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LES     AVEN  TUR  ES 

DZ    MADAME 

LÀ    COMTESSE   DE*** 

CINQUIEME     PARTIE, 

▼  b  i  c  i ,  Madame ,  k  cinquième  Partie  dé  mi 
Vie.  lî  n'y  â  pas  long-temps  que  vous  àvei 
reçu  k  quatrième  ;  &  j'aurois ,  ce  me  feiûble  , 
aftèz  bonne  grâce  à  me  vanter  que  )e  fuis  dlli* 
gente  ;  niais  ce  feroit  me  donner  des  airs  que 
je  ne  foutiendrois  peut-être  pas ,  &  j'aime  mieux 
tout-d'un-coup  entrer  modeflement  en  matière* 
Aij 
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'^  L  A   y  l  E 

ai      T.lfil.ii'ifc    m  ■      Il  I  »      a    M      I  n  ■  ■  «■■     ■        ■  ■  ■!■■ X^mmmmm^tm 

iVbus  croyez  que  je  fuis  'parefleufe  ,  &  voua 
avez  raifon  ;  c'eft  le  plus  fur  &  pour  vous  ^  & 
pour  moi.  De  diligence ,  n'en  attendez  point } 
j*en  aurai  peut  -  être  quelquefois  :  mais  ce  fera 
pat  hafard,  &  fans  conféquence  ;  &  vous  m'en 
louerez  fi  vous  voulez ,  fans  que  vos  éloges 
m'engagent  à  les  mériter  dans  la  fuite* 

Vous  fçavez  que  nous  dînions,  Madame  de 
Aîiran^  Valville,  &  moi,  chez  Madame  Dorfin, 
ddnt  je  vous  fefois  le  portrait ,  que  j'ai  laiffé  à 
moitié  fait ,  à  caufe  que  je  m'endormoîs.  Ache- 
vons-lc. 

Je  vous  aï  dît  combien  elle  avoît  d'efprît; 
nous  en  fommes  maintenant  aux  qualités  de  fon 
cccur.  Celui  de  Madame  de  Miran  vous  a  paru 
extrêmement  aimable  ;  je  vous  ai  promis  que 
celui  de  Madame  Dorfin  le  vaudroît  bien.  Je 
vous  ai  en  même  temps  annoncé  que  Vous  ver- 
riez un  caradere  de  bonté  différent  ;  &  de  peur 
que  cette  différence  ne  nuife  à  l'idée  que  je 
vt\xyt  vous  donner  de  cette  Dame  ,  vous  m» 
permettrez  de  commencer  par  une  petite  ré- 
flexion. 

Vous  vous  fouvertez  que  dans  Madame  de 
Miran ,  je  vous  ai  peint  une  femme  d'un  efprît 
ordinaire ,  de  ces  efprits  qu'on  ne  loue  ni  qu'on 
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tie  méprife ,  &  qui  ont  une  raifonnable  médio« 
critê  de  bon-fens  &  de  lumière;  au-lieu  que 
}e  vais  parlej:  d'une  femme  qui  avoît  toute- la 
fine/Ib  d'efprit  poflîble*  Ne  perdez  point  cela  do 
vue*  Voici  à  préfent  ma  réflexion» 

Suppofons  la  plus  généreufe  &  la  meilleure 
perfonne  du  monde ,.  &  avec  cela  la  plus^  fpiri* 
tuelle ,  &  de  refprit  lô  plu$  délii^  Je  foutiens 
que  cette  bqnne  perfonne  ne  paroîtra  jamais  fi 
bonne ,  (  car  il  faut  que  je  répète  les  mots  ) 
que  le  paroîtra  une  autre  perfonne ,  qui ,  avee 
ce  même  degré  de  bonté,  n'aura  qu un  efprU 
médiocre* 

Quand  )e  dis  qu'elle  paroîtra  moins  bonne  ;; 
pourvu  encore  qu'on  lui  accorde  de  la  bonté  i 
qu'on  n'attribue  pa$  à  fon  efprit  ce  qui  ne  paroî'^' 
tra  qu9  dans/on  cœur  »  qu'on  ne  difepas  que  cette 
bonté  n'eft  qu'un  tour  d'adrelTe  de  fon  efprit* 
Et  voulez- vous  fçavoir  lacaufe  de  cette  înjuftice 
qu'on  lui  fera»  de  la  croire  moins  honoe  \  la 
voici  en  partie  »  fi  je  ne  me  trompe* 

C'eft  que  la  plupart  des  hommes ,  quand  on 
les.  oblige ,  voudroient  qu'on  ne  fentît  prefque 
pas,  &  le  prix  du  fervice  qu'on  leur  rend  ,/& 
J'étendue  de  l'obligation  qu'ils  en  ont  ;  ils  vou-^ 

.df QWat  qu'Qit  fût  bpn  ,  f^s  être  éclairé  :  cela 
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ponviçndroit  mieux  à  leur  ingrate  délicatefle ,  & 
ççft  ÇG  qu'ils  oc  trouvent  pas  dans  -qu-konquç 
IL  beaucoup  plus   dbfprit*  Plus  il  en  a  ^  p}us  il 
les  Jiupîilie  ;  il  voit  trop  clair  darts  ce  qu*il  fait 
pour  eux.  Cet  ciprit  qu'il  a  ,  en  çft  un  témoîi^ 
lirpp'  exaft ,  ^  peut  -  être  trop  fuperbe  :  d^ail- 
If  lies  y  ils  ne  {çaurotent  plus  manquer  de  feçon? 
noiiT^ce  ^  fans  en  être  honteux  ;  ce  qui  les  f â- 
iphe  au  point  quHls  en  manquenç  d'avance ,  pré- 
çifèment  à  caufe  qu'on  fçait  trop   toute   celle 
quHls  doivent.  S'ils  avoîent  affaire  à-  quelqu'un 
jqui  le  fçût  moins ,  ils  en  auir-oient  4avantage. 

Avec  cette  perfonne  qui  a  tant  d'éfprit ,  8 
faudra  9  fe  difent-ilsa  qu'ils  prennent  garde  de 
ne  pas  paroître  ingrats  ;  au-lieu  qu'avec  cette 
perfonne  qui  en  auroit  moins ,  leur  reeonnoiC- 
(ance  leur  feroit  prefque  autant  d^Iionneu^  ,  que 
f*îl  étotent  eux-^mcmes  généreux, 

Voilà  pourquoi  ils  aiment  tant  via  bpnlé  de 
i^.uoe.  ;  &  pourquoi  ils  jugent  a\^ç  tant  de  ratH 
çune  de  la  bonté  de  Tautre^ 
-  L'upe  fçait  bien  en  gros  qu'elle  leur  rend  fer- 
yîçe  $  niais  elle  no  h  fçait  pas  finement  ^  1^ 
mpitiâ  de  ce  qui  en  çft  lui  échappe  faute  ^e 
lumière ,  &  c*eft  autant  de  rabattu  fur  leur  m^ 
jçqniioiirance  »  autant  de  confuCon  C^ps^rgnée^  Kç 
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fimt  fervis  à  mdtteor  marcké  y  &  lis  M  m  fçt^. 
vent  fi  boa  gré,  qu'ils  la  cfoient  anHe  fois  plus 
obligeante    xjine  l'autre  »  qtraâqiiie  le   fend  mié^* 
rite  qu'elle  ^t  de  plus ,  foit  d'avoir  une  qua**  ' 
iité  de  moins ,   c^eft ^\^ dire  ^  d*avda?  «lob» 

Or  9  Madame  ^  Mîran  étoit  ée  ces  bonoes 
|>erfonnes5  à  qui  les  hommes^  en  paneâ.  cas^ 
font  fi  obligés  de  ce  qu'eïefii  emt  TeTprit  nnJcBo^ 
cre  ;  &  Madame  Porfin  de  ees^  bcHines  pei<{bn« 
tieSs^lonk  les  hommesi  regardent  les  lamterel^ 
involoataires  comme  uxie  injure  ,  £c  le  tout  de 
bonne-foi  ^  fans  connoître  leur  în}uft;ice  ;  cac  it& 
ne  fe  débrouSSent  pas  ^t^ues^-li. 

Me  voilà  au  bout  de  ma  réflemxi»  J^arurok 
pourtant  grande  envie  d'jr  ajouter  encom  %uek* 
jquea  mots  ^  pour  la  rendre  complette  ^  ie  vou^ 
Jez-vons  bien  ?  Oui,  je  vous  em  prie.  Heure«N 
iement  que  mon  défaut  là-dej9^  n'a  riefi;  de  now^ 
veau  pour  voufi.  Je  fuis  mfuppof  tsiUe  avec  me& 
réflexions  »  vous  le  fçavea  bienc  So>ofirez  donc 
encore  cette^i  ^  <|^i  n'eô  qu'une  petite  fuite  dNt 
l'autre  ?  après  q^uoi  ^  je  vous  affure  que  je  n'eik 
ferai  plus  5  ou  fi  ^^^  par  hafard ,  il  m^n  é^^iap p^ 
quelqu'une,  }e  vous  promets  qu'elle  nfauca  past 
i^m  de  trctis  ligness»^  &  jaurai  foin  de  les  oxnp 
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Çer^  Vaici  donc ,  ce  que  je  ?YQulois  vous  dire^ 

D'où  vient  que  les  hommes  pn^  cette  injuftc 
'^licatefTe,  dont  nous  parlions  tout- à- l'heure? 
N'auroit-elle  pas  fa  fource  dans  la  grandeur  réelle 
i^e  notre  âme  ?  Eft- ce  que  Tâmç  ,  fi  on  peut  le 
dire  aînfi ,  feroît  d'une  trop  haute  condition  pour 
Revoir  quelque  chofè  à  une  autre  âme?  Le  titre 
4e  bienfaiteur  n,p  fied  r  il  biea  qu'à  Pieu  feiJ|l  l 
Pft-îl  déplacé  par-?tout  ailleurs  l 

Il  y  a  apparence  :  mais  qu'y  faire  î  Nous  avoni^ 
|ous  hefoin  les  uns  des  autres  ;  nous  naifTons  d^ns 
cette  dépendance  ^  &  nous  ne  changerons  rien  à 
içela, 

Confbrmons-^nous  donc  àPétatoùnou^ibmmes^^ 
^  s'il  efl  vrai  que  nous  foyons  fî  grands ,  tirons  de 
cet  état  le  parti  le  plus  digne  de  nous. 

Vous  dites  que  celui  qui  vous  oblige ,  a  de  1*^- 
vantage  fur  vous.  Eh  bien  !  voulez- vous  lui-con-  # 
ferver  cet  avantage  ^  n'être  qu'un  atên:ie  auprès 
de  lui ,  vous  n'avez  qu'à  Itre  ingrat,  "Voulez-, 
vous  redevenir  fon  égal  y  vous  n'avez  qu'à -être 
xeconnûifTant  \  il  n'y  a  que  cela  qui  pulfTe  vous 
donner  votre  revanche.  S^enorgueillit -r  il  du'fei?- 
v^ce  qu'il  vous.  ^ rendu;  humiliez-le  à  fon  tour 
^  mettez  vous  modeftement  au-deffusde  luîp^» 
yotçe  çeconnoiffanca.  Jç  d\^  moieftement  \  ca^ç 
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fi  vous  êtes  recpnnoiiïant  avec  fafte ,  zy^ç  h^LU^ 
teur  ;  fi  Torgueilde  y  pus  venger  s*en  mêlç ,  vqusi 
inanquez  votre  coup  :  vous  ne  vous  vengez  plus^ 
&  vous  n'êtes  plus  tpus  deux  que  de  pçtits  hQnimeSj^ 
qui  difputez  à  qui  fera  le  plus  petit» 

Ah  !  j'ai  fini,  Pardon  ^  Madame  ;  en  voilà  poue 
long-temps,  peut-être  pour  toujours,  Revenons  \ 
Mad^mç  Dorfin ,  &  à  fon  efprit, 

J^jgnpr«  fi  jamais  le  fien  a  été  eaufe  qu'on  ait 
moins  ^ftimé  fon  coeur  qu'on  ne  1q  devqit  ;  mais 
poinme  vous  avez  été  frappée  du  portrait  que  jo 
vous  ai  fait  de  la  ii^eilleure  perfonne  du  monde  ^ 
qui ,  du  côté  de  Tefprit ,  n*étoit  que  médiocre  ;  j*aî 
été  bien-^ifô  de  vous  difpofer  à  voir  fans  pré-^ 
ventipn  un  autre  portrait  de  la  ii^eilleure  perfonna 
du  monde  auffi ,  mais  qui  ayoit  un  efprît  fupé» 
rieur  :  ce  qui  fait  d^abord  un  peu  çontr'elle  ;  fa^nç 
pompter  que  cet  efprit  v^  ^éceilairement  mettre 
iles  différences  dans  fa  mafiiçre  d'êtrç  bpnr\e  » 
comme  dans  tout  le  refte  du  caraâere. 

Par  ex^iile^  Madame  de  Miran,  avec  tout 
le  bon  çqeur  qu'elle  avpît,  ne  fçfoit  pour  vpus 
que  ce^  q\ie  vous  la.  priiez  de  fair^  5  pu  ne  vous 
rendoit  précifén\ent  que  Je  fervice  gue  vous  ofie? 
lui  dem«ander  :  j^  dis  que  vous  pfiez  ;  car  on  ^ 
l^l^(pe«t  Ift  çpuragç  4e  dk^.  tout  le  fervice  dqaç 
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on  a  b^foki  ç  n'eft  -  îî  pas  vrai?  on  y  va  d'ordinair* 
livec  une  dîfcrétion  qtii  fait  qu'on  w  5*expUqud 
^u'imparfaitemetrt. 

Et  avet:  Madame  de  Miran  ,  vous  y  perdiez  5 
elle  n*en  voyoit  pas  plus  que  vous  lui  en  difiez  ^ 
^  vous  fervoit  littéralement, 
•  Voilà  ce  que  produifoit  la  Tnédîocrîté  de  fe$ 
lumières  ,  fon  efprit  tK)rnoit  la  bonté  de  fon  coeur, 
'  Avec  Madame  Dorfin ,  ce  rfétoit  pas  de  même  5 
tout  ce  que  vous  n'ofiez  lui  dire ,  fon  efprit  le  pé- 
lîétroît  ;  îl  en  înftruifoit  fon  cœur  ^  il  réchauffoît 
de  hs  lumières  9  &  lui  donnoit  pous  voqs  tous 
les  degrés  de  bonté  qui  vous  étoient  néceffaires. 

Et  ce  néceflaire  alloit  toujours  plus  loin  qu^ 
vous  ne  Tavîez  imaginé  vous-même.  Vous  n'au- 
riez pas  fongé  à  demander  tout  ce  que  Madame 
Porfinfefoit, 

'  Auflî  pouviez- vous  manquer  d*^ttentîon,  d*e(^ 
çrit,  d'induftriç  5  elle  avoit  de  tout  cela  pour 
vous. 

Ce  rfétoît  pas  elle  que  vous  fatiguiez  du  foin 
de  ce  qui  vous  regardoit ,  c'étoit  ette  -qui  vous 
^n  fatiguolt ;  c'étoit  vou$  qu*on  preJQfoît ,  qu'on 
avertiflbit  ^  qu'on  fefoit  Keflouvenir  de  ^çlle  ou 
telle  chofe,  qu'on  grondoît  de  l'avoir  oubliées. 
f  n  un  mot ,  vptre  ^ffairQ  deveiiQU  y^çllçment;  fek. 
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Çenncr  lilntérêt  qu'aile  y  prendit  n'avoU  plus  Taît 
généreux  â  force  d^être  perfomiél  ;  il  ne  tenok 
qu'à  vous  de  trouver  cet  ii^éret  coaunode, 
.  Au-^lîeu  d^une  obligation  que  vou$  comptiez 
fivoir  à  Madame  Dorfîn ,  vous  étiez  tout  furprî$ 
de  lui  en  avoir  plufîeurs  que  vous;  n'avieaL  pas 
prévues  ;  vous  étiçz  fervi  pour  le  prëfent ,  vou9 
Tétiez  pour  l'avenir  dans  la  même  aiïaire,  Ma^ 
dame  DorCn  voyoit  tout.^  fongeoit  à  tout ,  dç^ 
venant  toujours  plus  ferviable ,  $:  fe  croyant 
obligée  de  le  devenir  à  mç fure  qu'^elle  vous  obU^t 
•geoîtç  : 

-  Il  y  a  des  gens  qui,  tout  bons  <«urs  qtfït» 
font^  efiinieqt  ce  qu'ils  ont  fait,  ou  ce  qu'île 
font  pour  vous ,  l'évaluent  ^  ^n  font  glorieux ,  6p 
^e  difent  :  je  le  fers  bien  ,  il  doit  être  bien  r e-. 
connoiilant. 

Madame  Dorfîn  dUblt  :  je  Tai  iervi  pjùlkurd^ 
lois ,  )e  l'ai  donc  accoutumé  à  croire  que  je  dois 
le  fervir  toujours  :  il  ne  faut  donc  pas  trompée 
cette  opinion  qu'il  a  ^  &  qui  m'eft  fî  chère  ;  21  fauç 
^onc  que  je  continue  de  la  mériter* 

Be  forte  qu'à  la  manière  dont  elle  enyifageoit 
cela  5  ce  n'étoît  pas  elle  qui  méritoit  votre  recon- 
noiffance,  ç'étoit  vou$  qui  méritiez  la  lîenne  ;  1 
jç^^fe  ^ue  ypu?  comptez  qu'elle  vous  fejnfî^oit. 


• 
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file  çonçluoit  qu*elle.  devait  vous  fervir^  &  le 
çoncluoit  îLvçç  un  plaifir  qui  Upaycut.  de  tout 
ce  qu'elle  avoît  fait  pour  vous. 

Votre  hardiefle  à  redemandeir  d'être  fervi ,  fefôît 
fa  rçcompenfe  ;  fon  fublime  amour-propre  n'ea 
connoifToit  point  de  plus  touchante  ;  &  plus  là- 
deflufr  vous;  en  agiffiez  fins  façon  avec  elle ,  plus 
.vous  U  eharmiez ,  plus  vous  k  traitiez  félon  fon 
coçur;  &  cela  eft  admirable» 

Une  âme  qui  ne  vous  deniande  rien  pour  le« 
fervîce^  qu'elle  vqus  a  rendus,  finon  que  voust 
en  preniez  droit  d'en  exiger  d'autres;  qui  ne  veut 
rien  que  le.plaifîr  de  vous  voir  abufer  de  la  cou-^ 
tume  qu'elle  a  d.e  vqus  obliger:  en  vérité,  une 
âme  de  ce  caraâere  a  bien  d^  la.  dignité. 

Peut-être  rétévatioo  de  pareik  featiments  eft* 
elle  trop  délicieufe,  peut-être  Dieu  défend-il' 
qu'on  s'y  eampl^fe;  maïs,  moralement  parlant,^ 

elle  «ft  bien  refpeftaWe  aux  yeux  des  hommes; 

iVenons  au  refte, 

L^  plupart  des  gens  d*efprît  ne.  peuvent  s'ac-^ 
commoder  de  ceux  qui  n'en  ont  guères ,  ils  ne» 
fçavent  que  leur  dire  dans  une  cônvérfation  ;  & 
JMadame  Dorfm ,  qui  avoit  bien  plus  d'efprît  qu« 
ceux   qui  en  oat   beaucoup,  ne  s'avifoit  point 

^ii'QÎîfeï;ver  fi  vous  en  manquiez  ^veceJkjieilçn'e^. 
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defirolt  jamais  plus  que  vous  n'en  aviez  ;  &  c'eft 
qu^en  eÔèt  elle  n'en  avoit  elle*->mémë  alors  pal 
plus  qu'il  vous  en  falloitb 

Non  pas  qu'elle  vous  fit  la  grâce  de  régler  fon 
efprit  fur  le  vôtre,  il  fe  trouvoît  d'abord  tout 
réglé  ;  &  elle  h'avoit  point  d'autre  tàérite  à  cela^ 
que  celui  d'être  née  avec  un  efprit  naturellement 
raifonnable  &  philofophe ,  qui  ne  s'amufoit  pas 
à  dédaigner  ridiculement  l'efprit  de  perfonne,  & 
qui  ne  fentoit  rapidement  le  vôtre ,  que  pour  sY 
conformer  fans  s'en  appercevoiré 

Madame  Dorfin  ne  fefoit  pas  réflexion  qu'elle 
defcendoit  jufqu'à  vous  9  vous  np  vous  en  doutiez 
pas  Hon  plus  :  vous  lui  trouviez  pourtant  beau- 
coup d'efprit  ;  &  c'eft  que  celui  qu'elle  gardoit 
avec  vous  ne  fervolt  qu'à  vous  en  donner  plus 
que  vous  n'en  aviez  d'ordinaire  ;  &  l'on  en  trouve 
toujours  beaucoup  à  qui  nous  en  donne* 

D'un  autre  côté,  ceux  qui  en  avoîent,  tâchôîent 
d'en  montrer  le  plus  qu'ils  pouvoîent  avec  elle  : 
non  qu'ils  crûifent  qu'il  falloit  en  avoir ,  ni  qu'elle 
examîneroit  s'ils  en  avoient  ;  maïs  afin  qu'elle  leur 
fît  l'honneur  de  leur  en  trouver  :  c'étoit  la  feule 
force  de  Teftime  qu'ils  avoient  pour  le  fien  qui 
les  mettoit  fur  ce  ton-là. 
Le$  femmes ,  fur-tout ,  s'efiforçoient  de  Étire 
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j^f éùve  d'cfprh  devanir  elle  y  fans  exiger  qu'elle  èri 
^  autant  ;  &8  |)reuves  étoîeht  toujc^iirs  faites  à  élle« 
Ainfi  ^  elles  iie  venoient  pas  pour  voit  combien 
^  »voit  d'cfpTÎt^  elles  i^noient  (èulemetit  lui 
jBQditibr  combien  ellels  eti  avoient. 

Auflî  ks  hifibk-elte  étaler  le  leur  tout  à  leur 
atfe  5  Si  ne  tes  interroinpoit-elle  le  plus  fouvenè 
i^ue  pour  à|>prduvcr  5  qae  pour  louer,  que  pout; 
les  remettre  cn^  haleine. 

U  ine  fembloit  lui  entendre  dire  :  allons,  brillez^ 
Mefdàmês  ^  courage  t  &  effecèîvement  elles  bril- 
loient)  ce  qui  demande  beaucoup  d'efprit;  &  Ma- 
dame Dorlin  fe  cônt^htoit  de  les  y  aider  ;  forte 
d'inaâion  ou  de  defintéreilement  qui  en  demande^ 
Wôn  diivantage  ^  &  d^un  efprit  bien  plus  mâle. 

Vous  auriez  dit  de  jolis  enfants^  qui,  pour  avdii! 
un  jnsge  de  leur  àdreflè  ,  venoient  jouer  devant  uil 
homme  fatti 

Voici  encore  uh  effet  Chguîîer  dii  ëarââere  dé 
Madame  Dorfin. 

AUet  dans  quelque  maifoh  du  nioride  que  ce 
foit  5  voyez-y  des  perfonnes  de  différentes  con- 
ditions ,  ou  de  différents  états  ;  fuppofez-y  uti 
Militaire ,  uit  Financier,  un  Homme  de  robe  , 
un  Eccléfiaflique  >  un  habile  homme  dans  le^ 
Arts  ^i  n'a  que  feu  talent  pour  toute  difiincr 
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itoiu  ^^  Sçavant  qui  n'a  que  fk  fcience  i  Us  ont 
beiau  être  enfemble  »  tout  t éums  qu'ils  font ,  Ut 
be  &  mêleiit  poiot  ^  poiak  ils  ne  &  confondent  i 
ce  fôât  toujours  des  étrangers  ks  uns  pour  les 
iutoe»^  &  comme  gens  de  différentes  Nations  | 
toujours  dss  gens  mal  aâSbrtis  ^  qulfe  fervent  nui* 
tuellemeUt  db  fpeâacle^ 

Vous  y  vertez  auflî  une  âibordination  (bttd 
0(  gênante  »  que  Torguell  cavaKer  ^  ou  le  maintien 
iflipofânt  des  uns ,  &  la  crainte  de  s'émancipet 
dans  les  autreis ,  y  confervent  entr'eux. 

Ij'un  intei!roge  hardiment  ^  Vautre  avec  poids 
&  gravité  ;  Fautre  attend  pour  patlet  qu'on  his 
parle» 

Celui-ci  décide 9  &  ùt  fçaît  ce  qu^it  dit;  celuî^i 
a  raifon  &  n^ôfe  le  dire  ;  aucun  d'entr'eux  ne  perd 
«Le  vue  ce  quUl  e(l^  &  y  ajufte  fes  difcours  &  (à 
contenance  t  quelle  mifere  I 

Oh  I  je  vous  afiûre  qu^on  étoit  bien  au-deflùs 
îde  cette  puérilitérlà  chez  Madame  Dorfin  »  elle 
avoit  le  fecret  d'en  guérir  ceux  q^ii  la  voyoient 
fouvent. 

Il  n'étoit  point  queftion  de  rangs  ni  d^états  chez 
elle  9  perfonne  ne  s'y  fouvenoit  du  plus  ou  moins 
jd'importance  qu'il  avoit;  c'étoient  des  hommes 
4vi  £<M:loieat  à  des  hommes  »  eatce  qui  feulemeot 
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les  meilleures  raifons  rëmportoîent  fur  les  plus 
foibles;  rien  que  cela* 

"  Ou  a  vous  voulez  que  je  vous  dife  lin  grand 
mot  9  c'étoient  comme  des  intelligences  d^une  égale 
dignité i  Cnon  d'une  force  égale  ^  qui  avôient  tout 
uniment  commerce  enfemble  ;  des  intelligences 
entre  lefquelles  il  ne  s'agifToit  plus  des  titres  quô 
le  hafard  leur  avoit  donnés  ici-bas ,  &  qui  ne 
crôyoient  pas  que  leurs  fonâionsTortuites  dûfleni 
plus  humilier  les  unes  qu^enbrgoi^illir  les  autres^ 
Voilà  comme  on  Tentendoit  chez  Madame  Dor«> 
fin }  voilà  ce  qu'on  devenoit  avec  elle  ^  par  MnaUs 
preffioh  qu'on  recevoit.  de  cette  façon  At  pônfer 
raifonnable  &  philofophe  que  je  vous  ai  dit  qu'elle 
àvôii,  &qui  fefoit  que  tout  le  monde  étoit  phî^ 
lofophe  auffii 

Ce  ttéft,  pas  d'un  autre  côté,  que,  p6uf  eh-* 
tretenir  la  confidération  qu'il  lui  cenvenoit  d'avoir^' 
étant  née  ce  qu'elle  étoit ,  èlie  hè  fe  coriforifaâÉ 
Éiux  préjugés  Vulgiaires  ^  &  qu'elle  ne  fc  jprêtât  v6-^ 
lontiers  aux  choféS  que  là  vanité  dès  hommes 
eftime;  comme ^  par  exemple,  d'avoir  des  lîâî- 
fons  d'amitié  avec  des  gens  puiflTants^  ^ui  ont 
du  crédit  ou  des  dignités ,  &  qui  tdiiipofent  ce 
qu'on  appelle  le  grand  monde  :  ce  font  dès  atr* 

tentions  qui}* ne  feroit  pas  fagë  de  négliger,  ellâ 

contribuent 
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contribuent  à  vous  foutenir  dans  rimaginatîon  des 
hommes. 

Et  c^étoît  dans  ce  fens-là  que  Madame  Dor- 
fin  les  avoît.  Les  autres  les  ont  par  vanité,  & 
elle  ne  les  avoît  qu'à  caufe  de  la  vanité  des  autres. 

Je  vous  aï  dit  que  je  ferois  long  fur  fon  compter 
&,  comme  vous  voyez,  je  vous  tiens  parole. 

Encore  un  petit  article ,  &  je  finis  ;  car  je  re- 
nonce à  je  ne  fçais  combien  de  chofes  que  je  vou- 
lois  dire,  &  qui  tiendroient  trop  de  place. 

On  peut  ébaucher  un  portrait  en  peu  de  mots; 
mais  le  détailler  exadement  Comme  je  vous  avois 
promis  de  le  faite,  c'eft  un  ouvrage  fans  fin.  Ve- 
nons à  l'article  qui  fera  le  dernier* 

Madame  Dorfin ,  à  cet  excellent  cceur  que  je 
lui  ai  donné ,  à  cet  efprit  fi  diftingué  qu'elle  avoit^ 
joîgnoit  une  âme  forte,  courageufe  de  réfolue; 
de  ces  âmes  fupérieures  à  tout  événement ,  dont  la 
hauteur  &  la  dignité  ne  plient  fous  aucun  acci- 
dent humain  ;  qui  retrouvent  toutes  leurs  reffour- 
ces  où  les  autres  les  perdent  ;  qui  peuvent  être 
affligées  ,  jamais  abattues  ni  troublées  ;  qu'on 
admire  plus  dans  leurs  afflidions^  qu'on  ne  fonge 
à  les  plaindre;  qui  ont  une  trifteffe  froide  & 
muette  dans  les  plus  grands  chagrins,  une  gaieté 
Tome  yih  B 
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toujours  décente  dans  les  plus  grands  fujets  de 
joie. 

Je  Taî  vue  quelquefois  dans  Tun  &  dans  Tautre  de 
ces  états ,  &  je  n'ai  jamais  remarqué  qu'ils  prifTent 
rien  fur  fa  préfence  d'efprit ,  fur  fon  attention  pouc 
les  moindres  chofes ,  fur  la  douceur  de  fes  ma- 
nières, &  fur  1» tranquillité  de  fa  converfation  avec 
fès  amis  :  elle  étoit  toute  à  vous ,  quoiqu'elle  eût 
lieu  d'être  toute  à  elle;  &  j'en  étois  quelquefois 
Il  furprifè,  que ,  malgré  moi  &  matendrellè  pour 
elle  5  je  m'occupois  plus  à  la  confidérer  qu'à  parta- 
ger ce  qui  la  touchoit  en  bien  ou  en  mal. 

Je  l'ai  vue  dans  une  longue  maladie,  où  elle 
périffoit  de  langueur ,  où  les  remèdes  ne  la  fou- 
lageoient  point,  où  fouvent  elle  foufFroit  beau- 
coup. Sans  fon  vifage  abattu ,  vous  auriez  ignoré 
fes  fouffrances  :  elle  vous  difoit  je  fouffre ,  fi  vous 
lui  demandiez  comme  elle  étoit  ;  elle  vous  par-^  - 
loit  de  vous ,  ou  de.  vos  affaires^  ou  fuivoit  paifi-- 
blement  la  converfation  ^  fi  vous  ne  le  lui  deman-* 
diez  point. 

Je  fuis  fûre  que  toutes  les  femmes  fentoient  ce 
que  valoît  Madame  Dorfinj  mais  il  n'y  avoit  que 
les  femmes  du  plus  grilnd  mérite,  qui,  je  penfe, 
j^uiFent  la  force  de  convenir  de  tout  le  lien.  Se 
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pas  une  d'entr'elles  qui  n'eût  été  glorieufe  de  fou 

Elle  étoit  la  meilleure  de  toutes  les  amies  :  elle 
auroit  été  la  plus  aimable  de  toutes  les  maitrefles; 

N'eût- on  vu  Madame  Dorfin  qu'une  ou  deux 
fois ,  elle  ne  pouvoit  pas  être  une  fitnple  con- 
noiflance  pour  perfonne;  &  quiconque  difoît,  jç 
la  connois ,  difoit  une  chofç  qu'il  étoit  bien  aife 
qu'on  fçût^  &  une  chofe  qui  étoit  remarquée  par  les 
autres. 

Enfin  Tes  qualités  &  Ton  caraâere  la  rendoient 
llc4)nfîdérable  &  (i  importante  >  qu'il  y  avoit  de 
la  diflin(^n  à  être  de  Tes  amis  ,  de.  la  vanité  à 
la  connoîtr.e  ,  &  du  bon  air  à  parler  d'elle  équi- 
tablement  ou  non.  Cétoit  êt^e  d'un  parti  quç 
de  l'aimer  &  dp  lui  rendr;e  juflice^  &  d'un  au- 
tre parti  que  dp  la  critiquer. 

Ses  domeûiques  i'adoroiçnt;  ce  qu'elle  jautoît 
perdu  de  fon  bien ,  il^  aurpient  cru  Je  pef  dxe  au-r 
tant  qu'elle  j  &  par  la  niême  méprife  de  leur  atta- 
chement  pour  elle  >  ils  s'imaginoient  être  riches 
de  tout  ce  q\fi  apparteifloit  à  leur  n^ajî^efFe;  ilj 
étoienf  fâchés  d^  tout  ce  quî  la  fâchoit,  ré}0\^ 
de  tout  ce^qui  (a  réjOujlf^bit  :  ayoit  eJle  un  pjro- 
ces ,  ils  difoient,  nous  plaidons  :  achetoitelle  >.  Dpu$ 
*çhwoin§#  Jugez  de  ioùt  ç&  que  cela  fuppof<^t  d*ai- 
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mable  dans  cette  maitrefle ,  &  de  tout  ce  qu'il 
falloit  qu'elle  fût  pour  enchanter,  pour  apprivoifcr 
Jufques-là,  comment  dirai- je  ?  pour  jetter  dans  de 
pareilles  illufions  cette  efpece  de  créatures  dont 
les  meilleures  ont  bien  de  la  peine  à  nous  pa'rdon* 
ner  leur  fervitude ,  nos  aifes  &  nos  défauts  ;  qui  ^ 
même  en  nous  fervant  bien,  ne  nous  aiment ,  ni  ne 
nous  haïffent;  &  avec  qui  nous  pouvons  tout  au 
plus  nous  reconcilier  par  nos  bonnes  façons*  Ma* 
dame  Dorfin  étoit  extrêmement  généreufe  :  m^îs 
fes  domeftiques  étoient  fort  économes,  &  mal-* 
gré  qu'elle  eiieût,  Tun  corrigeoit  l'autre. 

Ses  amis.  •  •  •  oh  !  fes  amis  me  permettront  de 
les  laifTer  là;  je  ne  finis  point  :  qu  eft-ce  que  cela 
lignifie?  allons,  voilà  qui  eft  fait. 
*    Où  en  étions -nous  de  mon  hiftoire?   encore 
chez  Madame  Dorfin ,  de  chez  qui  je  vais  fortir. 

Je  fupprime  les  carefles  qu'elle  me  fit,  &  tout 
ce  que  les  Meffieurs  avec  qui  j'avois  dîné^  dirent 
de  galant  &  d'avantageux  pour  moi. 
<  Il  vint  quelqu'un.  Madame  de  Miran  faifît  cet 
inftant  pour  fe  retirer;  nous  la  fuivîmcs.  Val- 
ville  &  moi  ;  fon  amie  courut  après  nous  pour 
nous  embraffer ,  &  nous  voilà  partis  pour  m«  re-^ 
conduire  à  mon  Couvent. 

Pans  tout  ceci  je  n'ai  fait  aucune  mention  de 
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Valville;  qu'eft-ce  que  j*en  auroîs  dit?  qu'il  avoît 
à  tout  moment  les  yeux  fur  moi ,  que  je  levois 
quelquefois  les  miens  fur  lui^  mais  tout  douce- 
ment ,  &  comme  à  la  dérobée  ;  que ,  lorfqu*on  me 
parlolt ,  je  le  voyois  intrigué ,  &  comme  en  peine 
de  ce  que  j*allois  répondre ,  &  regardant  enfuîte 
les  autres,  pour  voir  s'ils  étoient  contents  de  ce 
que  j'avoîs  répondu;  ce  qui,  à  vous  dire  vrai, 
leur  arrivoit  afTez  fouvent  :  je  crois  bien   que 
c'étoK  un  peu  par  bonté;  mais  il  me  (èmble,  au^ 
tant  qu*U  m*en  fouvient,  qu'il  y  entroit  un  pei» 
de  juftice.  J'avoue  que  je  fus  d'abord  embarraflee,' 
&  mes  premiers  dîfcours  s'en  reflentirent  ;  maîj 
cela  n*alla  pas  fi,  mal  après ,  &  je  me  tirai  paffa- 
blement  d'affaire,  même  ^u  fentîment  de  Madame 
de  Miran,  qui,  tout  en  badinant,  me  dit  dans  le 
carrofle  ;  eh  bien  !  petite  filîe ,  la  compagnie  que 
Bows  venons  de  quitter  eft-elle  de  votre  goût? 
Vous  êtes  aflez  du  fien ,  à  ce  qu'il  m'a  paru ,  & 
nous  ferons  quelque  cho(ê  de  vous.  Ouî-dà,  dît 
Valville  fur  le  même  ton;  il  y  a  lieu  d'efpérer  que 
Mademoifelle  Marianne  ae  déplaira  pas  dans  la 
*  fuite.. 

Je  me  mis  à  rire;  hélas  î  répondis -je,  je  ne 
fçais  ce  qui  en  arrivera ,  maïs  il  ne  tiendra  pas  à 
anoi  que  ma  mère  ne  (Je  repente  point  de  m'avoiit 

Biij 


Û2  L  A     F  J  E 


Mi 


Jjrife  pour  fa  fille  ;  &  ce  fut  en  continuant  ce  ba- 
idînage  que  nous  arrivâmes  au  Couvent. 

Serons-nous  long- temps  fans  la  revoir,  dît  Val- 
vitle'à  Madame  de  Miran ,  quand  il  me  donna  la 
maïn  pour  mVidei:  à  defcendre  de  carrolfe?  Je 
penfé  que  non,  répârtît-elle;  il  y  aura  peut-être 
encore  q.uelque  dîner  chez  Madame  Dorfin.  Comme 
'on  s'eft  aifez  bien  trouvé  de  nous,  peut-être  nous 
rehverera-rt-on  chercher  :  point  d*impatience , 
partez,  conduîfez  Marianne. 

Et  là-deflus  nous  fonnâmes  ;  on  vînt  Yn  ouvrir , 
"&  Valville  n'eut  ique  le  temps  de  foupirer  de  ce 
qu'il  me.quîttoît.  Vous  allez  vous  renfermer^  me 
dit-il,  &  dans  un  moment  il  n'y  aura  plus  per- 
fonne  pour  moi  dans  le  monde  :  je  vous  dis  ce 
que  je  fens.  Eh  !  qui  eft-ce  qui  y  fera  ponr  moi, 
répartîs-je  ?  je  n*y  connoîs  que  vous  &  ma  mère, 
&  je  ne  me  foucie  pas  d'y  eu  connoître  davantage» 
Ce  que  je  dis  fans  le  regarder;  mais  il  n'y  per- 
dpît  rien  :  ce  petit  difcours  valoit  bien  un  regard. 
Il  m'en  parut  pénétré  ;  &  pendant  qu'on  ouvroit 
la  porte  »  il  eut  le  fecret ,  je  ne  fçais  comment  » 
d'approcher  ma  majn  de  fa  bouche  ,  fans  que  Ma-» 
dame  de  Miran ,  qui  l'attendoit  dans  fon  carroflè  , 
s'enapperçût:  du  moins  crut- il  qu*elle  ne  le  voyoit 
pas,  à  caufe  qu*eïïe  ne  devoit  pas  le  voîri  &  p 
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ralfonnai  à-peu  près  de  même.  Cependant  je  retirai 
ma  main  9  mais  quand  il  ne  fut  plus  temps  :  on  s'y 
prend  toujours  trop  tard  en  pareil  cas. 

Enfin,  me  voici  entrée,  moitié  rêveufe  &  moi- 
tié gaie.  Il  s*en-alloit,  &  moi  je  reftois;  &  il  me 
femble  que  la  condition  de  ceux  qui  reftent,  eft 
toujours  plus  trifle  que  celle  des  perfonnes  qui 
s*en-vont.  S'en-aller,  c*eft  un  mouvement  qui 
diflipe,  &  rien  ne  diftralt  les  perfonnes  qui  de* 
meurent;  ce  font  elles  que  vous  quittez,  qui  vous 
voient  partir,  &  qui  fe  regardent  comme  dé- 
laîflees,  fur- tout  dans  un  Côùvént,  qui  eft  un 
lieu  où  tout  ce  jqut  fe  pafFe  éft  fi  étranger  à  ce 
que  vous  avez  dans  le  cœur  !  un  lieu  où  Tamour 
cft  fi  dépayfé  !  &  dont  la  clôtufe  qui  Vous  en- 
ferme rend  ces  fortes  de  féparations  plus  féfieufes 
&  plus  fenfibles  qu'ailleurs. 

D'un  autre  côté  auflî  favoîs  de  grandes  raîfons 
de  gaieté  &  de  confolation.  Valville^m'aîmoit,  il 
lui  étoit  permis.de  m'aimer,  je  ne  rifquoîs  rien 
en  l'aimant ,  &  nous  étions  deftinés  l'un  pour 
l'autre  ;  voilà  d'agréables  fujets  de  penfces  î&'de 
la  manière  dont  Madame  de  Miran  en  agiflbit,  à 
toute  la  conduite  qu'elle  tenoit,  il  n'y  avoit  qu'a 
patienter  &  prendre  courage» 

Au  fortir  d'avec  Valyille ,  je  montai  à  ma  chank* 
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bre ,  où  j'allais  m^  déshabiller  &  me  remettre 
dans  mon  négligé,  quand  il  fallut  aller  fçuper. 
'  Je  me  laiilài  donc  con^me  fétoîs,  &  me  rendis 
au  rèfedoire  avec  tous  mes  atours.     . 

Entre  ks^Pénfionnaires  il  y  en  avqit.  une  à-peur 
près  de  mon  âge,  &  qui  étoit  aflez  JQlîe  pour  fe 
croire  belle,  mais  qui  fe  la  çroyoit  tant,  (je  djs 
belle  )  qu'elle  en  étoit  fotte.  On  ne  la  fçntoit  occu* 
pée  que  de  fon  vifage,  occupée  avec  réflexion^ 
elle-  ne;  fpng^pit  qu'à  lui  ;  elle  ne  pouvojt  pas  s'y 
accoutumer,  &  on  eût  dit,  quand  eUe  vous  re- 
gardoit ,  que  jc'^toit  pour  vous  faire  admirer  fes 
grands  yeux ,  qu'elle  rendoit  fiers  ou  doux ,  fui- 
yant  qu'il  lui  prenait  faot^ifie  de  vous  en  impofer 
ou  dç .  vous  plaire« 

Mais  d'ordinaire  elle  les  adouciifoit  rarement; 
rile  aimpit  miçux  qu'ils  fuflènt  impofants  que  gra- 
cieux Qi>  tendres,  k  çaufe  qu'elle  étoit  fille  do 
qualité  ô^.glorieufe. 

Vpus  you$  fouyene^  du  dîfçours  que'  j'avoîs 
tenu  à  l'Abbefle,  lorfquq  je  me  préfentai  à  elle 
devattt  Madame  deMiran;  je  lui  avoîs  confié  l'état 
de  JCDî^  fortqne  &  tous  çties  malheurs  ;  &  ma  bien- 
faitrice ,  qui  en  fut  fi  touchée ,  avait  oublié  de 
lui  recommander  le  fecret  en  me  mettant  ches 
cUq  ;  on  w  fonge  pas  à  touu 
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J*y  avoîs  pourtant  fongé  moi,  dès  le  foîr  mcme, 
deux  heures  après  que  je  fus  dans  la  maifon ,  & 
Tavoîs  bien  humblement  priée  de  ne  point  divul- 
guer ce  que  je  lui  avois  appris.  Hélas  !  ma  chère 
enfant,  je  n'ai  garde,  m'a  voit-elle  répondu.  Jé- 
fus ,  mon  Dieu  !  ne  craignez  rien  :  eft-ce  qu'on 
ne  fçaît  pas  la  confé^uence  de  ces  chofes-là? 

Maïs,  foit  qu'il  fût  déjà  trop  tard  quand  je  Ten 
avertis ,  quoiqu'il  n'y  eut  que  deux  heures  qu'elle 
fut  inftruite;  foit  qu'en  la  conjurant  de  ne  rien 
dire  ,  je  lui  euffe  rendu  mon  fecret  plus  pefant  Se 
plus  difficile  à  garder,  &  que  cela  n'eût  fervi  qu'à 
lui  faire  venir  la  tentation  de  le  dire ,  à  neuf  heures 
du  matin  le  lendemain ,  j'étois ,  comme'  on  dit  » 
la  fable  de  l'armée  ;  mon  hiftoire  couroit  tout  le 
Couvent:  je  nç  vis  que  des  Religîeufes  ou  des 
Penfîonnaires  qui  chuchotoient  aux  oreilles  les 
unes  des  autres  en  me  regardant ,  &  qui  ouvroient 
fur  moi  les  yeux  du  monde  les  plus  indifcrets» 
dès  que  je  paroiffois. 

Je  compris  bien  ce  qui  en  et  oit  caufe  :  mais  qu'y 
faire  ?  je  bailfois  les  yeux,  &  paiTois  mon  chemin. 

Il  n'y  en  eut  pas  une,  au  refte,  qui  ne  me  pré- 
vînt d'amitié ,  &  qui  ne  me  fît  des  careffes.  Je 
penfe  que  d'abord  la  curiofité  de  m'entendre  par- 
ler les  y  engagea;  ç'eft  une  efpece  de  fpeâaclt 
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qu'une  fille  comme  moi  qui  arrive  dans  un  Cou- 
vent. Eft-elle  grande?  eft-elle  petite?  commenf 
marche- 1- elle  ?  que  dit-elle  ?  quel  habit  ?  quelle 
contenance  a-t-elle  ?  tout  en  eft  intéreflant. 

£t  cela  finit  ordinairement  par  la  trouver  encore 
plus  aimable  qu'elle  ne  Teft,  pourvu  quelle  le 
foit  un  peu  ;  ou  plus  déplaiiânte,  pour  peu  qu'elle 
déplaife  :  c'eft-Ià  Teffet  de  ces  fortes  de  mouve- 
ments qui  nous  portent  à  voir  les  perfonnes  dont 
on  nous  conte  des  chofes  fingulieres. 

£t  cet  effet  me  fut  avantageux  ;  toutes  ces  filles 
m'aîmerent,  fur-tout  les  Rèligieufes,  qui  ne  me 
difoient  rien  de  ce  qu'elles  fça voient  de  moi; 
(vraiment  elles  n*avoient  garde ,  comme  avoit  dît 
notre  Abbefle)  mais  qui,  dans  les  difcours  qu'elles 
me  tenoient ,  &  tout  en  fe  récriant  fur  mon  air  (ie 
douceur  &  de  modeftie,  fur  mon  aimable  petite 
perfonne,  prenoient  avec  moi  de^s  tons  de  lamep- 
tation  C  touchants ,  que  vous  euffiez  ,dit  qu'elles 
pleuroient  fur  moi;  &  le  tout  à  propos  de  çe 
qu'elles  fçavoîcnt ,  &  de  ce  que  par  difcrétion 
elles  ne  faifoient  pas  femblant  de  fçavoîr  :  voyiez 
que  cela  étoit  adroit  !  quand  elles  m'auroient  dit:, 
pauvre  petite  Orpheline ,  que  vous  êtes  à  plaindce, 
d'être  réduite  à  la  charité  des  autres!  elles  ne 
fe  feroiebt  pas  expliquées  plus  clairem^t» 
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Venons  à  ce  qui  faît  que  je  parle  de  ceci.  Ceft 
que  cette  jeune  Penfionnaire ,  qui  fe  croyoit  fi 
belle ,  &  qui  étoit  fi  fiere ,  avoit  été  la  feule  qui 
m'eût  dédaignée ,  &  qui  ne  m  eût  pas  dit  un 
mot  ;  à  peine  pouvoit-elle  fe  réfoudre  à  payer 
d'une  imperceptible  inclination  de  tête  les  révé- 
rences que  Je  ne  manquois  jamais  de  lui  faire  lors- 
que je  la  rencontrois.  On  voyoit  que  cela  lui 
coûtoît. 

Un  jour  même  qu'elle  fe  promenoit  dans  le 

jardin  a^c  quelques  -  unes  de  nos  compagnes , 

&  que  je  vins  à  paffer  avec  une  Religieufe ,  elle 

1  iîfla  tomber  négligemment  un  regard  fur  moi , 

&  je  l'entendis  qui  difoit ,  mais  d'un  ton  de  Prin- 

ceflè  :  oui ,  elle  eft  affez  bien  ,  aflèz  gentille.  Ceft 

donc  une  Dame  qui  a  la  charité  de  payer  fa  pen- 

fion  ?  Ne  trouvez- vous  pas  qu'elle  reflemble  à  Ja-- 

vote  ?  (  c'étoit  une  fille  qui  la  fervoit ,  &  qui  en 

effet  me  reiGTembloit,  mais  fort  en  laid.  ) 

Je  remarquai  qu'aucune  de  celles  qui  l'accom- 
pagnoient  ne  répondit  :  quant  à  moi ,  je  rougis 
beaucoup ,  &  les  larmes  m'en  vinrent  aux  yeux  ; 
la  Religieufe  avec  qui  je  me  promenois,  fille  d'ua 
très-bon  efprit ,  qui  s'étôit  prife  d'inclination  pour 
moi ,  Se  que  j'aimois  àufiî  ^  leva  les  épaules  & 
fe  tut. 
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Mon  Dieu ,  qu'il  y  a  de  cruelles  gens  dans 
le  monde  !  ne  pus-je  m'empêcher  de  dire  en  fou- 
pirant  ;  car  aufli  bien  il  ^uroit  été  inutile  de  me 
retenir ,  &  de  pafTer  cela  fous  filence  :  voilà  qui 
étolt  fîni^  on  me  connoifibit. 

Confolez-vous ,  me  dit  la  Religîeufe  en  me  pre- 
nant la  main  ;  vous  avez  des  avantages  qui  vous 
vengent  bien  de  cette  petite  fotte-Ià,  ma  fille: 
&  vous  pourriez  être  plus  glorieufe  qu  elle  ,  fi 
vous  n'étiez  pas  plus  raifonnable;  n  enviez  rien 
de  ce  qu'elle  a  de  plus  que  vous ,  c'eft  à  elle  à 
être  jaloufe. 

Vous  avez  bien  de  la  bonté j^  ma  Mère,  lui 
répondis-je  en  la  regardant  avec  reconnoifTance  ; 
hélas  !  vous  parlez  d'être  raifonnable;  &  il  me 
feroit  bien  aifé  de  ne  pas  rougir  de  mes  malheurs, 
fi  tout  le  monde  avoit  autant  de  raîfon  que  vous. 

Voilà  donc  ce  que  j'avois  déjà  eflfuyé  de  cette 
fuperbe  Penfionnaire  ,  qui  ne  pouvoir  pas  me 
pardonner  d'être  peut  -  être  auffi  belle  qu'elle. 
Quand  je  dis  peut-être,  c'eft  pour  parler  comme 
elle ,  à  qui,  toute  vaine  qu'elle  étoit  de  fa  beauté, 
il  ne  laiffoît  pas  que  d'être  difficile  &  hardi ,  je 
penfe  ,  de  décider  qu'elle  valoit  mieux  que  moi  ;. 
&   c'étoit  apparemment   cette  difficulté  -  là  qui 
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raîgrîfToît  fi  fort ,  &  lui  donnoit  tant  de  rancune 
contre  TOrpheline. 

Quoi  qu'il  en  foît ,  je  me  rendis  donc  au  Ré- 
feâoire,  parée  comme  vous  fçavez  que  je  l'étois. 
Se  qui  plus  eft ,  bîen-aîfe  de  l'être ,  à  caufe  de 
ma  jaloufe ,  à  qui ,  par  hafard ,  je  m*avîfai  de 
fonger  en  chemin ,  &  qui  alloit ,  à  mon  avis  , 
pafTer  un  mauvais  quart- d'heure ,  &  foutenîr  une 
comparaifon  fâcheufe  de  ma  figure  à  la  fienne.  Ni 
elle,  ni  perfonne  de  la  maîfon  ne  m'avoit  encore 
vue  dans  tous  mes  ajuftements;  &  il  eft  vrai  que 
j'étois  brillante. 

J'arrive  ;  je  vous  ai  dît  que  je  n*étoîs  pas  haïe: 
mes  façons  douces  &  avenantes  m'avoient  attiré 
la  bienveillance  de  tout  le  monde,  &  fefoient 
qu'on  aimoît  à  me  louer  &  à  me  rendre  juftice  ; 
de  forte  qu'à  mon^  apparition ,  tous  les  yeux  fe 
fixèrent  fur  moi  ;  &  on  fe  fit  l'une  à  l'autre  de  ces 
petits  fignes  de  tête  qui  marquent  une  agréable 
furprife,  &  qui  font  l'éloge  de  ce  qu'on  voit  : 
en  un  mot,  je  caufai  un  moment  de  diftradîon 
dont  je  devoîs  être  flattée  ;  &  de  temps  en  temps 
on  regardoit  ma  rivale ,  pour  examiner  la  mine 
qu'elle  fefoît,  comme  fi  on  avoit  voulu  voir  fi 
elle  ne  fe  tenoit  pas  pour  battue  ;  car  on  fçavoit 
fa  jaloufîc. 
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Quant  à  elle,  auflî-tôt  qu'elle  m*eut  vue,  j'ob- 
fervai  qu  elle  baiflà  les  yeux  en  fouriant  de  Pair 
dont  on  fourit ,  quand  quelque  chofe  paroît  ri- 
dicule :  c*étoit  apparemment  tout  ce  qu'elle  ima- 
gina de  mieux  pour  fe  défendre  ;  &  vous  allez 
voir  fur  quoi  elle  fondoit  cet  air  railleur  qu  elle 
jugea  à  propos  de  prendre. 

Le  fouper  finit  ;  &  nous  pailames  toutes  enfemble 
dans  le  jardin  ?  Quelques  Religieufes  nous  y  fui- 
virent;  entr'autres  celle  dont  je  vous  ai  déjà  parlé, 
&  qui  étoit  mon  amie.  ^ 

Dès  que  nous  y  fûmes ,  mes  Compagnes  m'en- 
tourèrent ;  l'une  me  demandoit ,  où  avez  -  vous 
donc  été  ?  on  ne  vous  a  pas  vue  d'aujourd'hui  ; 
l'autre  regardoit  ma  robe  ^  en  manioit  TétoiFe  ; 
difoit,  voilà  de  beau  linge,  &  tout  cela  vous  fied 
à  merveille.  Ah  1  que  vous  êtes  bien  coiffée  !  8f 
mille  bagatelles  de  cette  efpéce ,  dignes  de  l'en" 
tretîen  de  jeunes  filles  qui  voient  de  la  parure. 

Mon  amie  la  Religieufe  vînt  s!en  mêler  à  fa 
manière  ;  &  s'adreflant  malicieufément ,  fans  doute, 
à  celle  qui  me  dédai^noit  tant ,  &  qui  s'avançoit 
avec  elle,  n'eft-il  pas  vrai ,  Mademoîfelle ,  que 
ce  ièroit-là  une  belle  viéèime  à  offrir  au  Seigneur  , 
lui  dit-elle  !  ah  !  mon  Dieu ,  le  beau  facrifice  que 
ce  feroit,  (i Mademoîfelle  renonçoitau  inonde,  ^ 
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le  fefoit  Religieufe  !  (  &  vous  comprenez  bien  que 
c'étoît  de  moi  dont  elle  parloit.  ) 

£h  !  mais ,  ma  Mère ,  je  crois  pour  moi  que 
cfeft  fon  defleîn ,  &  elle  feroit  fort  bien ,  repartit 
Tautre  ;  ce  feroit  du  moins  le  parti  le  plus  fur. 
Et  puis  m'apoftrophant  :  vous  avez-là  une  *  belle 
robe,  Marianne,  &  tout  y  répond  ;  cela  eft  cher 
au  moins ,  &  il  faut  que  la  Dame  qui  a  foin  d© 
vous  ,  foît  très-généreufe  :  quel  âge  a-t-elle? 
eft-elle  vieille?  fonge-t-elle  à  vous  aflurer  de  quoi 
vivre  ?  elle  ne  fera  pas  éternelle ,  &  il  feroit  fâcheux 
qu^elte  ne  vous  mît  pas  en  état  d'être  toujours 
auffi  ptoprement  mîfe  ;  on  s'y  accoutume ,  &  c*eft 
ce  que  je  vous  confeiHe  de  lui  dire. 

Le  fîlence  qui  fe  fit  à  ce  difcours ,  &  qui  vinC 
en  partie  de  Tétonnement  où  il  jetta  toutes  les 
filles ,  tne  déconcerta  ;  je  reftai  muette  &  con- 
fu(è  en  voyant  la  confufion  des  autres ,  &  ne  pus 
m'empêcher  de  pleurer  avant  que  de  répondre» 

Pendant  que  je  me  taifois  :  qu'eft-ce  que  c'efl: 
que  ce  raifonnement-là ,  Mademoifelle  ?  eh  !  de 
quoi  vous  mêlez-vous,  répartit  pour  moi  cette 
Religieufe  qui  m'aimoit  ?  Sçavez-vous  bien  que 
Vôtre  mauvaife  humeur  n'humiKe  que  vous  ici , 
&  qu'on  n'ignore  pas  le  motif  d'un  mouvement 
^  hatrtam;  c'eft  votre  défaut  que  cette  hauteur. 
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Madame  votre  mère  nous  en  avertît ,  quand  elle 
vous  mit  ici ,  &  nous  pria  de  tâcher  de  vous  ea 
corriger;  j'y  fais  ce  que  je  puis,  profitez  de  la 
leçon  que  je  vous  donne  ;  &  en  parlant  à  Made- 
moifelle ,  ne  dites  plus  Marianne  ,  comme  vous 
venez  de  le  dire ,  puîfqu'elle  vous  appelle  tou- 
jours Mademoifelle ,  &  qu'il  n'y  a  que  vous  de 
toutes  vos  Compagnes  qui  preniez  la  liberté  de 
l'appeller  autrement.  Vous  n'avez  pas  droit  de 
vous  difpenfer  des  devoirs  d'honnêteté  &  de  po- 
litefTe  qui  doivent  s'obferver  entre  vous.  Et  vous  , 
Mademoifelle ,  qu'eft-ce  qui  vous  afflige ,  &  pour- 
quoi pleurez-vous? (ceci  me  regardoit.)  Ya-t-il 
rien  de  honteux  dans  les  malheurs  qui  vous  font 
arrivés  ,  &  qui  font  que  vos  parents  vous  ont 
perdue?  Il  faudroit  être  un  bien  mauvais  efprit 
pour  abufer  de  cela  contre  vous ,  fur-tout  avec 
une  fille  auflî  bien  née  que  vous  l'êtes  ,  &  qui 
ne  peut  aflurément  venir  que  de  très-bon  lieu. 
Si  l'on  juge  de  la  condition  des  getis  par  l'opinion 
que  leurs  façons  nous  en  donnent ,  telle  ici  qui 
fe  croit  plus  que  vous ,  ne  rifque  rien  à  vous 
regarder  comme  fon  égale  en  naiflance ,  &  feroit 
trop  heureufe  d'être  votre  égale  en  bon  ca- 
raôere. 
Non ,  ma  Mère ,  répondis-je  d'un  air  doux , 

mais 
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mais  cohtrifté  :  je  n*iai  rien  -,  Dieu  m'a  tout  ôté  ^ 
&  je  dois  croire  que  je  fiiîs .  àù-deflbus  de  touf 
le  mondô  ;  àiais  j'aime  encore  mieux  être  comme 
je  fuis  j  que  d'avoir  tout  ce  que  Mâdemoîfelle  à 
ée  plus  que  moi ,  Se  d'être  capable  d'infûlter  les  ' 
p^erfbmies  affligées.  Ce  difcours  &  mes  larmes  qui  ' 
is'y  mêloienl  j  émurent  le  ccéur  de  mes  Compa- 
gnes, &  les  mirent  de  nioh  parti; 

Eh!  qui  eft-ce  qui  fonge  à  l'irifulter,  s'écria  riià 
jaloufe  en  rôugifTailt  dé  honte  &  de  dépit?  quel 
râal  lui  feit-ort,'jè  vous  prié ,  dé  lui  dire  qu'elle 
jprenhe  garde  à  ce  qu'elle  deviendra?  il  faut  donc  ' 
bien  des  précautions  tivèc  cette  petite  fille-là, 

Otî  rie  lui  répondît  rien;  ma  Religi'eufé  lui  avoît 
déjà  tourné  le  dos,  &  m'emmenoit  d*uh  autre 
côté  avec  la  plus  grande  partie  des  autres  Pen-^» 
fionttaire  qui  nous  fuivirerit;  il  n'en  ireftà  qu'une 
ou  deux  iavec  mon  ennemie,  encore  l'une  étoît-cUe 
fâ  parente  j  &  l'autre  .  foh  amie; 

Cette  petite  aventure ,  que  j'ai  crii  àffèi  înftruc- 
tive  pour  les  jeunes  pérfohries  à  qui  vous  pdurfîei 
donner  ceci  à  lire ,  fit  qiie  ]t  redoublai  de  piéli^ 
tèfle  &  de  iribdeftie  avec  mes  Cbmpagnes  ;  c6 
qui  fit  qu'à  leur  tout  elles  redoublèrent  d'atriîfié 
pour  moi.  Reprenons  à  préfent  le  cours  de  iiiod 
iiiftoîre.-    - 

Tome   Vlh  iu 
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Je  vous  ai  promis  celle  d'une  Religieufe ,  maïs 
ce  n'eft  pas  encore  ici  fa  place,  &  ce  que  je 
vais  raconter  l'amènera^  Cette  Religieufe  »  vous 
la  devinez  fans  doute;  vous  venez  de  la  voir 
venger  mon  injure  ;  &  à  la  manière  dont  elle  a 
parlé,  vous  avez  dû  fentîr  qu'elle  n'avoit  rien 
des  petiteflès  des  efprits  ordinaires  de  Couvent. 
Yous  fçaurez  bientôt  qui  elle  étoit.  Continuons. 

Madame  de  Miran  vint  me  revoir  deux  jours 
après  notre  dîner  |chez  Madame  Dordn  ;  &  quel-* 
ques  jours  enfuite  je  reçus  d'elle ,  à  neuf  heures 
du  matin ,  un  fécond  billet  qui  m'avertiilbit  de 
me  tenir  prête  à  une  heure  après-midi,  pour  aller 
avec  elle  chez  Madame  Dorfin ,  avec  un  nouvel 
ordre  de  me  parer ,  qui  fut  fuivi  d'une  parfaite 
obéiflance. 

Elle  arriva  donc  ;  il  y  avoit  huit  jours  que  je 
o^avois  vu  Valville ,  &  je  vous  avoue  que  le  temps 
m*avoît  duré.  J'efpérois  le  trouver  à  la  porte  du 
Couvent  comme  la  première  fois  ;  je  m'y  atten* 
dois,  je  n'en  doutois  pas,  &  je  penfois  mal. 

Madame  de  Miran  avoit  prudemment  jugé  à 
propos  de  ne  le  pas  amener  avec  elle,  &  je  ne 
fus  reçue  que  par  un  laquais  ,  qui  me  conduisît 
^  fon  carrofle.  J'en  fus  interdite ,  ma  gaieté  me 
quitta  tout-d'un-coup;  je  pris  pourtant  fur  moi» 
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&  )é  m*aVançai  avec  urt  déc(Jliragemênt  intérieui^ 
^ue  je  voulois  cacher  à  Madame  de  Miran  :  m^tlt 
il  auroit  fallu  n^avoir  point  àt  vifage^  le  mien 
me  trahifToit ,  on  y  lifolt  mon  trouble  ;  &  ^  mal- 
gré que  j'en  euflc ,  je  m'approchai  d'elle  avec  urt 
air  de  triftefle  &  d'inquiétude,  dont  je  la  vis 
(burire  dès  qu'elle  me  vit*  Ce  fourire  me  remit 
Un  peu  le  coeur  ^  il  me  parut  un  bon  fîgne.  Mon-^ 
Utj  iHa  fille >  me  dit-elle;  je  me  plaçai^  &  puii 
hous  partîmes. 

il  manque  quelqu^un  ici ,  n^eft-il  pas  vrai?  ajou-^ 
ta-t-elle  toujours  eh  fôuriant.  Eh!  qui  done?  ma 
mete ,  rèptiis-je ,  comme  fi  je  n*avôis  pas  été  aU 
fait  ?  EK  !  qui  ?  ma  fille ,  s'écria-t  elle  t  tu  le  fçaîs 
encofe  mieux  que  moi  ^  qui  fuis  fà  mère*  Ah  t 
c*eft  Monfieur  de  Valville ,  jfépondîs-je;  eh  !  mai» 
}e  m^imagitie  que  nous  le  retrouverons  che£  Ma^ 
dame  Borfin^ 

Point  du  tout ,  me  dit-élle  ;  c'eft  eticôre  mieu^c 
qUe  cela.  :  il  nous  attend  che2  un  de  fes  amis  che2 
qui  nous  devons  le  prendre  eh  paflànt^  &  c'eft 
moi  qui  n'ai  pas  voulu  l'axHiener  ici.  VoUs  allex 
le  voit  tout-à-l*heure* 

En  eflPet^  nous  arrêtâmes  à  quelques  ^aâ  dé^ 
là  :  un  laquais  que  j'aVois  apperçu  de  loin  à  la 
porte  d'une  maifon  ^  difpatut  fut  le  champ  ^  & 
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courut  fnns  doute  avertir  fon  maître,  qui  luîavoic 
apparemment  ordonné  de  fe  tenir- là  ,  &  qui  étoit , 
diéja  defcendu  ,  quand  nous  arrivâmes.  Que  l'inf- 
tant  où  l'on  revoit  ce  qu'on  aime  fait  de  plaifif 
après  quelque  abfence  !  ah  !  l'agréable  objet  à  re- 
trouver  ! 

Je  compris  à  mervciUe  ,  en  le'  voyant  à  la  porte 
de  cette  maifon,  qu'il  falloit  qu'il  eût  pris  des? 
mefores  pour  me  revoir  une  ou  deux  minutes  plu-' 
tôt;  &  de  quel  prix  n'eft  pas  une  minute  au  compte 
de  Tamôur ,  &  quel  gré  mon  cœur  ne  fçut-il  pas 
au  fîen  d'avoir  avancé  notre  joie  de  cette  minuté 
de  plus? 

;  Quoi  !  mon  fils,  vous  êtes  déjà  là,  lui  dit  Ma- 
dame de  Miran  :  voilà  c€  qui  s'appelle  mettre  les 
moments  à  profit.  Et  voilà  ce  qui  s'appelle  une 
mère  qui  ^  à  force  de  bon  cœur ,  devine  les  cœurs 
tendres,  lui  répofldit-il  du  même  ton.  Taifez- 
vous,  lui  dit-elle,  fupprimez  ce  langage-là,  il 
îi'eft  pas  féant  que  je  l'écoute  ;  que  vos  tendreffes 
attendent,  s'il  vous'plaît,  que  je  n'y  fois  plus. 
ÎTu  bâiflèsles  yeux  j  toi ,  ajouta- t-elle  en  s'adreflant 
à  moi  ;  mais  je  t'en  veux  auflî  :  je  t'ai  vu  tantôt 
pâlir  de  ce"  qu'il  n'étoit  pas  avec  moi;  cen'étoit 
•  pas  affez  de  vôtre  mère ,  Mademoifelle  ! 

Ah!  manière,  né  la  querellez  point,  lui  ré- 
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pondit  Valvîlle  en  me  lançant  un  regard  enflammé 
de  tendrefle;  feroit-il  beau  qu*elle  ne  s^apperçût 
pas  de  rabfence  d*un  homme  à  qui  Ta  mère  Ja 
.deftine  ?  lî  vous  tourniez  la  tête,  j*aurois  grande 
envie  de  lui  baifer  la  .main  pour  la  remercier,  flc 
il  me  la  prenoit  en  tenant  ce  dîfcours;,  mais  je 
la.  retirai  bien  vite  ;  je  lui  donnai  même  un  pe< 
tit  coup  fur  la  lîenne ,  &  me  jettai  tout  de  fuite 
fur  celle  de  Madame  de  Miran  ,  que  je  baifai  de 
tout  mon  coeur ,  &  pénétrée  des  mouvements  los 
plus  doux  qu'on  puifle  fentîr. 

Elle ,  de  fon  côté ,  me  ferra  Ja  mienne.  Ahl 
la  bonne  .  petite  hypocrite,,  me  dit-elle  î  vous 
abufez  tous  deux  du  refpeâ:  que  vous  me  de- 
vez.: allons,  paix,  parlons  d'autre  chofe,  Avez- 
vous  paffé  chez  mon  frère,  mon  fils?  comment 
Je  porte- tril  ce  m^in  ?  Un  peu  mieux ,  mais  tou- 
jours aflbupi  comme  hier,  répondît  Val  ville.  Cet 
aflbupiflement  m'inquiète,  dis  Madame  de  Mi- 
ran ;  nous  ne.  ferons  pa$  aujourd'hui  C  longtemps 
chez  Madanie  Dorfin  que  l'autre  jour;  je  veu-x 
voir  mon  frère  de  bonne-heure* 

Et  nous  en  étions* là  quand  le  cocher  arrcta 
chez  cette  Daqie.  Il  y  avoit  bonne  compa- 
gnie ; .  j'y  trouvai  les  mêmes  perfonnes  quef 
j'y  ^vois.déja*  vues,  avec  d^ux  autres,  qui  x)^ 
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me  parurent  point  de  trof)  pour  moi  ;  &  qui ,  4 
]a  façon  obligeante  &  pourtant  curieufe  dont  etles^ 
me  regardèrent,  s'attendoient  à  me  voir,  ôe  mç 
femblç  ;  il  falloit  qu^on  fe  fût  entretenu  de  nioi , 
iL  à  mon  avantage  \  ce  font  de  ce^  chofes  qui  ff^ 
Tentent, 

Nous  dînâmes  ;  on  me  fît  parler  plus  que  )é  n'a« 
voi$  |àit  au  premier  dîner.  Madame  Doi€n ,  fui^ 
vant  fà  coutume ,  m'accabla  de  careffes.  DîTpen-q 
fez -moi  du  détail  de  ce  qu*ony  dit;  avançons, 

Il  ny  avoit  qu'une  heure  que  nous  étions  fortin 
de  table,  quand  on  vint  dire  à  Madame  de  M^-r. 
I^n  qu'vn  doitieftique  de  chez  elle  demando^t  \ 
\\x\  parler. 

Et  c'étqît  pQur  lui  dire  que  M,  de  Clîmal  étoh 
^f\  danger  ,  qu'on  tâchoit  de  le  faire  revenfc 
d^une  apoplexie  où  il  étoit  tombé  depuis  deu^ 
heures.   __ 

Elle  rentra  où  nous  étions ,  tou^  effrayée ,  ^ 
Ja  hrnae  à  l'œil;  ^lous  apprît  cette  fâcheufe  nou- 
velle ,  prît  congé  de  la  compagnie ,  nie  lalflFa  | 
mon  Couvent,  &  courut  chez  le  malade  avec 
Valyillç,  qui  me  parut  touche  dç  l'état  de  fan 
oncle,  iç  touché  aufH ,  je  penfe ,  du  cot^tre-tempS; 
qui  nous  arrachoit  fî  bn^fquemçnt  aii  plaifîr  d'être, 
f nfeinble,  J^en  fu^  ç^çoj^,  ^çâns.  ççAt^n^ç  ^uç 
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lui;  je  voulus  bien  qu'il  s'en  apperçût  dans  mes 
regards^  &  j'allai  triftement  me  renfermer  dan^ 
ma  chambre ,  où  il  me  vint  des  motifs  de  réflexion 
qui  me  chagrinèrent.  * 

Si  M.  de  Climal  meurt  à  préfent ,  difols- je  ; 
Valvitle  qui  en  hérite ,  &  qui  eft  déjà  très-* riche  ^ 
va  te  devenir  encore  davantage  ;  eh  !  que(çais-je  (î 
cette  augmentation  de  richedes  ne  me  nuira  pas  ? 
fera-t-il  poflîble  qu'urf  héritier  fi  confidérable  m'é- 
poufe?  Madame  de  Miran  elle-même  ne  fe  dé« 
dira-t-elle  pas  de  cette  bonté  incroyable  qu'elle 
a  aujourd'hui  de  confentir  à  notre  amour  ?  M'a« 
bandonnera-t-elle  un  fîls  qui  pourra  faire  les  plus 
grandes  alliances,  à  qui  on  vales  propo(èr^&  qu'elles 
tenteront  peut-être  ?  Il  y  avoit  eifeâivement  lieu 
d'être  allarmée. 

Au  moment  où  je  raifbnnois  aînfi ,  Valvillc 
avoit  beaucoup  de  tendrelTe  pour  moi ,  j*en  étois 
fûre  ;  &  tant  qu'il  ne  s*agîflbit  que  d'époufer  quel- 
qu'une de  fes  égales ,  il  m'aimoit  afTez  pour  être 
infenfible  à  l^vantage  qu*il  auroit  pu  y  trouver. 
Mais  le  feroit-il  à  l'ambition  de  s'allier  à  une  fe* 
mille  encore  au-deflus  de  la  fienne ,  &  plus  puîf- 
fante  ?  Réfifteroît-il  à  Tappas  des  honneurs  &  des 
emplois  qu'elle  pourroit  lui  procurer?  Auroit- il 
de  Tamour  jufques-làî  H  y  a  des  degrés  de  gé- 
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fiçroCté  fupérîeurs  à  àes  âmes  très-généreufçs,  Zcea 
.coeurs  capables  de  foutenk  toutes  fortçç  d'çpreur 
ves  en  pareil  cas ,  font  fi  rares!  les  c<:çur5  qui  ne 
fe  rendent  qu'aux  fortes  le  font  même  auûî. 

Je  n'avois  pourtant  rien  à  cr<iindre  de  ce  coté-* 
là  ;  ce  n'eft  pas  Tambition  qui  me  nuira  dans^  fe    • 
çœuç  de  Valville,  Quoi  qu'il  en  fpk ,  je  fu$  ia^ 
quiette ,  ^  je  ne  dormis  gueres. 

Je  Yênoîs  de  me  lever  le  lendemain ,  quand  jç 
vis  entrer  une  {leligieufe  d^ns  m:^  chambre ,  qu| 
me  dît  de  la  part  de  rAbbefle  de  ^n'habiller  le  pJu^ 
YÎte.  que  je  pourrois ,  &  cela  en  conféquence  d'un 
billet  que  lui  avoit  écrit  Madame  de  Miran,  où 
elle  la  prioit  de  me  faire  partir  w  plutôt.  Il  y  a. 
îii^me,  ajouta  cette  Religieufe,  un  çarxQflTe  qui 
Ypus  attend  dans  la  cour,  i 

Autre  fujet  d^inquiètude  pour  moi  5  le  cceui? 
jme  battît;  m'envoyçr  chercher  Çi  matin,  me  dis* 
je  !  eh  !  mon  Dieu  ,  qu*eft  il  donc  arrive?  qu'eft? 
ce  que  cela  n^'annonçe  ?  je  n'ai  pour  toute  reCr 
fpurce  ici  que  la  protçâipn  de  Madame,  de  Miran  j 
(car  je  n'ofois  plu??  en  ce  moment  dire  Bfia  mère  ;  } 
veutqn  me  l'ôter?  eft-ce  que  je  V2\is  la  perdre? 
Qn  n'eft  fûre  de  rien  dans  l'état  pu  j'étoi^,  Ms^ 
condition  préfente  ne  tenoit  ^  rien  ;  pe^fonnç 
fiVtoil  obligé  de  na'y  foutenir  ;.  je  ne  la  4çyei* 
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qu'à  un  bon  cœur,  qui  pouvoît  tout-d'un- coup 
me  retirer  Tes  bienfaits,  &  m'abandonner  fans 
que  j'eufle  à  me  plaindre  ;  &  ce  bon  cœur ,  il  nç 
falloit  qu'tin  mauvais  rapport,  qu'une  împofture 
pour  le  dégoûter  de  moi  ;  8c  tout  cela  me  rou" 
loit  dans  la  tête  en  m'habillant.  Les  malheureux 
ont  toujours  fi  mauvaîfe  opinion  de  leur  fort  l 
ils  fe  fient  fi  peu  au  bonheur  qui  leur  arrive  ! 

Enfin  me  voilà  prête;  je  fortis  dans  un  ajufte-*' 
pient  fort  négligé ,  &  j'allai  monter  en  carrofle. 
Jep^nfoisen  chemin  qu'on  me  menoit  chez  Ma-s. 
dame  de  Miran ,  point  du  tout  î  ce  fut  che^. 
M.  dp  QiEpal  qu'on  arrêta*  Je  reconnus  la  majfon  ; 
vous  fçavez;  qu'il  îi'y  ^VQÎt  pas  fi  long-temps  qu^ 
j'y  avoi?  été,. 

Jugçz  quelle  fut  ma  furprife  !  Oh  !  ce  fut  pour  Iq 
coup  que  je  nie  crus  perdue.  Allons ,  c'en  eft  fait^ 
pie  di^-je  >  je  vois  biçn  de  quoi  il  s'agit.  C'eft  ca 
miferabie  faujç  dévot  qui  eft  réchappé ,  &  qui  fa 
venge  ;  )ç  m*attends  à  mille  calomnies ,  qu'il  aura 
iîiventces  contre  moi  ;  il  aura  tout  tourné  à  fa  fan-» 
taifie  ;  il  pafle  pour  un  homme  de  bien  ,  &  j'aurai 
beau  faire,  M^idapie  de  Miran  croira  toutes  les 
feufletçs qu'il  wx^  ditçs,  Ah!  motv  Diçu,  le  mé-« 
chant  homme  \ 

Et  çn  çflfet  ;,  n'jr  ,^YQÎt-U  pa§  quelquQ  apparence 
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nî*attend-îl?  que  peut-il  me  vouloir  ?  Nous  n'en 
fçavons  rien,  me  répondit- il;  mais  ce  matin  il  a 
demandé  à  ma  mère  fi  elle  connoifloit  particu*- 
lîèrement  la  jeune  perfonne  qu'elle  avoit  faluée  au 
Couvent  ces  jours  pafles  :  ma  mère  lui  a  dît  qu'oui  ; 
lui  a  mêipe  appris,  en  peu  de  mots,  de  quelle 
façon  vous  vous  étiez  connues  à  ce  Couvent  ,•  & 
ne  lui  a  point  caché  que  c'étoit  elle  qui  vous  y 
avoit  mife.  Là-deffus,  vous  pouvez  donc  la  faire 
venir  j  a-t-il  répqndu,  &.je  vous  prie  de  l'en- 
voyer chercher;  il  faut  que  je  la  voie,  j'ai  quel- 
que çhofe  à  lui  dire  avant  que  je  meure  ;  &  ma 
mère  a  auflî-tôt  écrit  à  votre  Abbefle  de  voujS 
laifler  fortir  ;  voilà  tout  ce  que  nous  pouvons 
vous  en  dîre% 

Hélas  !  lui  répondis  -  je ,  cette  envîe  qu'il  a  de 
me  voir  m*a  d'abord  fait  peur; -je  me  fuis  figuré ^^ 
en  partant,. qu'il  y  avoit  quelque. njauvaife  volonté 
de  fa  part*  Vous. vous  ct^s  trompée,  reprit- il;  du 
inoins  parqît-il  da^is  des  difpofi,tiQns,  bien  éloignées 
de  cela;  &c,  nous  montions  l'efçalîer  pendant  ce 
court  entretien.  Çeft  ma  mère ,  ajouta-t-il ,  qui 
a  voulu  que  je  vous  préyinffe  fur  tout  ceci,  avant 
que  vous;  viffiez  M,  de  Qim^^ 

A  ces  mots  r^oùs  arrivâmes  à,  la  porte  de  (à 
.chambre  ;  j^  yp^us  ai  dît  que  j'Qt(>Î5  99  peu  rafluiiée  i 
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maïs  là  viie  de  cette  chambre  où  j*alloîs  entrer^ 
ne  laifla  pas  que  de  me  remuer*  intérieurement. 
:  Cétoît  en  effet  une  étrange  vilite  que  je  rendoîs  ; 
il  y  avoit  mille  petites  i^aifbns  de  fentiment  qui 
m'en  fefoient  une  corvée* 

Il  me  répugnoit  de  paroître  aux  yeux  d*urt 
homme ,  qui  ^  à  mon  gré ,  ne  pouvoit  guères  s*em-» 
pêcher  d'être  humilié  en  me  voyant.  Je  petifoîâ 
auffi  que  j'étoîs  jeune ,  &  que  je  me  portois  bien , 
&  que  lui  il  étoît  vieu3c  &  mourartt. 

Quand  je  dis  vieux,  je  fçais  bien  que  ce  n'étoît 
pas  une  chofe  nouvelle;  mais  c'eft  qu'à  l'âge  où 
fl  étoit ,  un  homme  qui  fe  meurt  a  cent  ans  ;  Sl 
cet  homme  de  cent  ans  m'avoit  parlé  d'aniour^ 
m'avoit  voulu  perfuader  qu'il  n'étoit  vieux  que 
par  rapport  à  moi  qui  étois  trop  jeune;  &  danâ 
l'état  hideux  &  décrépit  où  il  étoit,  j'avois  dà 
la  peine  à  l'aller  faire  reflbuvenir  de  tout  cela.  Eft- 
ce-là  tout  ?  non  ;  j'avois  été  vertueufe  avec  lui,  il 
n'avoit  été  qu'un  lâche  avec  moi  ;  voyez  combien 
de  fortes  d'avantages  j'aurois  fur  lui  !  voilà  à  quoi 
jefongeoisconfufément,  de  façon  que  j'étois  moi- 
même  honteufu  de  l'affront  que  mon  âge ,  mon 
innocence  &  ma  fanté  feroient  à  ce  vieux  pécheur 
confondu  &  agonîfant.  Je  me  trouvois  trop  ven- 
gée, &  j'en  rougillbis  d'avance. 
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Ce  ne  fut  pas  lui  que  j'appel'çus  d*abord}  cô 
fut  le  Pefe  Saiiit- Vincent,  qui  étoit  au  chevet  dé 
fon  lit,  &  au-delTous  duquel  étoit  aflife  Madame 
de  Miraii ,  qui  me  tourttoit  le  dos. 

A  cet  afpeâ,  fur-tout  à  celui  du  fête  Sainte 
Vincent ,  que  je  furpris  bien  autant  qu'il  me  fur- 
prît,  je  n'ofti  plus  me  croire  à  Tabrî  de  rien,  8i. 
me  Voilà  retombée  dan«  mes  inquiétudes  :  car 
enfin  ^  l'autre  avoit  beau  être  mourant  5  que  fefoît* 
là  ce  boti  Religieux  î  pourquoi  falloit-il  qu'il  s^ 
trouvât  avec  moi  ? 

Et  à  propos  de  ce  Religieuse,  de  qui,  par  pa-* 
tenthèfe,  je  ne  vous  ai  rien  dit  depuis  que  je  l'ai 
quitté  à  fon  Couvent;  qui 5  comme  vous  fçavez, 
m'avoit  promis  de  chercher  à  me  placer ,  &  dd 
Venir  le  lendemain  matin  chez  Madame  Dutour  ^ 
m'informet  de  ce  quHl  auroît  pu  faîte  ;  vous  re* 
marquerez  que  je  lui  avois  écrit  deult  ou  troîâ 
Jours  après  que  j'eus  rencontré  Madame  de  Miran^ 
que  je  l'avois  inftruît  de  mort  aventure  St  de  l'en* 
droit  où  j'étoîs;  &  je  l'avoîs  prié  d'avoir  la  bonté 
de  m'y  venir  voir  :  à  quoi  il  avoit  répondu  qu*il 
y  paiTetoit  înceflàmment* 

J'étoîs  donc ,  vous  dis  -  je ,  fort  étourdie  de  le 
trouver-là  ;  &  je  n'augurois  rien  de  bon  des  motifs 
qu'on  avoit  eus  de  Ty  appelles 
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Lui ,  de  fon  côté ,  à  qui  je  n*avoîs  point  appril 
dans  ma  lettre,  le  nom  de  ma  bienfaitrice,  &  à 
qui  M»  de  Climal  n'avoit  encore  rien  dit  de  fon 
projet,  ne  fçavoît  que  penfer  de  me  voir  au  mi- 
lieu de  cette  famille ,  amenée  par  Valville ,  qu*it 
vit  venir  avec  moi;  mais  qui  n'avança  pas,  & 
qui  fe  tint  éloigné ,  comme  fi  ,  par  égard  pour 
fon  oncle  ,  il  avoit  vollu  lui  cacher  que  nous 
étions  entrés  enfemble. 

Au  bruit  que  nous  fîmes  en  entrant,  qui  efl- 
ce  que  j'entends ,  demanda  le  malade  ?  C'eft  la 
jeune  perfonne  que  vous  avez  envie  de  voir ,  mon 
frère ,  lui  dit  Madame  de  Miran  :  approchez ,  Ma- 
rianne, ajoutait-elle  tout  de  fuite. 

A  ce  difcours  tout  le  corps  me  frémit;  j'ap- 
prochai pourtant,  les  yeux  baiffés  ;  je  n'ofois  les 
lever  fur  ce  mourant  :  je  n'aurois  fçu  ,   ce  me 
femble ,  comment  m'y  prendre  pour  le  regarder  > 
&  je  reculois  d'en  venir  là. 

Ah  !  Mademoifelle ,  c'eft  donc  vous ,  me  dît*il 
d'une  voix  foible  &  embarraflTée  ;  je  vous  fuis 
obligé  d'être  venue  ;  afleyez-vous ,  je  vous  prie. 
Je  m'aflis  donc  &  me  tus  ;  toujours  les  yeux 
baiflTés,  je  ne  voyois  encore  que  fon  lit:  mais  un 
moment  après  j'effayaî  de  regarder  plus  haut, 
&  puis  encore  un  peu  plus  haut;  &  de  degré 
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en  degré  ,  j6  parvins  enfin  jiifqu^à  lui  voir  Idi 
ttiôîtié  du  vifagé ,  que  je  regardai  vite  tout  entier  5 
mais  ce  ne  fut  qu'un  inftant  i  j'avois  peur  que  le 
malade  ne  me  furprît  en  l'examinant ,  &  n'en  fûf 
trop  mortifié  ;  ce  qui  eft  de  fur ,  e'eft  que  je  nô 
yis  point  de  malice  dans  ce  vifage-là  contre  moi* 

Où  eft  mon  neveu ,  dit  encore  M*  de  Clîmal  ? 
Me  voici,  mon  oncle ^  iftpondit  Valville,  qui  fe 
montra  alors  modeftement.  Refte  ici ,  lui  dit-il  j 
&  vous,  ;aioi)  Père,  ajoUta-t-il  en  s'adreflant  au 
Religieux,  ayest  àulîl  la  bonté  dé  demeurer;  le 
tout  fans  parler  de  Madame  de  Miran,  qui  re- 
marqua cette'  exception  qu'il  fefoit  d'elle ,  &  qui 
lui  dit  :  tnon  frère ,  je  vais  donner  quelques  ordres  ^ 
&  pafler ,  pour  un  inftant ,  dans  une  autre  chambre* 

Comme  vous  voudrez ,  ma  fceur ,  répondit-il.  Elle 
forfit  donc;  &  cette  retraite ,  que  M.  de  Climal  me 
parut  fouhaiter  lui-même ,  acheva  de  me  prouver 
que  je  n*avois  rien  à  craindre  de  fâcheux.  S'il  avoit- 
yoùlu  me  faire  du  mal ,  il  auroit  retenu  ma  blehfai*- 
trice;  la  fcène  n'auroit  pu  fe  pafïèr  fans  elle  :  auflî  nû 
me  refta-t-il  plus  qu'une  extrême  curiofité  de 
fçavoîr  à  quoi  cette  cérémonie  aboutîroiti  II  fe 
fit  un  moment  de  filence  après  que  Madame  de 
Miran  fut  fortie  ;  nous  entendîmes  foupirer  M*  de 
Climai, 

u. 
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Je  vous  ai  fait  prier  ^  dit-il  en  fe  retournant  un 
peu  de  notre  côté  ^  de  venir  ici  ce  matin  »  moa 
Père  ;  &  je  ne  vous  ai  point  encore  inftruit  des 
xaifons  que  f  ai  pour  vous  y  appelier  ;  j'ai  voulu 
auifi  que  mon  neveu  fût  préfent  :  il  le  falloit,  i 
caufe  de  MademoiieUe  que  ceci  regarde* 

Il  reprit  .haleine  en  cet  endroit  :  je  rougis,  let 
mains  me  tremblèrent ;.&  voici  comment  il  con- 
tinua. 

Cefi  vous  9  mon  Pere^  qui  me  Tavez  amenée  , 
dit-il  en  parlant  de  moi  :  elle  étoit  dans  une  (i* 
tuaiioin  qui  l'expofoit  beaucoup;  vous  vîntes  lui 
chercher  du  fecours  chez  moi,  vous  me  choisîtes 
popr  lui  en  donner.  Vous  me  croyiez  un  homme 
de  bien  ;  vous  vous  trompiez  y  mon  Père  :  je  n'étois 
pas  digne  de  votre  confiance. 
.  Et  comme  alors  le  Religieux  parut  vouloir 
Tarréter  par  un  gefte  qu'il  fit  :  ah  !  mon  Père , 
lui  dit*-il ,  au  nom  de  Dieu  5  dont  je  tâche  de  flé- 
chir la  juftice  >  ne  vous  oppo(èz  point  à  celle  que 
je  veux  me  rendre.  Vous  fçavez  Teftime  &  peut- 
être  la  vénération^  dont  vous  m'avez  honoré  de 
fi  bonne  -  foi  ;  vous  fçavez  la  réputation  où  je 
fuis  dans  le  public  ;  on  m*y  refpeâe  comme  un 
homme  plein  de  Vertu  &  de  piété;  j'y  ai  jouï  des 
4:écompenfes  de  la  vertu ,  &  je  ne  les  méritois  pas  ; 
Tmc  ni.  D 
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jç*(5ft  un  yol  que  j'ai  fait,  Soufl&ez  donc  que  je 
Xg^P'iç  ,  s'il  eft  poffible  ^  par  Taveu  des  fourbet- 
ries  qyi  vous  ont  jette  dans  Terreur ,  youi  &  tout 
le  monde  yis,  que  je  vous  apprenne  ,  au  contraire  ; 
(oudemépHs  que  je  méritoûi  ,.&  toute  i'horreuc 
qu'on  auroit  eue  pour  moi  »  (i .  oa  avoit  connu  i9 
fond  de  mon  abominable  confcience.  i 

Ab  !  mon  Dieu ,  (oytz  béni ,  Sauveur  de  npt 
âmes ,  s'écria  alors  le  Père  Saint- Vincent, 

Oui ,  mon  Père  ,  reprit  M.  de  Climai ,  en  nous 
regardant  avec  des  yeux  baignés  de  larmes,  Sl 
d'un  ton  auquel  on  ne  pouvait  pas  céfif^t^r  ;  voilà 
quel  étolt  rhommp  à  qui  vous  êtes  venu  confier 
MademoifeUe:  vous  ne  vous  adrêfltez  qu'à.tif 
iniférable,  &  toutes  les  bonnes  dâions  qu&  vous 
m'avez  vu  faire  (  je  ne  fçwrois  trop  le  répéter  | 
font  autant  4e  crimes  dontl  je  fuis  coupable  de* 
vant  Dieu.,  autant  d'impoftures  qui  m'ont  mis  ei 
émt  d^'faire  le  mal». &  pour  lefquelies  fe  vbudrbit 
Itre  eXpoie;.à  tous  les  opprobres  ,  à  toutes  les 
ignominies  qu'un  homme  peut  fjotufifrir  for  h 
terre  ;  encore  n^égaleroient-^blles  pas  les  horreui^ 
4e  ma  vie. , 

Aki  Monfieur  9  en  voiii  a^fieiz ,  (|it  Ici  Je  -  Père 
Saint- Vincent ,  eh  voilà  aflèz.  Allons^  il  n'}^  a  plus 
qu'à  louer  Dieu  des  fenfiments  iquHl  vous  donnai» 
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Que  d'obligations  vous  lui  avez  !  de  quelles  fa- 
veurs ne  vous  comble-t*!!  pas  !  O  bosté  de 
mon  Dieu ,  bonté  incompréhenfible  I  dous  voijs 
adorons  ;  voici  les  merveilles  de  la  grâce  :  je  fui$ 
pénétré  de  ce  que  je  yiens  d'entendre  »  pénétcé 
)u(qu'au  fond  du  cœur.  Oui^  Moniieur»  vous 
avësE  raifon  ;  vous  êtes  bien  coupable  ;  vous  r^ 
boncez  à  notre  eftime ,  à  la  bonne  opinion  qu'on 
a  de  vous  dans  le  monde  ;  vous  voudriez  moiurir 
snéprîfé,  &  vous  vous  écriez  :  je  fuis  méprifable« 
Eh  bien  t  encore  une  fois.  Dieu  folt  loué.  Je 
ne  puis  rien  ajouter  à  ce  que  vous  dites ,  nous 
ne  fommes  point  dans  le  Tribunal  de  la  Péni- 
tence 9  &  je  ne  fuis  ici  qu'un  pécheur  comnîe 
vous.  Mais  voilà  qui  eft  bien ,  foyez  en  repos  ; 
nous  fçntons  tout  votre  néant,  auffi-bien  que  fe 
nôtre.  Oui,  Monfieur  5  ce  n*eft  plus  vous  en'eflfpt 
que  nous  eftimons;  ce  n'efl  plus  cet  homme  de 
péché  &  de  mifere  :  c'eft  Thomme  que  Dieu  a 
regarda ,  dont  il  a  eu  pitié ,  &  fur  qui  nous  voyons 
qu'il  répand  la  plénitude  de  fes  miféricordes.  Puif-  ^ 
iions-QOUs  5  -6  mon  Sauveur  !  nous  qui  fosnmes 
les  témoins  des  prodiges  que  votre  grâce  opéce 
en  lui;  puiffions-nous  finir  dans  de  parèilbs  d^- 
pofitions  i  Hélas  i  qui  de  nous  n'a  pas  de  quoi  fe 
confondra  d^  s'anéantir  devant  la  Juftij:e  divine? 
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Chacun  de  nous  n'a-t-il  pas  (es  offènfes,  qui ,  pour 
éfre  différentes,  n'en  (ont  peut-être  pas  inoins 
grandes?  Ne  parlons  plus  des  vôtres,  eh  voilà 
ailez ,  Monfieùr ,  en  voilà  aflfez.  Puifque  vous  les 
pleurez ,  Dieu  vous  aime ,  &  ne  vous  a  pas  aban- 
donné ;  vous  tenez  de  lui  ce  courage  avec  lequel 
vous  nous  les  avouez  :  cette  eEfufion  de  coeuf  eft 
un  gage  de  fa  bonté  pour  vous  ;  vous  lui  devez 
non-feulement  la  patience  avec  laquelle  il  vous 
a  fouSert,  mais  encore  cette  douleur  &  ces  lar* 
mes  qui  vous  réconcilient  avec  lui,  &  qui  font 
tm  fpeâacle  dont  les  Anges  mêmes  fe  réjouiilent. 
Gémîflez  donc  ^  Monfîeur ,   gémiflez  ;  mais  en 
lui  difant  :  ô  mon  Dieu  !  vous  ne  rejettez  pomt 
un  coeur  contrit  &  humilié.  Pleurez,  mais  avec 
confiance,  avec  la  confolation  d'efpérer  que  vos 
pleurs  le  fléchiront,  puifqu'ils  font  un  don  de  fa,, 
miféricorde. 

Et  ce  bon  Religieux  en  verfoit  lui  même,  en 
tenant  ce  difcours  ;  &  nous  pleurions  auflî ,  Val- 
ville  &  moi. 

Je  n'ai  pas  encore  tout  dît ,  mon  Pcre ,  reprit 
alors  M.  de  Climal.  Non,  Monfieur,  non,  je  vous 
prie ,  répondit  le  Religieux;  il  n'eft  pas  néceflaire 
d'aller  plus  loin  :  contentez-vous  de  ce  que  vous 
avez  dit;  le  refte  feroit  fuperflu,  &,  ne  ferviioic 
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peut-être  qu*à  vous  fatisfaire.  Il  eft  quelquefois 
doux  &  confolant  de  s'abandonner  au  mouvement 
où  vous  êtes  :  eh  bien  !  Monfieur ,  prlvez^vous 
de  cette  douceur  &  de  cette  confolation  ;  mor- 
tifiez Tenvie  que  vous  avez  de  nous  en  avouer 
davantage.  Dieu  vous  tiendra  compte  de  ce  que 
vous  avez  dit,  &  de  ce  que  vous  vous  ferez  abftenu 
de  dire. 

Ah  !  mon  Père  »  s*écria  le  malade ,  ne  m'arré^ 
tez  point;  ce  feroit  me  foulager  que  de  ma. 
taire  :  je  fuis  bien  éloigné  d'éprouver  la  douceur 
dont  vous  parlez;  Dieu  ne  me  fait  pas  une  fî 
grande  grâce  à  moi  qui  n*en  mérite  aucune  :  c'eft 
bien  aifez  qu'il  me  donne  la  force  de  réfifter  i 
la  confufion  dont  je  me  fens  couvert ,  &  qui  m'ar-*. 
rêteroit  à  tout  moment ,  s'il  ne  me  foutenoit  pas« 
Oui ,  mon  Père ,  cet  aveu  de  me;  indignités  m'ac<* 
cable;  je  fouffre  à  chaque  mot  que  je  vous  dis» 
je  fouffre ,  &  j'en  remercie  mon  Dieu,  qui  par- 
la me  laiffe  en  état  de  lui  (àcrifier  mon  miférable 
orgueil.  Permettez  donc  que  je  profite  d'une  honte 
qui  me  punit;  je  voudrois  pouvoir  l'augmenter 
pour  proportionner ,  s'il  étoit  poffible ,  mes  hu** 
miliations  à  la  fauifeté  des  vertus  qu'on  a  ho-, 
norées  en  moi.  Je  voudrois  avoir  toute  la  terre 
pour  témoin  de  l'affront  que  je  me  fais  ;  je  fui^ 

Diij 
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:inênie  fâché  tf avoir  -été  obligé  de  renvoyé*^  Ma?^  ^ 
dame  de  Miran;  j'aurois  pu  du  moins  rougir  en- 
core aux  yeux  d'une  foèui-  qui  n*eft  peut  être  pas- 
défkbufée  ;  itiais  il  a  falhi  Técarter ,  je  la  connoîs  , 
die  m^utoît  interrompu  :  foa  amitié  pour  moi  « 
trop  tendre  8t  trop  fenfibfle ,  ne  lui  auroic  past 
permis  d^écoutet  ce  que  î^vois  à  dire  :  mais  voiir 
le  lui  répéterez,  mon  Père,  je  l'efpere  de  votr^é 
piété  ^  &  c^eft*  Un  foin  dont  vous  voulez  bien  que 
je  vous  charge.  Achevons. 
'  Mademoifelle  vous  a  dit  vrai  dans  le  récit  qu'elle 
vous  a  fait  fans  doute  de  mon  procédé  avec  elle  i 
je  ne  l'ai  fecouruc  en  effet  que  pour  tâcher  de  la 
induire  :  )e  crus  que  fort  infortune  lui  éteroit  le 
courage  de  refter  vertueufe,  &  j'ôfîris  de  lui 
afliiter  de  quoi  vivre,  à  condition  qu*elte  devînt 
méprifable.  Ceft  vous  en  dire  aiTez,  mon  Père, 
j-àbrège  cet  horrible  récit  par  refped  pour  fa  pu- 
deur, que  mes  dîfcours  paffés  n'ont  déjà  que  trop 
ôffenfée.  Je  vous  en  demande  pardon,  Mademo^ 
felle,  &  je  vous  conjure  d'oublier  cette  affreufe 
aventure;  que  jamaîis  le  reffbuvenîr  de  ftion  im- 
pudence ne  falifle  urt  efprît  auffi  chafte  que  le  tioît* 
être  le  vôtre  :  recevfez-en ,  pour  réparation  de  ma 
part,  cet  aveu  que  je  vous  fais,  qui  eft  qu'avec 
tous  j'ai  nQn-fèuIemeet  été  uo  homme  d^tâfta**^ 
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ble  devartt  .Dîeii,  fnâîs^^'*'c?!ibdtê' ijft  milkonnête*- 
homme ,  fuivant  le  monde  :  car  feus  la  lâchtté,  -èii 
Irous  quiftanty  de  Vo^3*ê|)rofeteî^'dë  petits  pré- 
fciltSjque  Yôias  tri*âvéz^térfV6^é$  t  f  infùltâi  àla  triflô 
fituatioti  où  je  Vèils'  ab^dënfioià ,  ft  fe  Votfk  4iSe* 
«âçai  de  tnè  vetiget  ^  £f  yf6\iét/(iti  Vô^  ^ktinâit^dé 
teoîi  •.-'••  ^-^  ••  ■    * 

Je  fofldbî^  eA  ferttitfà^  f)é#dâttt  "ijtt^it  ftie  fefoft 
cette  fatis&^otf  fi  géil'eféûfe &f  fîfcîirétîénnë  jcllè 
fii'attetiArltau  ^éitftcjû^^lllé-^'arfacîia  deVfôuï^îr^. 
Valviîfe  &  fe  P^e  SaîrtNVrÂtertt-i'éftavoiént  le& 
yeux  &  gai^dklfrt  IteTffeflétf.  -    -*  .       .      * 

V6«i  fçivek  ,^  Mdtfertttîfélle ,  S^buta  Mônfieur 
ide  CliftiM  ,  ce  c^àe  fe*  véaà  ôffiîs  ^arfWs  §  't^ë  fiit;  ffc 
î>erife,  ûïi'côntrôt'  d*  clhq  *'&'fik-c^nu  liVrds 
ife  féiAéî  îl^' Vtfui  ëh  Ittîffe  fctijoHrtf  hwi  UfW  tlë 
^duf e-^àfertt*  ;dSi«  tn56  téftSnWftt*  Vôlïl  TèftrfAtifc 
i^et  hôf^v  cef  ftK-èemi  lîVfës,  ^yind  jfc  VtKR 
4es  prop<rfki'eoittmë'lar't^e(/«fîpcfl^^  crinie^; 

dccé^tes^  le^  4iQ\Sté -c&nt^  Sâhkms  à  pt^i^m-  ^ih 
«le  font  j$!«^que  la  liéco^iife' dieVbfrè  ftgeflK; 
il  eft-bîte  fufté  d'aHléuw^iîé  jévotis  fms-iH>|^ 
^JlusCô^ôtikiMe  dahii  mon  repërÀk,  que  }e  fi'of- 
•froîs  de  TBtre  dans  rtiîoft  d^ftyrdre.  Mon  rteveu;, 
^ue  voicîj  eft  mcki  ^Vkicîpaî  hétkîer,  je  le  iàh 
Ihon  iégktairc  :  il  eft  «é  géwétt-ux  >  8é  îe^Uisfçt)^ 
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fuadé  qu'il  ne  regfe^era  point  ce  que  Je  vous 
lai/Te.  • 

.  Ah!  mon  oncle ^  s'écria  Vri ville  la  tarme  à«- 
Toeil ,  vous  faites  Tadion  du  moqdela  plus  loua-» 
ble ,  &  la  filus  digne  de  vous  :  tout  ce  qui  m'en 
afi^ge^  c'eft  que  vous  ne  la  faites  pas  en  pleine 
fanté.  Quant  à  moi  5  je  ne  regretterai  que  yous 
&  que  la  t^ndreflè  que  vous  me  témoignez;  j-a« 
cheterois  la  durée  de  votre  vie  de  tous  les  biens 
in\agin^ble$ ;  &,  fi  Dieu  m'exauce,  je  ne  lui  d& 
xnandeque  la  fatisfa£tion*de  vous  voir  yivre  auifi 
long-temps  que  je  vivrai  moi-même* 
•  £t  moi>  Monfieur,  m'écriai*je  à  inon  tour  en 
fànglotant^  je  ne  fçaisque  vous  répondre  à  fofce 
.d'étrefenfibleà  tout  ce  que  je  viens  d'entendre  :  j'ai 
beau  être  pd'uvre  i  le  préfent  que  vous  me  faites  ^ 
il  vous  nK)ure2,  ne  me  confblera  pas  de  votre 
-perte;  je  vous  ajûTûre  que  je  la  regarderai  aujour- 
d'hui comme  un  nouveau  malheur*  Je  vois  ^  Mon- 
iSeur,  que  voii^  feriez  un  véritable  ami  pour  moi , 
&  j'amerpls  bien  mieux  cela ,  fan&  compàraifon» 
:que  ce  que  vous  me  laiflez  fi  généreufettiient. 
«1  Mes  pleurs  ici  me  coupèrent  la  parole  i  je  m'ap» 
perçus  que  mon  difcours  l'attendrifibit  lui-même. 
Ce  quejvous  dices^là  réppnd  à  l'opinion  que  j'ai 
toujours  eue  de  votre  cœur,  Mademoifeile  «  re^'; 
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prit-il  après  quelques  moments  de  (ilence,  &  il 
efl  vrai  que  je  juiHfierois  ce  que  vous  penfez  à 
préfent  de  moi,  fi  Dieu  prolongeait  mes  jours. 
Je  fens  que  je  m'afToiblis ,  dit-il  enfaite  ;  ce  n'eft 
point  à  moi  à  vous  donner  des  leçons ,  elles  ne 
partiroient  pas  d'une  bouche  allez  pure;  mais 
puifque  vous  croyez  perdre  un  ami  en  moi  »  qu'il 
me  foit  permis  de  vous  dire  encore  une  cbofe; 
j'ai  tenté  votre  vertu  ;  il  n'a  pas  tenu  à  moi  qu'elle 
ne  fuccombât  :  voulez-vous  m'aider  à  expier  les 
efforts  que  j'ai  faits  contr'elle;  aimez-la  toujours, 
afin  qu'elle  foUicite  la  miféricorde  de  Dieu  pour 
moi  :  peut-  être  mon  pardon  dépendra- t^il  de  vos 
mœurs.  Adieu ,  Mademoifelle.  Adieu  mon  Père, 
ajouta*t-il  en  parlant  au  Père  Saint- Vincent  ;  je 
vous  la  recommande.  Pour  vous,  mon  neveux 
vous  voyez  pourquoi  je  vous  ai  retenu  :  vous 
m'avez  vu  à  genoux  devant  elle ,  vous  avez  pu 
la  foupçonner  d'y  confentir  ;  elle  étoit  innocente , 
.&  j'ai  cru  être  obligé  de  vous  l'apprendre. 

II  s'arrêta  là ,  &  nous  allions  nous  retirer ,  quand 
il  dit  encore: 

Mon  neveu,  allez  de  ma  part  prier  ma  fœur 
de  rentrer*  Mademoifelle ,  me  dit-il  après ,  Ma* 
dame  de  Miran  m'a  appris  comment  vous  la  con^ 
noifiiez  s  dans  le  récit  que  vous  lui  avez  fait  de 
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Totre  fituatîon ,  le  détail  de  Ktijure  toute  ré^ 
cente  que  vous  veniez  d'effuyer  de  moi,  a  dû 
naturellement  y  ertfrer  r  dîtes-moi  franchement^ 
Fen  avez-vous  înftfuite>  &  m'avez- Vous  nommée 
Je  vais,  MonGcur,  vous  dire  la  vérité,  lui 
tépondij-je  un  peu  embari-affée  de  ta  quefttort.  Au 
fortîr  de  che*  le  Perè  Saint- Vïncetit ,  f  entrai  dan:^ 
le  Parloir  d*uh  CoùVent  pôut  y  demândet  du 
fecours  à  TAbbeffe  :  fy  rehtontraî  Madame  dé 
Miran  ;  j*étoîs  comme  au  dèféfpoît  ,  elle  vît 
que  je  fondois  en  larmefs,^  cela  là  toucha.  Oft 
me  pi^eflk  àt  dire  ce  qui  m*afflîge^oît  ;  je  ne  fon- 
geols  pas  à  vous  nuire  :  mais  je  A'avoîs  point 
rfautre  reflbutcé  que  de  faire  cortïpaffiôrt ,  &  jè 
contai  tout ,  mes  premiers  malheurs  &  les  det- 
fiiers.  Je  ne  votis  nommai  pourtant  point  alors  , 
tnëîhs  par  dîfcrétîoh ,  qu*à  caufe  que  je  cnis 
fcèla  inutile  ;  &  cite  n'en  auroît*  jamais  fçu  dâ^ 
^antage ,  fi  quelques  jours  aptes ,  en  parlant  dô 
ces  hardes  que  je  renvoyai ,  je  n'àvois  pas  pàV 
hafard  nommé  M.  de  ValviUe  ,^chez  qpî  je  tes  . 
fis  porter,  comme  au  neveu  de  là  perfortn'e  qûS 
me  les  avoit  donnés.  Voilà  mâlheureufèftiènt 
comment  elle  vous  connut ,  Monfieur  ;  &  fe  fuis 
bien  mortifiée  de  trioîi  înrprudettce  :  car  pour  de 
h  malice  ^  il  n'y  en  a^  point  eu  i  je  voiis  le  {t& 


WÊÊmÊmmmÊÊÊÊÊÊimmÊmÊÊÊmÊmÊÊmmmm 

DÉ    MARIANNE.  5^ 


m-vm  iariiiJWM—ia«jA.^^a 


txi  confcience  s  je  peurroi$  Vous  tromper ,  mais 
je  fuis  trop  pçnéti^  &  trop  reconnoifTaite  pouf 
vous  rien  cacher. 

Dieu  foit  loué ,  s*écrla-t*il  al6rs  en  adfeflant 
la  parole  au  Père  Saint- Vincent  ;  aâueUeraent 
iQà  fceur  fçait  donc  à  quoi  9'eb  tenir  fur  nioft 
compte*  Je  ne  lé  croyois  pa$  ;  c'eft  uûe  cenfu*- 
flon  que  j'ai  de  plus ,  avant  que  )t  meure  :  je 
fens  qu'elle  eft  grande '»  mon  Père*  Et  je  tous 
en  it&mercie  ,  Madefnoifelle  :  ne  vous  repi5ochei&i 
rieû ,  c'eft  un  fervice  x|ue  vous  m'avez  rendu  ; 
ma  fœur  me  connck,  &  je  vais  rougir  detrûnt 
elle. 

Je  penfai  faire  des  cris  de  douleur  en  i'eiAeil'^ 
dant  parier  ainfié  M-adante  de  Miran  rentra  avec* 
Yalvilîe  ;  mes  -pleurs  &  mes  fanglots  la  furpri-» 
rent ,  fon  frère  is*en  apperçUt  :.  Venez,  ma  fceur > 
Isi  dit-il  ;  je  vous  aurois  retenue  tantôt^  fi  jç^n'avoîsr 
craint  votre  tendreiSs  ;  j'avots  à  dtfe  des  chofes* 
que  voiis  n'auriez  pas .  Êofuteti&es  t  mus  .je  n'y! 
perdrai  rien ,  le  Père  Saint- Vincent  aura  la  bonté 
de  vous  les  redire;  Se  , grâces  à* 'Dieu,  vous  en 
fçavet  déjà  l'efTentiel  ;  *Mademo!£èile  vous  a  mifé 
^  fyxk  de  me  ftemdre  jnftice.  J'en  ai  mal  uf$ 
iivec  elle  :1e  Pcre  Saint- Vincent  me  l'avoit  coo- 
fiée  9  qUq  ne  pouvoit  pa$  tomber    en  de  plits 
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mauvaifes  mains  ;  &  je  la  remets  dans  tes  vôtres» 
A  toute  Tamitié  que  vous  m'avez  paru  avoir 
pour  elle,  ajoûtez-y  toute  celle  que  vous  a  vie» 
pour  moi  j  &  dont  elle  eft  bien  plus  digne  que 
}e  ne  l'étois.  Votre  cœur,  tel  qu*il  fut  à  mort' 
épità ,  eft  un  bien  que  je  lui  laifTe ,  &  qui  la 
vengera  du  peu  d^honneur  &  de  vertu  qu'etle 
trouva  dans  le  mien. 

Ah  !  mon  frère,  mon  frère,  que  m'aller-vou» 
dire?  lui  répondit  Madame  de  Miran,  qui  pteu^ 
toit  prefqu*autant  que  moi  ;  finiflbns ,  je  vous  prie, 
finiffons:  dans  Taffliâion  où  je  fuis ,  je  ne  pourrois 
pas  en  écouter  davantage.  Oui,  j^aurai  foin  de 
Marianne ,  elle  me  fera  toujours  chère  ;  je  vous 
le  promets,  vous  n*en  devez  pas  douter  :  vous 
venez  de  lui  donner  fur  mon  cœur  des  droits  qui 
feront  éternels.  Voilà  qui  eft  fait,  n^en  parlons 
plus  ;  vous  voyez  la  douleur  où  vous  nous  jetter 
tous.  Allons,  mon  frère;  êtes-vous enétat de  parler 
fl  long-temps  t  Cela  vous  fatigue  ;  comment  vous^ 
trouvez -vous? 

<  Comme  un  homme  qui  va  bientôt  paroître 
devant  Dieu,  dit -il;  ^e  me  meurs,  ma  (œutv 
Adieu,  mon  Père,  fbuvenez* vous  de  moi  dans 
vos  faiqts  Sacrifices  :  vous  £^avez  le  befoin  qua 
i*en  ai.     . 
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A  peine  put  il  achever  ces  dernières  paroles , 
&  il  tomla  dès  eet  inftant  dans  une  foiblefle  oui 
nous  crûmes  qu'il  alloit  expirer, 

Deux  Médecins  entrèrent  alors:  le  Religieux: 
s'en-alla;  on  nous  fit  retirer,  Valville  &  moi-,  pen- 
dant qu'on  eifayoit  de  le  fecourir.  Madame  de  Mi* 
ran  voulut  refter,  &  nous  pailames  dans  une  faite 
où  nous  trouvâmes  un  intime  ami  de  M.  de  Climal'^ 
&  deux  parentés  de  la  famille  y  qui  alloient  entrer 

Valville  les  retint,  leur  apprit  que  le  malade 
avoit  perdu  toute  connoiilance ,  &  qu'il  falloic 
attendra  cequi  arriveront;  de  forte  que  perfonne 
n'entra ,  qu'un  Eccléfiailique ,  qui  étoit  foo  Con* 
feflèur,  &  que  nous  vîmes  arriver* 

Valville,  qui  étoit  afiis  à  côté  de  moi  dans 
cette  falle,  me  dit  tout  bas  quelles  étoiant  ces 
trois  perfonnes  que  nous  y  avions  trouvées.     . 

Je  parle  de  cet  ami  de  M,  de  Climal ,  &  de  ces 
deux  Dames  fes  parentes ,  dont  Tune  étoit  la  mère 
&  l'autre  la  fille. 

L'ami  me  parut  un  homme  froid  &  poli;  c'étolc 
un  Magiftrat  de  l'âge  de  (bixante  ans  à-peu-près. 

La  mère  de  la  Demoifelle  pouvoit  .en  avoir 
cinquante  ou  cinquante-cinq  ;  petite  femme  brune^ 
afièz  ronde ,  très4aide ,  qui  avoit  le  viiâge  large 
&  quarré  •  avec  de  petits  yeux  noirs  »  ^ui^  d'abprd 
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paroiflbieQt  i^ifs  »  mais  qjui  n  écolent  que  curieux 
.a  inquiets;  de  ces  yeux  toujours  remuants ,  tou<- 
jours  occupés  à  regarder ,  &  qui  cherchent  de 
quoi  fournir  à  ramufemeot  d'une  âœe  vuide  ^ 
cifi  vç  9  &  qui  n'a  rien  à  voir  en  eUe  -  même  :  car 
il  y  a  de  certaines  gens  dont  l'erprit'  n'eft  en  mou- 
vement que  par  pure  difette  d'idées  ;  c'eft  ce  qui 
Jes  rend  fi  affamés  d'objets  étrangers ,  d'autant  plus 
qu'il  ne^eur  refte  rien,  que  tout  paflè  en  eux, 
que  tout  en  fort  ;  gens  toujours  regardants ,  tou- 
jours écoutants,  jamais  penfants.  Je  les  compare* 
à  un  homme  qui  pafleroit  fa  vie  à  fe  tenir  à  (à 
fenêtre  :  voilà  l'image  que  je  me  fais  d'çux ,  fie 
des  fonâions  de  ietur  efprit. 

Telle  étoit  la  femme  dont  je  vous  parle  ;  je  ne 
jugeai  pourtant  pas  d'elle  alors  comqie  j'en  juge 
à  préTent ,  que  je  me  la  rappelle;  mes  réflexions» 
quelque  avancées  qu'elles  fuflènt  ,n Violent  pas  en- 
core jufques-là  ;  mais  je  lui  trouvai  un  caraâere 
qui  me  déplut. 

D*abbrd  fes  yeux  fe  jettcrent  fur  moi ,  &  me 
parcoururent;  je  dis  fe  jetterent,  au  hafard  de 
mal  parier  :  mais  c'eft  pour  vous  peindre  l'avidité 
curieufe  avec  laquelle  eHe  fe  mît  à  me  regarder: 
&  de  pareils  regards  font  fi  à  charge  f 
-  Ik  m'eaibarrafiferent  ^  U  je  n'y  fçus  point  d'autre 
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remède  que  de  la  regarder  à  mon  tour,  pour  U 
faire  ceflfer;  quelquefois  cela  réuflit,  $:  vous  dé« 
livre  de  rimportunité  dont  je  fouSrois. 

En  effet,  cette  Dame  me  laiffa  là,  mais  ce  nt 
fiit  que  pour  un  moment  :  elle  revint  bientôt  de 
plus  belle ,  ^  me  perfécuta. 

Tantôt  ç'étoit  mon  vifage  ,  tantôt  ma  cor- 
nette, &  puis  mes  habits,  ma  taille,  qu'elle  exa^ 
minoît. 

Je  touifai  par  hafard,  elle  en  redoubU  d'atten- 
tion pour  obferver  comment  je  touflbis.  Je  tirai 
pion  mouchoir;  comment  m*y  prendrai ^^ je?  c^ 
fut  encore  un  fpeâacle  intéreifant  pour  el}e,  ua 
nouvel  objet  de  curiofité. 

ValvUle  étoit  à  côté  d'elle;  1^  voil4  qui  tout* 
d*un-çoup  fe  retourne  pour  lui  parler,  te  qui  lui 
demaQde  :  qui  eft  cette  Demoifelle  «  là  ? 

Je  Tentçndis  ;  les  gens  comme  elle  nç  queftion* 
nçnt  jamais  auffî  bas  qu'ils  croient  le  fajire;  ilf 
y  vont  fi  étourdiment,  qu'ils  n'ont  pas  le  temp$ 
d'être  di&rets,  C'eft  uns  Demoifelle  de  Province  ^ 
^  qui  eft  U  fille  d'une  des  meilleures  ^giies  de 
ma  mçre ,  lui  répondit  ValvUle  aflex  négligera- 
inec^f  Ab,  ah!  dis  Province,  reprit ^ellç;  &  1» 
fuer^^ftrelle  ici?  Non,  répartit-il  eckcoie;  cette» 
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<lans  un  Couvent,  eft-ce  qu'elle  a  envîe  d'être 
Religieufe?  &  dans  lequel  eft-ce?  Ma  foi,  dît-îl, 
je  n'en  fçaîs  pas  le  nom.  Ceft  peut-être  qu'elle 
y  a  quelque  parente,  contînua-t-elle.  Elle  eft 
fort  Jolie;  .vraiment,  très  jolie  :  ce  qu'elle  difoît 
en  entrecoupant  chaque  ^eftion  d'un  regard  fur 
ma  figure.  A  la  fin  elle  fe  lafTa  de  moi,  &  me 
tjuitta  pour  examiner  le  Magiftrat,  qu'elle  con- 
noîflbît  pourtant,  mais  dont  le  filence  &  la  trîftefle 
lui  parurent  alors  dignes  d'être  confîdérés. 

Voilà  qui  eft  bien  épouvantable,  lui  dît-^llè 
après  ;  cet  homme  qui  fe  meurt ,  &  qui  fe  portoît 
fi  bien, (qui  èft-ce  qui  Tauroit cru ?) il  n'y  a  que 
dix  jours  que*  nous  dînâmes  enfemble. 

Oëtoît  de  M.  de  Climal  qu'elle  parloit.  Mais,  dî« 
tes-moî,Monfieur  de  Val  ville,  eft-ce  qu'il  eft  fi 
mal?  Cet homrae-là  eft  fort,  j'efpere  qu'il  en  revien- 
dra; qu'en  penfe2-vous?  Depuis  quand  eft-îl  ma- 
lade? car  j'étoîs  à  la  campagne,  moi;  &  je  n'ai 
fçu  cela  que  d'hier.  Eft  il  vrai  qu'irne  parle  plus, 
<^u'il  n'a  plus  de  connoiffance  ?  Oui ,  Madame  , 
il  n'eft  que  trop  vrai,  répondit  ValviUe.  -Et  Ma- 
dame de  Miran  eft  donc  là-dedans ,  répondit  elle  ? 
qui  eft  ce  qui  y  eft  encore  ?  La  pauvre  femme  ! 
elle  doit  être  bien  défolée  i  n-eft  -  ce  pas?  Ils 
s'aimoient  beaucoup.  Ceft  un  0  honnête*  homme  t 

toute 


•fini        iS  I    II  I 


DE    MA  RIANNE.  6$ 


toute  la  famille  y  perd.  Voici  une  fille  qui  en  % 
pleuré  hier  toute  la  journée,  &  moi  aufii:  (8c 
cette  fille ,  qui  étoit  la  fîenne^  avoit  efifeâivpareqt 
Tair  aflêz  contrifté,  &'Qe  difoit  mot). 

Nos  yeux  s'étoient  quelquefois  rencontrés 
comme  à  la  dérobée  »  &  il  me  fembloit  avoir  vu 
dans  fes  regards  autant  d'honnêteté  pouc  moi, 
<lu'eUe  .en  avoit  dû  reacQ.ntrer  dans  les  miens  pour 
elle.  J'avois  lieu  de  foupçonner  que  j*étois  de 
fon  goût  :  de  mon  côté,  fétdis  enchantée  d'elle ^ 
fc  favois  bien  llieu  tie  Tétre* 

Ah!  Madame ^  l'aimable  perfonne  que  c'étoit: 
je  n'ai  encore  rien  vu  de  cet  âge-là  qui  lui  reffem^ 
ble  ;  jamais  la  jeuneflèi  n'a  tant  paré  perfonne  :  il 
•n'en  fut  jamais  de  fi  agréable^  de  fi  riante  à  l'œit 
^ue  lafienoe.  Il  eftvrai  que  la  Dempifelle  n'a  voit 
que  dix- huit  ans;  mais  il  ne  fuffit  pas  de  n'avoir 
qae:cet  âge*là  pour  étfe  jeune  comme  elle  Tétoit, 
^il  faut  y  joindre  une  figtxre  faite  exprès  pour  s'en^«: 
<bdlir  de  ces  airs  leftes ,  '  fins  &  légers  ;  de  ces 
agrémentsXenfibles  9  mais  inexprimables >  que  peut 
y  jetter  la  jeunefie  :  &  on  peut  avoir  une  très- 
belle  figure  9  (ans  l'avoir  propre  &âexible  à  tout 
ce  que  jeudis. 

Il  eft  queftion  ici  d'un  charme  à  part  »  de  je  ue 
içais  (quelle  ^entilleiTe  ^ui  répand  dans  les  mQii^. 
Tgmc  Vlh  *  B 
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vements ,  dans  le  gefte  même  ,  dans  les  traits  » 
plus  d'âme  &  plus  de  vie  qu'ils  n'en  ont  d'ordi» 
^naire. 

On  difeit  fautre  jour  à  une  Dame  qu'elle  étoit 
au  printemps  de  fon  âge  :  ce  terme  de  prinumps 
Aie  fit  rèflouvenir  de  la  jeune  Demoifêlle  dont  je 
parle  ;  &  je  gagerois  que  c'eft  quelque  figura 
comme  la  fienne  y  qui  a  fait  imaginer  cette  ex^* 
preffioh-là. 

Je  ne  lis  jamais  les  noms  de  Flore  ou  ê^JIéii^ 
que  je  ne  fonge  tout-d'un  ^coup  à  MadèoioifeUf 
de  Farè  ;  (  c'étoit  ainfi  qu'elle  ^'appelloit.) 

Repréfentez  -  vous  une  taille  hautes  agile  ft 
dégagée.  A  la  maniéré  dont  Mademotfelle  de 
Tare  alloit  &  venait,  &  &^  tranfportoit  d'un  lieu 
à  lin  autre,  vous  eufliezdit  qu'elle  ne  {)efoic 
rien, 

^     £n6n ,  c'étoient  des-grâces  à»  taut  caraâere  : 

c'étoit  du  noble ,  de  l'int^efiànt  ;  mais  de  »  nor 

i>}e  aîfé  &  naturel ,  qui  ^eft  attaclté  à  la  perfoone  » 

'qui  n'a  pas  befoin  d'attention  pour  fe  ibutmir  » 

qui  eft  indépendant  ^e  toute  contenaoce  ;  quo 

^Di  l'air  folâtre,  ni  fair^  négligé  n'altèrent,  &  que 

eft  comme  un  attribut  de  la  figura  :  c'étoit  .4^ 

cet  intérel!ft{)t  qui  fait  qu'une  perfonne  Ji'a  pas 

lin  gefté  qui  ne  fo\t  aii  gréxlfi  votQp  :Cfl9U^.  C*ds 
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toîe^;  de  ces  trahs^  déGcat»)  mignons  ,  te  qui  font 
une  pbyfionomie  vive  ^  Fufée  »  &  ilon  pas  ma- 
ligne. 

Vous  êtes,  une  efpiegle^,  lid  dîfoi5-)e  quelque- 
fois; &  il  y  avait  en  e£fet  quelque  chofe  de  ce 
que  je  dis^-  là  daop  &  min^r  n^-  cela  y  étoit 
comme  une  grâce  qu«on  aimoit  ï  y  voir  ,    SC'^ 
qui  n'etotcqu^uoifigne  de  gaieté' dànsf  Pefprit; 

AbdeauiHeUe  et  Wsae  ni*étoif  pas  d'une  forte  ' 
iâtté;.  mais  fes  iodi^fitions  lui  donnoient  Taîr 
plus  tendire:  que -malade  :  etie  auroit  fouhaité^pltis  ' 
d'embonpoint  qu^elle  n'-ea  avoit  ;  mais  ]c  ne  îçais 
fi  eUk^  y  aur(»t.taiirgagdé^^:  dû  moins  ^  fi  jamais^ 
un  vifage  x  puis'e»  paiter  ^  c'étoit  le  (ten  ;  Tenl- 
bwpoint  n'y  a«n:oi€  ajouté  qu'un  agrément ,  &  ' 
lui  eit  ajtraib  ôté  plufîeuïs  de  plus  piquants  >  8C  ' 
de  plu»  précieux. 

JAfldemoîlcUe;  de  Fgre^v  avec  la  finefle  &  le 
feu  qu'elle  avoitdans  refprit,  écoutoîtvolontfersr;^ 
etr  gidandfa  oompagnîê  y  y  penfoit  beaucoup  ,  y 
pacl^tcpeit  ;.  8c  txax  qui  y  parloient  bien  ou  mal'^ 
n'y  perdoient  rien;^ 

Jb  lie-  lui  ab  jamais^  rien  entendu  dii;e  qui  ne 
fût.  bien  placé  ^  &  dk  de  bon  goût. 
jÈtoit-«€&e  amc  fe»  amis^^  die  avoit  daar 
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fa  façon  de  penfer  &  de  s'énoncer  toute  la  fran^ 
chife  du  brufque  9  fans  en  avoir  la  dureté. 
On  lui  voyoit  une  (àgacité de  fentitnent  prompte^ 
fubile  &  naïve;  une  grande  nbbleiïe  dans  les idées^ 
avec  une  âme  haute  &  généreufe*  Mais  ceci  re- 
garde le  caraâere  que  vous  connoîtrez  encore 
mieux  par  les  chofes  que  je  dirai  dans  la  fuite. 

Il  y  avolt  déjà  du  temps  que  nous  étions  là  ^ 
quand  Madame  de  Miran  fortit  de  la  chambre  du 
M^ade ,  &  nous  dit  que  la  connoillknce  lui  étoit 
entièrement  revenue ,  &  qu'aâuellement  les  Mé- 
decins le  trouvoient  beaucoup  mieux  :  il  m'a  même 
demandé  9  ajouta- t-elle  en  m'adreffant  la  parole  , 
il  vous  étiez  encore  ici  »  Mademoifelle  »  &  m'a 
priée  qu'on  ne  vous  ramenât  à  votre  Couvent 
qu'après  que  vous  auriez  dîné  avec  nous.  Vous 
me  faites  tous  deux  beaucoup  «d'honneur ,  lui 
renondis-je,  &  je  ferai  ce  qu'il  vous  plaira.  Ma- 
idame. 

J  e  voudrois  qu'il  fçût  que  je  fuis  ici ,  dît  alors 
le  Magiflrat  fon  ami ,  &  j'aurois  une  extrême  en- 
vie de  le  voir ,  s'il  étoit  poffible. 

£t*moi  auflî/dit  la  Dame;  n'y  auroit-il  pas 
moyen  de  l'avçrtir  ?  s'il  eft  mieux ,  il  ne  fera  peut* 
itfe  pas  fâché  que,  nous  entrions}  qu'en  ditëS'j 
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vous ,  Madame  ?  les  Médecins^  en  ont  donc  meil- 
leure efpérance?  Hélas!  cela  ne  va  pas  encore 
jufques  -  là  ;  ils  le  trouvent  Seulement  un  peu 
moins  mal  ;  &  voilà  tout,  répondit  Madame  de 
Miran  :  mats  ^  vais  retourner  fur  le  champ '»  pour 
fçayolr  s'il  n*y  a  point  d'inconvénient  que  vous 
entriez;  &  à  peine  nous  quittoit* elle  là-deiTus, 
que  les  deux  Médecins  fortirent  de  la  chambre* 

Meifîeurs  y  leur  dit-elle ,  ces  deux  Dames  peu«^ 
veot-elles  entrer  avec,  Monfieur ,  pour  voir  moft 
firere  ;  eft>il  en  état  de  les  recevoir  ? 

Il  eft  encore  bien  fbible ,  répondit  Tun  d^eux  » 
&  il  a  befoin  de  repos  ;  il  feroit  mieux  d'attendre 
quelques  heures. 

Ah  1  fans  difficulté,  il  faut  attendre,  dit  alors 
le  MagUlrat;  je  reviendrai  cet  après-midi.  Ce  ne 
fera  pas  la  p^ine ,  (î  vous  voulez  refter,  reprit 
Madame  de  Miran.  Non ,  dit  *  il ,  je  vous  fuis 
obligé ,  je  ne  fçaurois  ;  j'ai  quelque  affaire. 

Four  moi,  je  n'en  ai  point,  dit  la-  Dame,  & 
je  fuis  d'avis  <ie  demeurer  ;  n'eft-il  pas  vrai 
Madame}  £h  bien  !  Meflieuf s,,  continua -t- elle 
tout  de  fuite,  dites-nous  donc;  que  penfez  vous 
de  cette  maladie  i  j'ai  dans  l'efprit  qu'il  s'en  li<* 
rera,  moi;  n*eft'Ce  pas  ?  ne  feroit-ce  point  de 
la  poitrine  dont      eft  attaqué  1^  U  y  a  fix  moi^i; 

Eiîj 


maÊmmÊmtmammmmmÊmÊÊÊaÊmÊiÊmammmtmmtlm 


70  L  Jt     F  l  E 


tmmm 


qu'il  «ut  un  xkttim  jqui  dura  très-long-temps  ; 
|e  lui  dis  d'y  fHretidre  garde ,  il  le  négUgedit  un 
|)eu  ;  la  fièvre  eft-dle  cooiid^ràble  ? 

X^  n^eft  |)a9  h  -fievare  que  nous  craignons  fe 
.  f\us  p  Mad^imê  9  dit  l'autre  Médecin  ,  &  on  ne 
peut  encenie  ppxter  un  jugement  tâen  iur  de  ce 
qui  amyierii  $  maïs  il  y  a  touj(Krrs  <iu  danger. 

Il  nous  qqittèceot  apiès  ce  difcours  :  le  Ml- 
.^giftr^t  k$  fulvît ,  &  nous  reft&mes  ,  la  mère ,  la 
,  £11^  ^  Ma4Mie  de  Micaa  ,  Valville  &  moi>  dans 
la  faite. 

Il  étQÎt  tard  3  un  laqoaîs  innt  nous  dire  <pi'on 
aUoit  fervîr.  Madame  de  Mîran  paiSt  un  moment 
chez  le  malade  ;  on  lui  dit  qu'il  repofoit ,  elle  en 
ieilbrtit  ^vec  TËçcléfiaftique  qui  y  ^toitdemeuré^ 
.  qui  nous  dît  qu'il  sevieiidroit  apiès-dtner  ;  nous 
allâçies  no^  mettre  à  table  ^  vn  peu  moins  sâlar- 
mé$  qi^  i|oii$  l'avious  été  dans  le  cours  de  la 
matin^. 

Tous  ces  détails  fi>nt  emiuyants^  maison  ne 
içaurgit  s'en  paHer;  c'efi  par  eux  quVm  va  aux 
.  faits  principaux.  A  table  on  me  mk  â  cote  de 
Mademoiièlle  de  Fare.  Je  crus  voir  ^  à  fes  façons 
gracieuiês^  qu'elle  étoit  bieo^aife  de  cette  occa- 
fio^  qui  s'ofiroit  de  Ker  quelque  connoî^nce 
eo&mble»  Noua  nous  pfévenion&  de  mille  petkes 
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honnêtetés  que  l'inclination  fuggere  à  deux  per^ 
ibnnes  qui  ont  du  plaifir  à  fe  voir. 

Nous  nous  regardions  avec  complaifance  :  Se 
comme  i'amour  a  fes  droits,  quelquefois  au fli  je 
regardois  Valviiie^  qui^  de  fon  coté  &  à  fon  or- 
dinaire »  avoit  prefque  toujours  les  yeux  fur  moi^ 

Je  crois  que  Maderaoifellia'  de  Fare  remarqua 
nos  regards^  Mademoifelie ,  me  dit-elle  tout  bat 
pendant  que  fa  mère  &  Madame  de  Mkan  fe  par^ 
loient,  je  voudrois  bien  ne  ine  pas  tromper  dans 
ce  que  je  pen(è;  &^  cda  étant,  vous  ne  quitteriez 
point  Paris, 

Je  ne  fçais  pas  ce  que  vous. ehtehdez,  lui  r^ 
pondis  je  du  ménie  ton ,  (  &  efleâivetnent  je 
nen  fçavois  rien:)  mais,  à  tout  hafard,  je  croit 
que  vous  penfez  toujours  jiifte:  voulez  vous  bien 
â  préfent  me  dire  votre  penféé  y  MtideâioifeUe. 

Ceft ,  reprit-elle  toujours  tout  bas ,  que  Ma** 
dame  votre  mère  eft  la  meilleure  aniie  de  Madame 
de  Miran ,  &  que  vous  pourries  bien  époufer 
mon  couiih  ;  dites-moi  ce  qui  en  eft  à  votre  tpur  ? 

Cela  n'étoît  pas  aift  ^^'la  queftion  m*embar*« 
ralfa  ^  m'allarma  même  ;  j'en  rotigis ,  &;  puis  feus 
peur  qu'elle  fie  vît  que  fe  rougifibn»  &  que  celar 
ne  trahît  un  fec^et  qui  me  fiefoit  trop  d*honiieur«^ 
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Enfin  f  Ignore  ce  que  j'aorois  répondu ,  û  fa  mère  ne. 
m'avoit  pas  tirée  d'afiaire.Heureufement^  comme, 
je  vous  Taidlt ,  e'étoit  de  ces  femmes  qui  voient 
tout ,  &  qui  veulent  tout  fçavoir. 

Elle  s'apperçut  que  nous  nous  parlions  ;  qu*eft« 
ce  que  c'efl,  ma  fille,  dit«eUe ,  de  quoi  eft^ii  quef« 
tion  ?  vous  fouriez ,  &  Mademoifelle  rougit  ^(  rien 
ne  lui  étoit  échappé*)  Peut«*on  fçavoir  ce  que  vous 
yous  difiez? 

Je  n^en  ferai  pas  de  myftere ,  repartit  fa  fille  ; 
}e.  ferois  charmée  que  Mademoifelle  demeurât  à 
Paris ,  &  je  lui  difois  que  je  fouhàitois  qu'elle  épou^^ 
fât  M;de  Valville. 

Ha ,  ha  !  s*écria«t«elle  :  eh  !  mais  ^  à  propos^ 
î'ai  eu  àufli  la  même  idée  ;  &  il  me  femble ,  (ur 
tout  ce  que  j'ai  obfervé  5  qu'ils  n'en.feroient  fâchés- 
ni  l'un  ni  l'autre.  £h  !  que  (çait-^on  ?  c'eft  peut-^ 
être  le  defleîn  qu'on  a;  il  y  a  toute  apparence. 

Et  pourquoi  non  ?  dit  Madame  de  Miran,  qui 
apparemment  ne  vit  point  de  ri(que  à  prendre 
fori  parti  dans  ces  circonftances ,  &  qui  5  par  una 
bont^  de  cœur  dont  le  mien  efl  encore  tranf-^ 
porté  quand  j'y  fonge>  &  que  je  ne  me  rappelle 
jamais  fans  pleurer  de  tehdreilè  &  de  reconnolA 
iaiAce;  qui^  di$-je ,  pat  une  bonté  de  coeur  a^d-». 
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fiiira&le  »  &  pour  nous  donner  d'Infaillibles  gages 
de  fa  parole  ^  voulut  bien  faifir  cette  occafion  de 
préparer  les  efprits  fur  notre  mariage. 

£h  !  pourquoi  non?  dit-elle  donc  à  Ton  tour: 
^lon  fils  ne  fera  pas  à  plaindre  »  fi  cela  arrive.  Ah  ! 
tout  le  monde  fera  de  vôtre  avis,  reprit  Madame 
de  Fare:  il  n'y  aura,  certes,  que  des  complir 
ments  à  lui  faire ,  &  je  lui  fais  les  miens  d'avance  ; 
)e  ne  fçache  perfonne  mieux  partagé  qu'il  le  fera. 
Auffi  puis* je  vous  afiurer ,  Madame ,  que  je  n'en« 
vierai  le  partage  de  perfonne ,  répondit  Valville 
d'un  air  franc  &  aifé ,  pendant  que  je  baiifois  la  tête 
pour  remercier  fa  mère  de  fes  politeilès,  fans  lui 
rien  dire;  car  je  crus  devoir  me  taire  &  laiifer 
parler  ma  bienfaitrice ,  devant  qui  je  n'avois  tàr 
deifus  &  dans  cette  occafion  qu'un  filence  mo-^ 
defte  &  refpeâueux  à  garder.  Je  ne  pus  m'em^- 
pécher  cependant  de  jetter  fur  elle  un  regard  bien 
tendre  &  bien  reconnoîflànt;  &  de  la  manière  dont 
}a  converfation  fe  tourna  là-deflus ,  quoique  tout 
j  fût  dit  en  badinant ,  Madame  de  Fare  ne  douta 
point  que  je  n^  dûfie  époufer  Valville, 

Je  m'en  retournerai ,  dès  que  j'aurai  vu  M.  de 
Qimal,  &  puis  nous  reconduirons  votre  bru  à 
ion  Couvent,  dit-elle  à  Madame  de  Miran:  ou 
tnea^  tone^i  fefoas  encore  mieux  ;je  ne  coucht 
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pas  ce  foir  à  Paris  ;  je  m'en  rétodtne  i  ma  man^ 
fon  de  campagne ,  qui  n'eft  qu'à  un  quart  de  lieue 
d'ici  9  comme  vous  fçavez.  Je  penfe  que  vous 
pouveis  difpo(êr  de  Mademoifelie.  Ecrivez ,  ou 
envoyez  dire  à  fon  G)uvent  qu'on  ne  l'attende 
points  &  que  vous  la  gardez  pour  un  jour,  ou 
deux , Moyennant  quoi  nous  l'emmènerons  avec 
nous.  Ne  faut-il  pas  que  ces  Demoifelles  fe  con« 
noiflènt  un  peu  davantage?  vous  leur  ferez  plaifir 
à  toutes  deux  9  j'en  fuis  fûre* 

Mademoifeîle  de  Fare  s'en  mêla ,  &  joignît  de 
fi  bonne  grice  fes  inftances  à  celles  de  fa  mère  , 
que  Madame  de  Mlrati ,  à  qui  On  fuppofoit  que 
mes  parents  m'avoient  confiée ,  dit  qu'elle  y  con* 
fentoit,  &  que  fétoîs  la  mai  trèfle.  Il  eft  vraî^ 
ajouta- t-elle,  que  vous  n'avez  perfonne  avee 
vous,  mais  vous  ferez  fervie  chez  Madame,  Allez  > 
je  palferaî  tantôt  moi-même  à  votre  Couvent  j 
&  demain  ^  fuivant  l'état  où  fera  mon  frère ,  j'irai 
for  les  cinq  heures  du  foir  vous  reprendre  »  ou  je 
vous  enverrai  chercher. 

Puifquc  vous  me  le  permettez  5  je  n'kéfiterai 
point.  Madame,  répondis- je. 

On  fe  leva  de  taille ,  Valville  mfe  parut  chanmé 
qu'on  eût  lié  eette  petite  partie  j  je  devinai  ce  quK 
lui  en  plaifoitt  c'eft  qu'eBe  nous  coavaiaqueè: 
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encore  de  la  fiticérité  des  promelFes  de  Madame 
de  Miran:  non-feulement  cette  Dame  laidblt 
croire  que  fétois  deftinée  à  fon  fîl^,  mais  elle 
me  laiihit  aller  dans  le  monde  fur  ce  pied-là;  y 
tvoît-fl  de  procédé  plus  net,  &  rfétoit-ce  pas  s'en- 
gager à  ne  fe  dédire  jamais  ? 

Sortons  de  chez  M.  de  Climal  :  Madame  de 
Fare  ne  put  le  voir;  on  dit  qu'il  repofoit,  &  dans 
rinftant  que  nous  allions  partir,  Valville,  par 
quelques  difcours  qu'il  tînt  adroitement,  engag'^a 
cette  Dame  à  lui  propofer  de  nous  fuivre  5  &  de 
venir  fouper  chez  elle. 

Il  fait  le  plus  beau  temps  du  monde ,  lui  dIt-« 
elle  :  vous  reviendrez  ce  foir  ou  demain  matin , 
fi  vous  Faimez  mieux.  Me  le  permettez-vous 
auffi  ?  dît  en  riant  Valvîlle  a  Madame  de  Miran  , 
dont  il  étoit  bien-aife  d'avoir  Fapprobation.  Oui- 
lle, mon  fils ,  reprît-elle  ;  vous  pouvez  y  aller , 
tuffi-bien  ne  me  retirerai-je  d'ici  que  fort  tard» 
Et  là- dedus  nous  prîmes  congé  d'elle,  &  nous 
partîmes. 

Nous  voici  arrivés  ;  je  vis  une  très-belle  mai- 
(on;  nous  nous  y  promenâmes  beaucoup:  tout 
m'y  rendoît  l'âme  fatisfaîte.  J'y  étoîs  avec  un 
Jhomme  que  j'aimob ,  qui  m'adoroit ,  qui  avoît  la 
U^erté  de  me  le  dire  ^  qui  me  le  difoit  à  chaque 
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îhftant,  &  dont  on  trouvoit  bon  que  }e  reçuiTe 
les  hommages  9  à  qui  même  il  m'étoit  permis  de 
marquer  modeflement  du  retour»  Auffi  n'y  man« 
quois-je  pas  ;  il  me  parloit ,  &  moi  je  le  regar- 
dois  9  &  Tes  difcours  n'étoient  pas  plus  tendres 
que  mes  regards  :  il  le  fentoit  bkn  ;  fes  expref '^ 
fions  en  devenoient  plus  paffionnées ,  &  le  lan- 
gage de  mes  yeux  encore  plus  doux. 

Quelle  agréable  fituation  !  d'un  côté  Valville 
qui  m'idolâtroit  ;  de  l'autre  5  Mademoifélle  de 
Fare  qui  ne  fçavoit  quelles  carrefTes  me  faire  ;  Se 
de  ma  part  un  cœur  de  fenfibilité  pour  tout  c&« 
]a.  Nous  nous  promenions  tous  trois  dans,  le  bois 
de  la  maifon  ;  nous  avions  laiflé  Madame  de  Fare 
occupée  à  recevoir  deux  perfonnes  qui  venoient 
d'arriver  pour  fouper  chez  elle  ;  &  conmie  les 
tendrelles  de  Valville  intetrompoient  ce  que  nous 
difîons  cette  aimable  fille  &  moi ,  nous  nous  avL- 
fâmes ,  par  un  mouvement  de  gaieté.,  de  le  fuir^^ 
de  I^écarter  d'auprès  de  nous ,  &  de  lui  jetter des 
feuilles  que  nous  arrachions  des  bofquets«. 

Il  nous  pourfuivoit A  nou$  courions:  il  me  faiCt, 
elle  vint  à  mon  fecaurs  ;  &  mon  âme  fe  livroît 
i  une  joie  qui  ne  devoit  pas  durer. 

C'étoit  ainfî  que  nous  nous  amufions,  quan<| 
on  vint  nous  avertir  qu'on  n'atteadoit  <^ue  nou% 
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pour  fe  mettre  à  table ,  &  nous  nous  rendîmes 
dans  la  faite. 

On  foupa  ;  on  demanda  d'abord  des  nouvelles 
de  Monfieur  de  Fare  qui  étoit  à  l'armée  :  oa 
parla  de  moi  enfuite  ;  la  compagnie  me  (it  de  grandes 
honnêtetés.  Madame  de  Fare  Tavoit  déjà  prévenue 
fur  le  mariage  auquel  on  me  deftinoit,  Si  on  ea 
félicita  Vatville. 

:  Le  fouper  finit,  les  convives  nous  quittèrent: 
Madame  de  Fare  dit  à  Valville  de  refter  jufqu'au 
l^demain ,  il  ne  l'en  fallut  pas  prefler  beaucoup  : 
je  touche  à  la  càtaftrophe  qui  me  menace ,  &  de« 
ipain  je  verferai  bien  des  larmes. 

Je  me  levai  entre  dix  &  onze  heures  du  matin  : 
yfi  qu^*d'beure  après  entra  une  femme-de-cham* 
bre  qui  venoit  pour  m'habiller. 
:  Quelqu'iîiufité  que  fût  pour  moi  le  fervice  qu'elle 
alloit  me  rendre,  je  m'y  prêtai*,  je  penfe ,  d'aufli, 
Ijoone  grâce  que  s'il  m'avoit  été  familier.  Il  falloit- 
bien  foutenir  mon  rang ,  &  c^étoientlà  de  ces  cho-- 
fes:  que  je.  faifiiTois  on  ne  peut  pas  plus  vite  :  jV 
vois  un  goût  naturel,  ou,  fi  vous  voulez',  je  ne 
içais  quelle  vanité  délicate  qui  me  les  apprenoit 
tout  d'un- coup ,  &  ma  femme-derchambre  ne  me 
fentit  point  novice. . 
«  Apeine  acheyoit-eUe  dem*habiller«  qae  j'en^ 
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tendis  la  voix  de  Mademoi&Ue  da  Fare  qui  ap- 
prochoit,  &  qui  parloit  à  une  autre  perfcmne  qui 
iftoit  sivec  elle»  Je  crus  qiue  ce  ne  pouvoic 
$tre  que  Val  ville  ^  &;  je  vouiots  aUer  au*de«* 
vant  d'elle  :  elle  ne  m'en  donoa  pas  le  temps  , 
elle  entra* 

Ah!  Madame 9, de vigez avec  qut,devTtie£:v(M- 
ïà  ce  qu'on  peut  appeller  un .  coup  de  foudre* 

Cétûk  avec  x:ett«  Atarcksindé  de  toile,  chez 
qui  j'avois  demeuré  e»  qiualité^  de  fille  de  bou-^ 
tique  ;  avec  Madame  Dut9UF,.  de  q^i  fal  dit 
étourdîment  y  ou  par  putie  difttaâxoB ,.  que  je  net 
parlerois  plus,  &.qul,  enie&iiy.  ne  pacoîtca  plue^ 
fw  lafcette,. 

^  Mademoifêlle  de  Fareaceoumfad!aibord  àm», 
'&  m'embrafTa  d'un  air^  Mââre  r  maie  ce^fâtai  ob- 
jet,  cette  miférable  Mademe  IXitemr  venob  de 
frapper  mes,  y  eux,  &  elle  q^embrai&iqu^uneftaiaiet 
J.ereflaliansmouvement»  pfus  pâheque  la  ffloi?t, 
&  ne  fçs^cbant  plus  où  ^'étoîsw 

£h  !  machere^  qu!avez-'Yx>u3.  donc  ?. vdus  ne 
ipe  dites,  mot^  s'écr^.  Mademot&lle^de'Fare^ 
étonnée  de  moa  fitence^.  &  de  niom  immobilité»* 

.  £h  !  q^  Bieu  iieust  fiût  en  aîdft>  1  asurois^je 
la  berlue  ?  N'eft-ce  pas  vous  ,  .Mâvîantie ,.  sf écri» 
<e  Coa  ^i  Mai^Mfe  Putdi»:  l/^  L  picdir  oui» 
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c'eft-el!e  mém^  ;  tenez  >  comme  oq  fe  rencontre  t 
Je  fuis  venue  ici  pour  montrer  de  la  toile  à  des' 
Dames  qui  font  vos  voifî&es  ^  &  qui  m'ont  en- 
voyé chercher  ;  &  en  revenant ,  j'ai  dit,  il  faut 
que  )e  pafle  chez  Madame  la  Marquife,  poui; 
voir  (î  elle  n'a  befoin  de  rien.  Vous  m'avez  trou^ 
vée  dans  fa  chambre  »  &  puis  vous  m*amenea| 
(ci  9  où  je  la  trouve  s  il  faut  croire  que  c'eft 
mon  bon  ange  q«î  m'a  infpiré  d'entrer  dans  toi 
«taîToQ*     . 

Et  tout  de  fuite  »  éUe  fe  jetta  à  mon  coo^ 
Quelle  bonne  fortune  avez  -  vous  donc  eue  ^ 
ajoutft-t-^elle  tout  d^  (uite  ?  Comme  la  voilà  belte 
&  bien  mife  \  Ah  1  que  je  fuis  aife  de  vous  voii; 
brave  I  que  cela  vous  fied  bien  I  Je  penie  ^ 
Dieu  ine  pardonne  «  qu'elle  a  une  femme-de^ 
chambre*  Eh  t  mais  »  dite^-^moi  donc  ce  que  ce)f| 
(igaifie  f  Y^ià  qu^  ei^  admirable  »  cette  pauv^^ 
foftot  I  conte^i-^moi  doqc  d'où  cela  vient. 

A  ce  difcQurj;,  p^isi  un  mot  dç  9^  part  ;  j'étoi» 
IQ^ntîe» 

X^à-defluf  »  Y%lyîUf.  ?f rive  d\n  air  imn  ;  ttmn 
à  Tafpeâ  de  Madame  Dutour ,  le  voici  qui  roo^ 
gîl»  ^t4  p^<^  contumace»  &  qui  reAs  îmmo« 
feite  è  fou  *^un  V«us  jugez  bien  qu'il  cooiprii 
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turô  X  ceci  >  au  refte ,  fê  paflà  plus  vite  que  je 
ne  puis  le  raconter. 

Doucement ,  MadaiSle  Dutour  ^  doucement  ^. 
4it  alors  Madèmoifelle  de  Fare  :  voud  vouy 
trompez  fûrement,  vous  tle  fçavez  pas  à  qui 
TOUS  parleZé  Madèmoifelle  n'eft  pas  cette  Ma*- 
zianne  pour  qui  vous  la  prenez* 
-  Ce  ne  Teft-pas  ,  s'écria  encore  la  Marchande  ; 
ce  ne  l'eft  pas  !  Ah  (  pardi^  en  voici  bien  d'un, 
autre  :  vous  verrez  que  je  ne  fuis  peut  -  être 
pas  Madame  Dutour  auffi  5  moi  1  Eh  I  merci  de 
ma  vie  ^  demandez-lui  fi  je  me  trompe.  £h  bien  1 
répondez  donc ,  ma  fille  y  n'eft-il  pas  vrai  que 
c'eft  vous  ?  Dites-donc,  n*avez-vous  pas  été 
quatre  ou  cinq  jours  en  penfion  chez  moi  pouc 
apprendre  le  négoce  ?  C'étolt  M.  de  Climai  qui 
Vy  avoit  mife ,  &  puis  qui  la  laifTa  là  un  beau 
jour  de  fête  ;  bon  jour,  botme  oeuvre  :  adieu, 
vas  où  tu  pourras.  Auflî  pleuroit-elle ,  il  fallott 
Voir ,.  la  pauvre  orpheline  1  Je  Ja  trouvai  éche- 
velée  comme  une  Madeleine  ;  une  nippe  d'un 
côté ,  une  nippe  d'un  autre  ^  c'étoit  une  vraie 
pitié.  ^  '     \ 

'  Mais ,  ehcfore  une  fois ,  prenez  gaiide ,  Madame , 
prenez  garde  ;  car  cela  ne  fe  peut  pas,  dit  Made- 
Hioifelle  de  Faré  étonnée*  Oh  Ibien ,  je  ne  di^pas 

que 
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i{Mt  cela  (e  ^uiflle  5  ibàls  \q  dis  que  cela  efl ,  re^ 
j)rit  la  Dutouh  Eh  !  à  propos^  tenez,  c*eft  cher 
M.  dé  Val  ville  (}ue  je  fis  porter  le  paquet  dé  hardès 
dont  Mk  de  Climal  lui  aVoit  fait'  préfeut;  à  telles 
enièlgneâ^  que  fax  ehccire  un  mouchoir  i  élte  ^ 
qu  elle  a  oublié  chez  tnoi>  qui.he  vaut  pas  grand 
argent  ;  mais  enfin  h'in^porte  5  il  e&  à  elle  9  &:  je 
n'y  veu^  rien^  on  Ta '-blanchi  tel  qu'il  èft:  quand 
il  fefoit  nlêilleur  »  il  en  feroit  de  même;  &  <^e  que 
f  en  dis  n'eft  que  pour  faire  voir  fi  je  là  doiii 

A.  *^ 

connoitre.  En  u&'môt  Ciïîîimë  en  tthtg  qu'elle 
parle  ou  qu'elle  rie  parle  pù^  c'efi  MaHanne; 
&  quoi  encocÈ?  Marianne  t  e^efi  le  nom  qu'elle 
iavoit^  quand  f  je  l'ai  prlfeîfielle  iie  l'a  plus  ^c'eft 
qu'elle  en  a  changé:  mais;;  je  ne  liti  en  fçavalà 
point  d'autre ,  lii  elle  rion  plus  ^encore  étoit-«i^ 
xn'â-t-elle  dâ:  >  la  niécé  d'un  Cuté  qui  lé  lui  ev^&ït 
donné  ;  car  elle  ne  fçait  qui  ^Ueeft  i  c'eft  olle  qm 
tiie  fa  dit  àuffî.  Que  diantre  v  où  eft  donc'ia 
finefle  que,  j'y  entends  î^eft-ceqiJe  fai  etiviè  de 
fui  nulte  îstoi-,  à  cette  ebfanti.^ui  a  été  nia  fille 
de  boutique  î'^-ce  que  je  lui  eh  Veù^?  PaKll! 
je  fuis  comihè  tout  lé  mande  ,  je  recoriôoîs  les 
géftà,  qùaiKl.  je  les  al  vus*  Vpyez  que  cela  «ft 
dtfficUe  !  Si  elle  eft  devenue  gloHleulè  ^  daine  !  ]è 
joe  fçaurbis  que  fairè^  Au  fjirplus  >  je  n'ai  que. 
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^u  bien  à  dire  d'elle  ;  je  Tai  connue  pour  hon* 
nête  fiHe  :-y  a-t-il  rien  de  plus  beau  ?  Je  lui 
défie  d'avoir  mieux ,  quand  elle  feroit  Ducheffe: 
:àk  jquoi  fe  fâche«-t^elle  ? 

A  ce  dernier,  mot  9  la  femme*de«- chambre  fe 

mît  à  rire  fous  fa  main  &  fortit  :  pour  moi^ 

quimefentoîs  fbîble  &  les  genoux  tremblants, 

je  me  laiilài  tomber  dans  un  fauteuil  qui  étoit 

•à  côté  de  moî,  où  je  lie  fis  que  pleurer  &  jetter 

ides  foupîrs, 

Madeinoifelle  de-Fare  baiflbît  les*  yeux  ;  & 

^  ne  diibît  mot.  Vaty iHe ,  qui  jnfqùes-Ià   n'avoît 

pas  encore  ouvert  la  bouche ,  s'approcha  enfin 

.  de  Madame  Dutour  ;  &  la  prenant  par  le  bras  : 

-Madame,  alle2-vôus-en,  fortez  ,  je  vous  en 

,  eonjure  ;  faîtes-moi  ce  plaifir-là,  vous  n'y  per- 

:idrez  point ,  ma  chère  Madame  Dutour  ;  allez  ^ 

:  qu'on  ne  vous  voie  poînt  davantage  îcî  :  fbyez 

^difcrecte,  &  comptez  de  ma  part' fur  tous    les 

t  îfervkfes  que  je  pourrai  vous  rendrç. 

Eh!  mon  Dieu,  de  tout  mon-cceur,  rcprît- 
'  elle.  Hélas  !  je  fuis  bien  fâchée: de  tout  cela, 
"  ihon  cher  Mopfîeur  t  mais  que  vôulez^^ous  ?  de- 

vîiîe-t-on  ?  mettez-vous  à  ma  place, 
c      Eh  I  oui ,  Madame  y  Jui  dit-il  ,*  vous  avez  raî- 
:  J[on;mdis  partez,  partez,  je  vous  prie.  Adieu, 
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adieu ,  réppndlt-elle  5.  je  vous  fais  bien  excufeè 

Mademoifelle  ,  je   fuis  votre  feryante    (  c'étoît 

Mademoiieile  de  Fare  à  qui  elle  parloit.  )  Adieu  ^ 

Marianne  ;  allez ,  mon  enfant ,  je  ne  you3  fou- 

haite  pai^  plus  de  ma^|  qu'à  moi  :  Pieu  1^  fçait  ^ 

toutes  fartes  de  bonheurs  puiflent-^iU  yous  arri-- 

ver  !  Si  pourtant  vous  voulez  voir  ce.  que  j'ai 

apporté  dans  mon  carton,  dit-elle  encore ,  ea 

s'adreiTant  à  Madempifelle  de  Fare  5  pçut  *  être 

prendriez-ypus  qijelque  chofe.  Eh  I  non ,  reprit 

Valvilie,  non,  vous  <lit-on  ;  j'achèterai  tout  ce 

que  vous  avez ,  je  le  retiens  ,  &  vous  le  paie* 

rai  demain  chez  moi.  Ce  fut  en  la  pouflant  qu'il 

parla  ainfî  ^  &  enfin  e|le  fortit. 

Mes  larmes  &  mes  foupirs  continuoîent  ;  je 
n'ofois  pas  lever  les  yeux ,  &  j'étoj^  comme  une 
perfonne  accablée. 

Mt  de  Valville .  dit  alors  Ma4emoifeUe  de 
Fare ,  qui  jufqu*ici  jn'avoit  fait  qu'écouter ,  ex- 
pliquez-moi ce.  que  cela  fignifie. 

Ah  I  ma  chère  confine ,  répondijtî-U  en  em-* 
braflànt  fes  genpux ,  au  nom  de  tout  ce  que 
vous  avez  de  plus  cher  ,  fauvez-moi  la  vie  ;  il 
n'y  va  pas  de  moins  .pour,  moi  :  je  vous  en  con- 
jure par  toute  la  bonté,  par  toute  la. générofité 
4e  ToU:ç  cœur*  Il  eft  vrai  ^  Mademoifelle  a  ét^ 

F  ij  ' 
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quelqtfes  fours  chez  cette  Marchandé  2  elle  à 
|)erda  fon  père  &  fa  mère  depuis  Tâge  de  detix 
ans  y  on  croit  qu^îk  étoient  étrangers ,  ils  ont 
été  alTaiHnés  dans  un  carroflè  de  voiture  avec 
nombre  de  ^omefliques  à  eux  ;  c*eft  un  fait 
conftaté  ^  mais  on  n*a  famais  pu  fçavôir  qui  ils 
étoient  ,  4eur  fuite  a  feulement  prouvé  qu'ils^ 
étoient  gens  de  condition  :  voilà  tout  ;  &  Ma*- 
demoifelle  fut  retirée  du  carrofle  dans  la  por-* 
tière  duquel  elle  étoit  tombée  fous  le  corps  dé 
fa  mère:  elle  a  depuis  été  élevée  par  la  fœur 
d'un  Curé  de  village ,  qui'  eft  morte  à  Paris  il  y 
a  quelques  mois  ^  &  qui  la  laiflk  fans  fecours  : 
un  Religieux  la  préfenta  à  niion  oncle  ;  c'eft  par 
ha&rd  «que  je  l'aï  connue  ^  &  je  Tadore  ;  fî  )e 
la  perds  9  je  ^erds  la  vie.  Je  vous  ai  dit  que  fes 
parents  voyageoient  avec  plusieurs  <k>meftiques 
de  towî  ftxe  y  elle  eft  fille  de  qualité ,  on  n'en 
a  jamais  jugé  autrement.  Sa  figure ,  fes  grâces  9 
&  fon  caraâere,  en  font  ehcore  de  nouvelles 
preuves  i  peut-être  m^me  eft-elle  née  plus  que 
moi  î  peut-être  que ,  fi  elle  fe  connoiffoit ,  je  fe- 
rois  trop  honoré  de  fa  tendreflè*  Ma  raere  ,  qui 
fçaît  tout  ce  que  je  vous  dîs-là ,  &  tout  ce  que 
je  n*aî  pas  le  temps  de  vous  dire ,  ma  mère  eft 
dans  notre  confidence  ;  elle  eft  enchantSe  d'elle's 
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ellç  l'a  mife  dans  un  Couvent  ;.  die.  confeot  qua 
je  râirae  ,  elle,  confent  que  ^e  Tépoufe  ^  &  voua 
Ites  bien  digne  de  penfer  de  même  ;.  vous  n'a- 
buferez  point  de  Taccident  funefte  qut  lui  dérobe 
fa  nai/Tance  ;  vous  ne  lui  en  ferez,  point  un  crime  ;. 
im  malBeur^  quand  il  efl:  accompagné  des^cir^ 
confiances  que  je  vous  dis  9  ne  doit  point  pri^ 
ver  unQ  fille ,  d'ailleurs  fi  ainotable  5  du  rang  dans 
lequel  on  z,  bien  vu  quelle  étoit  née  ,,  ni  des 
égards  ic  de  la  confidération  qu'elle  n:iérlte  de 
h  part  de  tous  les  honnêtesrgeos..  Gardez  donc 
votre  eftin^e  &  votre  amitié  pour  elle;  confervez.* 
SDoi  mon  époufe,  confervez-vous  Tamie  la  plus 
digne  de  vous,  une  amie  d'un  mérite  &  d'un 
ççeur  que  vous  ne  trouverez  nulle  part  ;  d*un 
cour  que.  VQus  allez,  acquérir  tout  entier ,  fans- 
çomptexrv  le.  mien  ^  &  dont  la  reconnoiffance  fera 
(Xcmelle  Se  fans  borgnes.  Mal^  ce  o'eft  pas.aAè^ 
que  de  ne  point  divulguer  notre,  fecrei  >  îl.  y^ 
?,voît  tout-i-f  heure  ici  une  femme.-d.e- chambre 
qui  a  tout  entendu  5,  il  faut  la  gagneç ,  il  fauf 
k  hâter. 

Ocj^  à  quoi.j|ig^  Coag^ois,  dit  Mademoifelle  d^ 
Fare  quiTinterrompît,  &  qui  tira  le  cordon  d'uoç- 
fonnette  ;  8;  je  vais  y  rçmédier,  Tranquillifez-^ 

XQHSj  Mpnfiour,  8t  fisi-vous  à. moi*. Voici  uo%. 
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récit  qui  m*a  remuée  jufqu'aux  larmes  :  j'avoîs 
beaucoup  d*eftîme  pour  vous,   vous  venez  de 
m'en  donner   davantage.  Je  regarde  auffî  Ma- 
dame de  Mîran ,  dans  cette  occafion-ci ,  comme 
la  femme  du.  monde    la  plus  refpecSbble  ;  je  ne 
fçaurois  vous  dîre  combien  je  Taîme,  combien 
fon  procédé  me  touthe ,  &  mon  cœur  ne  le  cé- 
dera pas  au  fîen.  EfTuyez  vos  pleurs ,  nia  chère 
amie ,  &  ne  fongeons  plus  qu'à  nous  lier  d'une 
amitié  qui  dure  autant  que  nous ,  ajouta-t-elle 
en  me  prenant  la  main,  fur  laquelle  je  me  jettai, 
que  je  baifai ,  que  j'arrofai  de  mes  larmes ,  d'un 
air  qui  n*étoit  que  fuppliant,  reconnoiflànt  & 
tendre  ;  mais  point  humilié. 

Cette  amitié  que  vous  me  faites  l'honneur  de 
me  demander ,  me  fera  plus  chère  que  ma  vie  : 
je  ne  vivrai  que  pour  vous  aimer  tous  deux  , 
vous  &  Valville ,  lui  dîs-je  à  travers  des  fanglots 
que  m'arracha  l'attendriffement  où  j'étoîs. 

Je  ne  pus  en  dire  davantage  ;  Mademôifelle 
de  Fare  pleuroit  aufli  en  m'embraflànt ,  &  ce 
fut  en  cet  état  que  la  furprit  la  femme-de-chiambre 
dont  je  vous  ai  parlé,  &  qui  venoit  fçavoir  pour- 
quoi elle  avoit  fonné. 

Approchez,  Favier,  lui  dit-elle,  du  ton  !e 
plus  impofant  :  vous  avez  de  l'attachement  pour 
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moi ,  du  moins  il  me  le  femble.  Quoi  qu'il  en 
Ibit ,  vous  avez  vu  ce  qui  s'eft  paflc  avec  cette 
Marchande  ;  je  vous  perdrai  tôt  où  tard ,  fi  ja- 
mais il  vous  échappe  un  mot  de  ce  qui  s'eft  dit; 
je  vous  perdrai  ;  mais  aufli  je  vous  promets  votre 
fortune  pour  prix  du  filence  que  vous  garderet; 
Et  moi  9  je  lui  promets  de  partager  la  mienne 
avec  elle  ^  dit  tout  de  fuite  Valville, 

Favîer,  en  rougîffant,  nous  affura  qu'elle  ffe 
tairoit  :  mais  le  mal  étok  fait ,  elle  avoit  déjà 
parlé.  Cefl  ce  que  vous  verrez  dans  la  fixiemé 
Partie  ,  avec  tous  les  événements  que  fon  inclif- 
crétion  caufa  ;  les  PuifTances  même  s'en  mêlerenr. 
Je  n'ai  pas  oublié ,  au  refte  ,  que  je  vous  ai  an- 
nonce-  Thiftoire  d'une  Religieufe  ;  &  voici  fit 
place  :  c'efi  par  où  commencera  la  fixieme  Partie^ 

Fm  de  la  cinquième  Partie^' 
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JE  vous  e^voÎ0. ,  Ma^ïame ,  la  fîxîem(;  partie  de 
ïna  vîe  :  vous,  ygilà  fort  étonoée  ;  n'çft-il  pa^  vtaî  > 
flft-çç  que  vous  rfavez  pas  encore  achevé  4e  lire 
la  cinquième?  Quçfe  pareffe  lAUons^MacJam.ej^ 

tâchez  donc  de.  mç  Cuivre  \  Hfe?  du  moios  a.ufS 
.vîte  que  >  écrite 

Mais ,  jpç  dites- VQus ,  d*où  peut  vonir  en  eflfèi 
tant  de  diligence ,  vous  fui  ju^ù-içi  n'en  ave??: 
|ao3aî$  QU  jL  quQiqye .  yp.u^  m'aye?  toujo^çs.  ^ro,-. 
mis  d^en  avoir  ? 

Ceft  que  ma  pronjeflfe  gâtoît  tout^  Cette  dî-i 
Jîgencç  alors?  étoit  comme  d*pbKgatîon ,  je  vouai 
la  devoir ,  &  on  a  de  hi  peinç  à  payer  fe$;  dettes^ 
A  pr^çi^t  que:  je  ^e  vous  la  dois  plus ,  que  j^ 
vous  ai  dît  qu*U  ne  falloît  plus  y  compter ,  je  m.Q 
iais  un  plaiSr  de  vou$la^  donner  pour  mus  celai 
me  réjouît.  Je  m^imagine  être  gcnéreufe,.  au- 
lieu  que  \%  x^\Mm  ptQ  qu^QxaÔ^  \  ce  (jui  ejft  biea 
diifféreQI, 
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Reprenons  le  fil  de  notre  difcours.  J'ai  Thif- 
toîre  d'une  Religieufe  à  vous  raconter  zjen'avoîs 
pourtant  réfolu  de  ne  vous  parier  que  de  moî ,  & 
cet  épifode  n'entroit  pas  dans  mon  plan  ;  mais  ^ 
puîfque  vous  m*en  paroUIè?  curieufe,  que  je  n'é- 
cris que  pour  vous  amufer ,  &  que  ç'çft  une  chofe 
que  je  trouve  fur  mon  chemin ,  il  ne  feroît  pas 
jufte  de  vous  en  priver.  Attendez  un  moment^ 
je  vais  bientôt  rejoindre  cette  Rel^gieufe  en  queC» 
tion , .  &  ce  fera  elle  qui  vous  fatisfera. 

Vous  m'avouez ,  au  refte ,  que  vous  avez  laîiK 
lire  mes  aventures  à  plufieurs  de  vos  amis.  Vou9 
me  dites  qu'il  y  en  a  quelques-uns  à  qui  les  ré* 
flexions  que  j'y  fais  fouvent  n'ont  pas  déplu  ;  qu'il 
y  en  a  d'autres  qui  s'en  feroient  bien  paiTés.  J^ 
fuis  à  préfent  comme  ces  derniers ,  je  m'en  pa(^ 
ferai  bien  auflî  ^  ma  Religieufe  de  même  :  ce  ne 
ièra  paS;;  line  babillarde  comme  je  Tai  été  y  elle  ira 
vite  \  ^  quand  cç  fera  mon  tour  à  parler  5  je  ferai 
comme  elle. 

Mais  je  fonge  que  ce  mot  de  iaiillarde  que  je 
viens  de  niettrellà  fur  mon  compte ,  pourroit  fâcher 
d'honnêtes  gens  qui  ont  aimé  mes  réflexions.  Si 
elles  n*ont  été  que  du  babil ,  ils  ont  donc  eu  tort 
de  sy  plaire ,  ce  font  donc  deis  leâeurs  de  mau^ 
val^  goût»  Non  pas.^  MeflUeurs  ^  non  pas  ;  je  uc 
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fuis  point  de  cet  avis;  au  contraire  je  n'oferois 
dire  le  cas  que  je  fais  de  vous ,  ni  conrbien  je  me 
fens  flattée  de  votre  approbation  là-deffus.  Quand 
]e  m'appelle  une  babillarde ,  entre  nous ,  ce  n'eft 
qu'en  badinant,  &  que  par  complaifance  pour 
teux  qui  m'ont  peut-être  trouvé  telle ,  &  la  vérité 
efl  que  je  continuerois  de  l'être  5  s'il  n'étoit  pas 
plus  aifé  de  he  l'être  point.  Vous  me  faites  beau- 
coup d'honneur  ,  en  approuvant  que  je  réfléchifle  j 
mais  aufli  ceux  qui  veulent  que  je  m'en  tienne  au 
fimple  récit  des  faits ,  me  font  grand  plaifir  :  mon 
amour-propre  eft  pour  vous  ;  mais  ma  pareile  (k 
déclare  pour  eux  ^  &  je  fuis  un  peu  revenue  des 
vanités  de  ce  monde  :  à  mon  âge  on  préfère  ce 
iqui  eft  commode  à  ce  qui  n'eft  que  glorieux.  Je 
foupçonne  d'ailleurs ,  (  je  vous  le  dis  en  fecret  ) 
fe  (bupçonne  que  vous  n'êtes  pas  le  plus  grand 
nombre.  Ajoutez  à  cela  la  difficulté  de  vous 
fervir  ,  &  vous  excuferez  le  parti  que  je  vais 
prendre. 

Nous  en  étions  au  difours  que  Mademoifelle 
de  Fàre  &  Valville  tmrent  à  Favîer  ;  j'ai  dit  que 
cette  précaution  qu'ils  prirent  fut  inutile. 

Vous  avez  vu  que  Favier  s'étoit  retirée  avant 
que  la  Dutour  s'en- allât ,  &  il  n'y  avoit  tout  au 
plus  qu'un  quart  •  d'heure  qu'elle  avoit  difpâru 
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quand  elle  revînt  ;  maïs  ce  quart-d'heure  ,  elle 
Tavoît  déjà  employé  contre  moi.  De  ma  cham- 
bre ,  elle  s'étoît  rendue  chez  Madame  de  Fare  , 
à  qui  elle  avoît  conté  tout  ce  qu'elle  venoit  dé 
voir  &  d'entendre. 

Elle  n'ofa  nous  Tavouen  Mademoîfelle  de  Fare 
le  prît  avec  elle  fur  un  ton  qui  Ten  empêcha  , 
&  qui  lui  fit  peur.  J'obfervaî  feulement,  comme 
je  vous  l'ai  déjà  dit ,  qu'elle  rougît  ;  &  à  travers 
l'accablement  où  j'étois ,  je  ne  tirai  pas  un  boà 
augure  de  cette  rougeur. 

Elle  fortit  afièz  déconcertée ,  &  Mademoîfelle 
de  Fare  fe  mît  à  me  confoler.  Je  lui  tenois  une 
maiti  que  je  baignois  de  mes  larmes  ;  elle  répon- 
dit à  cette  aâîon  par  les  careffes  les  plus  affec* 
tueufes. 

Eh  !  ma  chère  amie ,  ceflez  donc  de  pleurer , 
me  dîfoit-elle  ;  que  craîgnez-vous  ?  cette  fille  ne 
dira  naot ,  foyez  en  perfuadée  (  c'étoit  de  Favîer 
qu'elle  parloit)  ;  nous  venons  de  Tintéreffer  par 
tous  les  motifs  qui  peuvent  lui  fermer  la  bouche. 
Je  lui  ai  dit  que  fon  îndifcrétîon  la  perdroit  ,que  foti 
filence  feroît  fa  fortune;  &  après  les  menaces  dont 
je  Taî  intimidée ,  après  les  récompenfes  que  je  lui  aï 
promîfes ,  concevez-vous  qu'elle  ne  fe  taife  pas  2 
Y  a-t-il  quelque  apparence  qu  elle  nous  trahiffe  i 
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iTranquîIlifez  -  vo^is  donc  ;  donnez  -  moi  cette 
marque  d'amttlé  &  de  confiance  »  ou  bien  je 
croirai  à  préfent  que  c'eft  à  caufe  de  xnoi  que 
vous  pleurez  tant  ;^  je  croirai  que  vous  raugiflea 
de  m*avoîr  eue  pour  témoin  de  ce  qui  s*feft  pafle^ 
(c  que  V0U5  xne  foupçonnez  d*avoir  quelque  fea* 
timent  qui  vous  humilie  ,f  moi  qui  ne  vous  en 
^ime  que  davantage  ^  qui  ne  m'en  fens  que  plus 
liée  à  vous  ;  moi  pour  qui  vous  n'en  devenez 
que  plus  intéreffante ,  &  qui  n'en  aurai  toute^  m^ 
vie  que  plus  d'égards  pour  vous.  Je  le  croirai, 
vous  dis- je  i  &  voyez ,  en  ce  cas  :,.  combien  j'iau* 
rai  lieu  de  me  plaindre  de  vous  ,  combien  votrêt 
douleur  m'ofienfêroit ,  &  feroit  dérobligeante  poujf 
un  cœur  comm^  le  mien  1 

Ce  difcours  ledoubloît  mon  attendrifTemènt  » 
&  par  conféquent  mes  larine^  Je  n'avois  pas  la 
force  de  parler  :  m^  je  dpnnois  nfUle  baifer^ 
fur  Et  main  que  je  tenois  toujours;  ^  &  que  jç 
preflbis  entrç  les:  mienneis  qn  fîgne  de  reçoive 
ooiflànce» 

Quelqu\in  peut  venir,  me  difoit  de  foii  côtç 
;VaI ville.  Madame  de  Fare  elle-même  va  peut-^ 
€tre  arriver  ;  que  voulez-vou5  qu'elle  pcnfe  de 
f  état  où  vous  êtes  ?  Quelle  raifon  lui  en  ren- 

d;çon§-ao,u^  ^  &  de  qiuoi  vqus  afflige» -vqus^  tgmt;è 
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Ceci  n*aura  point  de  fuite  ;  c'eft  moi  qui  le  garan-* 
tis  9  ajoutoit-il  en  fe  jettant  à  mes  genoux ,  aveé 
plus  d'amour  ^  avec  plu3  de  paillon ,  ce  me 
femble  ^  qu'il  n'en  avoit  jamais  eu  ;  &  mes  re-* 
gards  que  je  laiflbîs  tomber  tout ^ à- tour  fut 
l'amant  &  Tamie  ^  leur  exprimoient  coDibieft 
î'étois  fenfîble  à  tout  ce  qu'ils  me  difoîent  tout 
deux  de  doux  &  de  confolant  y  quand  noua 
entendîmes  marcher  près  de  ma  chambre. 

C'étoit  Madame  de  Fare  qui  entra  un  moment 
après*  Sa  fille  &  Valvîlle  s'aflîrent  à  côté  dô 
moi ,  &  j'etfiiyai  mes  pleurs  avant  qu^elle  parût  2 
mais  toute  l'impreffiop  Ats  mouvements  dont 
î'avoîs  été  agitée ,  me  reftoit  fur  le  vifage.  Oft 
y  voyoît  encore  un  air  de  douleur  &  de  confier* 
nation  que  je  ne  pouvoîs  ipzi  en  ôten 

Feignei  d'être  malade^  fe  hâta  de  me  dîrfe 
MademoîfeUe  de  Fare,  &  nous  fuppoferons  qua 
vous  venez  de  vous  trouver  mal, 

A  peine  achevoît-elle  ce  peu  de  mots,  que  nousi 
vîmes  fa  mère.  Je  ne  la  faluaî  que  d'une  fimple  în- 
clîhation  de  tête ,  à  caufe  de  la  foibleife  que  nous 
étions  convenus  que  j'afFederois,  &  qui  étoît  aifez 
réelle* 

Madame  de  Fare  me  regarda  ^  &  ne  me  (àlua 
pas  non  plus. 
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Eft-ce  qu*elle.eft  îndxfpofée,  dit-elle  à  Val  ville 
d'un  air  indifférent  &  peu  civil  ?  Oui 5  Madame^ 
répondit-il  :.  noys  avons  eu  beaucoup  de  peine  a 
faire  revenir  JVIademoifelle  d'un  évanoqiflenient 
qui  lui  a  pris  j  &  elle  eft  encore  extrêmement  foi- 
ble ,  ajouta  Mademoifellp  de  Fare ,  que  je  vis  fur- 
prife  du  peu  de  façon  que  faifoif  it  igejire  en  parlant 
de  moi. 

Mais,  reprît  cette  I?ame  du  même  ton ,  &  fen» 
jamais  dire  M ademoifelle  :  fi  elle  Vjsut ,  on  la  retne- 
nera  à  Paris ,  je  lui  prêterai  mon  çarrofle* 

Madame,  lui  dhféchement  Valville,  le  vôtre 
n'eft  pas  néceilair^e  ;  elle  s'en  retournera  $lans  te 
mien ,  qui  eft  venu  me  prendre. 

Vous  avez  raifon  j  cela  eft.  ^gal ,  répartît-elle» 
Quoi ,  ma  meje,  tout-à*rheure  !  s'écria  la  fîlJe  :  je 
fêrois  d'aviç  qu'on  attendît  à  tantôt.      ^  . 

Non,  Mademoifelle,  dis- je  alors  à  mon  tour, 
en  m'appuyant  fur  le  bras  de  V alvîlle  pour  me 
leyçr  ;  non,  laifrezrmoi  partir,  je  vous  rends  mille 
grâces  de  votre  attention  pour  moi  r.mais  effedî- 
vement  il  vaut  mieux  que  je  me  retire  ;  &  je  fens 
bien  qu'il  ne  faut  pas  que  je  refte  ici  plus  long- 
temps. Defcendons,  Monfieur,  je  ferai  bien-aife 
de  prendre  l'air  en  attendant  que  votre  carroffe 
foit  prêt. 
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Mais  9  ma  mere^  reprit  une  féconde  fois  Made- 
iDoifelIe  de  Fare ,  prenez  donc  garde ,  laiilèrons- 
pous  Mademoifelle  s'en  retourner  toute  feule  dans 
ce  carroile  ?  &  puifqu'elle  veut  abfolument  fe  reti« 
ter ,  il  etes-YOUS  pas  d'avis  que  nous  la  remenions, 
pu  du  moins  que  je  prenne  une  de  vos  femmes 
avec  moi  pour  la  reconduire  jufqu'à  fon  Couvent, 
ou  chez  Madame  de  Miran ,  qui  nous  Ta  confiée  t 
Ikns  quoi  il  n'y  a  ici  que  M.  de  Valville  qui  pour- 
roit  l'accompagner  ;  &  il  ne  feroit  pas  dans  l'ordre 
qu'il  partît  avec  elle. 

Non  ,  reprit  la  mère  en  fourîant  ;  mais ,  dites- 
moi,  M*  de  Valville 9  j'attends  compagnie:  ni  ma 
fille  ni  moi  ne  pouvons  quitter  ;  ne  fuifîra-t-il  pas 
,d'une  de  n)es  fenunes  ?  je  vous  donnerai  celle  qui 
l'a  habillé^.  Il  n'y  a  qu'un  pas  d'ici  à  Paris  :  n'eft- 
ce  pas  9  iqa  belle  enfant  ?  ce  fera  aflez. 

Valville ,  indigné  d'un  procédé  fi  cavalier ,  ne 
répondit  mot.  Je  n'ai  befoin  de  per(bnne9  Ma-* 
dame,  lui-dis*je,  pleinement  pexfuadée  que  cette 
femme-de^çhambre  qu'elle m'ofiProit ,  avoit  parlé; 
je  n'ai  befoin  de  perfonne. 

Et  c'étoit  en  fortant  de  la  chambre  avec  Val- 
viUe  que  je  difois  cela.  Mademoifelle  de;FarQ  baif- 
foit  les  yeux  d'un  air  d'étoonement  qui  n'étoit  pas 
à  la  louange  de  fa  mère,    : 
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Madame ,  dit  Vàlville  à  Madaine  ds  Fare  5  d'utl 
ton  au(S  brufqtié  que  dégagé ,  Mademoifelle  va 
prendre  mon  équipage  5  vous  aveat  offert  le  vôtre  ^ 
vous  n'avez  qu'à  me  le  prétet  pour  la  fuîvre  s 
letat  où  elle  efl:  m'Inquiète;  &  s'il  lui  arrivoit 
quelque  chofe»  je  ferai  à  portée  de  lui  faire  donnot 
du  fecours. 

Eh  \  d'où  vient  nous  quitter  j  dît -elle  tôujbûfg 
en  fouriant  ?  qu'eft  -^  ce  que  cek  fighifie  ?  je  h*en 
.vois  pas  la  néceflîté ,  puifque  je  lui  offre  une  de 
mes  femmes  avec  elle.  Aime^t-ellè  mieux  reflet-? 
vou^  fçavez  qu'à  quatre  ou  cinq  heures  il  doit  lui 
venir  une  voiture^  que  Madame  de  Miran  a  dk 
qu'elle  envetroit;  &  comme  elle  eft  malade,  &  que  . 
J^aurai  compagnie,  elle  mangera  dans  fa  chambrée 
Oui,  dit<il,  fexpédient  feroit  aflez  Commode-; 
tnais  je  ne  crois  pas  qu'il  lui  convientié* 

Votre  férieux  me  divertît  ^  mon  éoufin,  lut 
tépartit-elle  s  au  furplus^  s'il  n'y  a  pas  ihoyen  dô 
vous  arrêter,  mon  carroffe  eft  à  Vot^e  fervicek 

^Bourguignon ,  ajouta  «>t- elle  tout  de  fuite  eii 
parlant  à  un  laquais  qui  fe  rencontra  là,  qu^oa 
mette  les  chevaux  au  carroffe.  Je  pehife  qiie"  voici 
du  monde  qui  vient  :  adieu  5  Mônfieuf  ;  nous  nous 
'  reverrons  x  mais  il  y  a  bien  de  la  méchante  humeûf 
à  vous  à  nous  quitter»  Ma  belle  enfant»  jo  fuis 
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votre  fervante  :  allez,  ce  ne  fera  rien;  faites-la 
déjeûner  avant  qu'elle  parte*  Là-defTus  elle  prît 
congé  de  nous,  &  puis  fe  retournant  :  venez ^ 
ma  fille ,  dit-elle  à  Mademoifelle  de  Fare  ;  venez j 
j*aî  à  vous  parler. 

Dans  un  inftant ,  ma  mère,  je  vous  fuis ,  répon«^ 
Bit  la  fille  en  nous  regardant  trifiement  Valville 
&  moi.  Je  ne  comprends  rien  à  ces  manieres*ci^ 
tious  dit-elle  :  elles  ne  reilèmblent  point  à  celles 
tfhier  au  foir  :  quelle  en  peut-être  la  caufe? 
Eft-ce  que  cette  mîféràble  femme  Tauroit  déjj 
inftruite  ?  j*ai  de  la  peine  à  le  croire. 

N'en  doutez  point,  reprit  Valville,  qui  avoît 
(ait  donner  fes  ordres  à  fon  Cocher  :  mais  n'im« 
jporte,  elle  fçait  l'intérêt  que  ma  mère  prend  â 
Mademoifelle ,  &  tout  ce  qu'on  peut  lui  avoir  dit 
ne  la  diipenfe  pas  des  égards  &  des  politefles  qu'elle 
devoit  conferver  pour  elle.  D'ailleurs,  â  propos 
de  quoi  en  agit-elle  fî  mal  avec  une  jeune  perfonne 
pour  qui  elle  a  vu  que  ma  mère  &  moi  nous 
avons  les  plus  grandes  attentions  ?  Cette  Lingere^ 
dont  on  lui  a  rapporté  les  difcours,  n'a-t-elle  pas' 
pu  (e  tromper ,  &  prendre  Mademoifelle  pour  unW 
autre?  Madetnoifellé  lui  a-t-elle  répondu  un  mot? 
£ft-elle  convenue  de  ce  qu'elle  lui  difoit  ?  Il  e(r 
vrai  qu'Ole  a  pleuréj  mais  c*eft  peut-être  à  caufo' 
Tome  VI  a 
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qu'elle  a  cru  qu*on  vo.uloît  lui  faire  injure;  c*étoit 
furprife  qu  timidité ,  &  tout  cela  eft  pofllîble  dan^ 
une  perfonne  de  fon  âge ,  qui  fe  voit  âpoftrophéç 
avec  tant  de  hardieffe.  Ce  n*eft  pas  vous^  ma  cbei:e 
counne»  à  qui  ce  que  je  dis  là\s'adreflè  :  vous 
fçavez  avee  quelle  confiance  je  me  fuis  livré  à 
you3  là-  defTus.  Je  veux  dire  feulement  que  M^i-^ 
dame  .de  Fare  devpit  du  moins  fufpendre  fon  juge- 
ment^ &  ne  pas  s'en  rapporter  à  uue  femme-de-i* 
chambre,  qui  a  pu  mal  entendre,  qui  ^  pu  ajouter 
à  ce  qu'elle  a  entendu, *&  qui  elle-même  n'a  ras- 
conté  ce  qu'elle  n'a  jfçu  que  4*après  une  autrç 
iÇemme,  qui,  comme  j.e  l'ai  dit,  peu{  avoir  été 
trompée  par  quelque  reffemblance.  Et  fuppofe^^ 
qu'elle  pe  fe  foit  ppint  méprife ,  il  s'agît  ici  de 
faits  qui  méritent  bien  qu'on  s^en  ailure ,  ou  qu'on 
les  éclairciflè;  d'autant  plus  qu'il  peut  y  entrer 
Vne  infinité  de  circonft^ces  qui  changent  iconfî- 
4érabl.eni.ent  les  chofes^  comnie  le  font  Iç?  cîr- 
conftance$  que  je  vous  ai  dites ,  &  qui  font  l^iea 
.voir  que  Ma^dempifelle  eft  â  plaindre  ;  mais  qui  ne 
donnent  4rpit  à  qui  que  ce  foit  de  la  traiter  corqme 
çn,  yient  de  le  faire. 

^  Et  il  falîpît  ypir  avjeç  quel  feu  ^  avec  quellç 
douljeur  s'çnonçqit;  Valvilliç ,  &  toutg  h  tendpeflp 
(^ti'il  mçt^Qitpoi^r  looî  dans  ce  qu'il  difoijt» 
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Sî  Madame  de  Fare  avoit  votre  cœur  &  votre 
façon  de  penfer,  Mademoifeile,  ajouta-t-îl,  je  lui 
aurois  tout  avoué  ;  maïs  je  ta*en  fois  abftenu.  Ceft 
un  détail  (  vous  me  permettrez  de  le  dire  )  qui 
n'eft  pas  fait  pour  un  efprît  comme  le  fien.  Quoi» 
qu'il  en  foît,  Mademoîfellé ,  elle  vous  aimé,  vous 
avez  du  pouvoir  fur  elle ,  tâchez  d'obtenir  qu'elle 
fe  taife ,  dites^lui  que  ma  mère  le  Jui  demande 
en  grâce  ;  &  que ,  fi  elle  y  manque ,  c'eft  fe  dé^ 
clarer  notre  ennemie  5  &  m'outrager  perfonnelle^ 
ioient  fans  retour.  Enfin  ,  ma  chère  confine  ^ 
diteS'lui  l'intérêt  que  vous  prenez  à  ce  qui  nous 
regarde^  &  tout  le  chagrin  qu'elle  vous  feroit 

•  »  • 

à  vous-même ,  fi  elle  ne  vous  gardoit  pas  le 
fecret.  •^  ' 

Ne  vous  inquiétez  point ,  lui  répartit  Made^ 
moifelle  de  Fare  5  elle  fe  taira  5  Monfieur  ;  je 
Vais  tout-à-l'heure  me  jetter  à  iês  genoux  poub 
Ty  engager ,  &  j'en  viendrai  à  bout. 

Mais  du  ton  dont  elle  nous  le  promettoit; 
on  voyoit  bien  qu'elle  fouhaîtoit  plus  de  réuffit 
qu'elle  ne  l'efpéroit,  &  elle  a  voit  raifon. 

Pendant  qu'ils  s'entretenoîent  ainfî ,  je  foupi* 
rois,  &  j'étois  conftemée  :  il  n'y  a  plus  der^ 
mède;»  m'éçrîois^je  quelquefois  }  nous  n'en  re-- 
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•viendrons  point.  En  effet ,  qui  n'aurolt  pas  penfé 
que  cet  évènement-ci  romproit  notre  mariage, 
'&  qu'il  en  naitroit  des  obftacles  infurmontables  ? 

Et  n  Madame  de  Miran  les  furmonte,  me  difois-je 
en  moi-même  ;  fi  elle  a  ce  courage-là ,  aurai-je  ce« 
lui  d'abufer  de  toutes  fes  bontés ,  de  rexpofer  à 
tout  le  blâme,  à  tous  les  reproches  qu'elle  en 
efTuiera  de  fa  famille?  Pourrai-je  être  heureufe, 
fi  mon  bonheur  dans  les  fuites  devient  un  fujet 
de  honte  &  de  repentir  pour  elle. 

Voilà  ce  qui  me  pafToit  dans  l'efprlt  ^  en  fup« 
pofant  même  que  Madame  de  Miran  ne  fe  rebutât 
pioint ,  &  tint  bon  contre  Tignominie  que  cette 
aveitture-ci  répandroit  fur  moi ,  fi  elle  éclatoit , 
comme  il  y  avoit  tout  lieu  de  croire  qu'elle  écla* 

teroitit 

Les  deux  carroiTes ,  celui  de  Madame  de  Fare 
&  celui  de  Valville ,  arrivèrent  dans  la  coun  Ma* 
demoifelle  de  Fare  m'embrafla;  elle  me  tint  long* 
temps  entre  fes  bras ,  je  ne  pouvob  m'en  arra«;      I 
cher;  &  je  montai  la  larme  à  l'œil  dans  le  car*       j 
rofle  de  Valville,  renvoyée,  pour  ainfî  dire;       ' 
avec  moquerie  d'une  maiibn  où  l'on  m'avoit  re-  ' 
çue  la  veille  avec  tant  d'accueil, 
*  M^  voici  partie  »  Valville  me  fuivoit  dans  1'^ 
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quipage  de  Madame  de  Fare  ;  nous  nous  trouvions 
quelquefois  de  front  »  &  nous  nous  parlions 
alors. 

Il  afFeâoit  une  gaieté  qu^afluréoient  il  n*avo!c 
pas  ;  &  dans  un  moment  où  fon  carroiTe  étoit 
extrêmement  près  du  mien  : 

Songez- vous  encore  à  ce  qui  s*eft  paflfé»  me 
dit- il  afTez  bas,  &  en  avançant  fa  tête?  Pour 
moi  9  ajouta-t-il ,  il  n'y  a  que  l'attention  que  vous 
y  faites  <\}xi  me  fiche. 

Non,  non,  Monfîeur,  lui  répondis^je  :  ceci 
n'eft  pas  auflî  bdifférent  que  vous  le  croyez  ;  & 
moins  vous  y  êtes  fenGble ,  &  plus  vous  mériter 
que  f  y  penfe. 

Nous  ne  fçaurions  continuer  la  con verfation  ». 
me  répondit-iU  mais  ailes- vous  rentrer  dans  votre 
Couvent ,  &  ne  jugez-vous  pas  à  propos  de  voir 
ma  mère  auparavant  ? 

Il  n'y  a  pas  moyen,  hii  dis-je:  vous  fçaver 
l'état  où  nous  avons  lailTé  Monfîeur  de  Climal  ; 
Madame  de  M iran  eft  peut-être  a&uellement  dan$ 
rembarra&  i  ainfi  il  vaut  mieux  retourner  chez 
moL 

JeNrrois ,  reprit  Vàlville ,  que  je  vois  de  loin  lo    i 
carrôfTe  de  ma  mère.  Il  ne  fe  trompoit  pas;  & 
Madame  de  Miran  ne  Tenvoyoit  plutôt  qu'elle  aft 
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Tavoît  dit ,  que  pour  avertir  Valville  que  M.  de 
Climal  étoit  mort. 

II  reçut  cette  nouvelle  avec  beaucoup  de  dou- 
leur; elle  m'affli-geâ  moi-iôême  très-férieufement^ 
les  dernières  aâtons  du  défunt  me  l'avoient  rend% 
cher,  &  je  pleurai  de  tout  mon  cœur. 
'  Je  défcendis  alors  du  carrofTe  de  Valville  »  à 
qui  je  le  laifTaî  :  il  renvoya  Téquipage  de  Ma*. 
dame  de  Fare ,  &  |e  m^e  mis  dans  celui  de  Ma-, 
dame  de  Miran,  dont  le  çoclier  avoit  ordre  de. 
xibe  ramener  au  Couvent ^  où  j'arriyai  fort  abat-* 
tue ,   &  roulant  mille   triftes  peiifées .  dans  ma, 
tête. 

Je  fus  trois  jours  fans  voir  perfoonexle  cbez; 
Madame  de  Miran. 

Le  quatrième  au  matin  ,  un  laquais  vînt  de  fi 
part  me  dire  qu^elle  avoitété  inconimodée,  &  quo 
je  la  verrois  le  lendemain  ; .  &  dans  Tinftant  que^ 
|e  quittois  ce  dome/lique,  il  tira  myftérieufe-' 
aient  de  ik  poche  un  billet  que  Valville  Tavoit 
thargé  de  me  donner^  &  que  j'allai  lire  dans  ma 
chambre. 

Je  n'ai  pas  mftruit  ma  mère  de  l'accident  qui 
"fous  eft  arrivé  chez  Madame  de  Fare ,  m'y  di- 
foit-il.  Peut-être  cette  Dame  fera-t-elle  difcrette 
tn  faveur  de  fa  fîUe ,  qui  Ten  aura  fortement  prellée} 
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&  dans  IV^érance'  que  fen^  aï,  faî  cru  devoît 
cacher  à  ma  mère  une  aventure  qu*il  vaut  mîdtfic' 
qu'elle  ignore,  s*îl  efft  paflîble-,  &*  qui  ne  fer^^^- 
roît  qu*àrînquîétèr.  Elle  vous  verra  demain,  m'a-* 
(«•elle  dit  :  j'aî  parlé  à  la*Du  tour ,  je  Pai  mîfe  dansiios' 
intérêts  ;  rien  n*a  encore  riranfpîVé':  gardez-  vous  de' 
votre  côté,  je  vous  prie,  dèrîen  dire  à  ma  niere.- 
Voilà  quelle  étoit  àpeû-^près'  lafubftânce  defon* 
billet  que  je  lus,  en  fecouant  la  tête,  à  rendroîtf 
où  il  rtte  Teéohîtnkndbit  te   filcmce. 

Vous  avez  beaki  dire,  lui' rëpohdis-je  en  moi* 
même:  il  né  fera  pas  gétrérèux'  de  mfe'  taire;  îf 
y  aura  à  cela  une  efpece  de  trahîfon,  ou  dd , 
fourberie,  à  laquelle  Madame  de  Mirari  ne  doîtî 
point  s'attendre  àt  mit  part';  ce  fera  lui  mân-' 
quer  de  reconnoiffancè ,  &  jé  ne  fçauroîs  me-  re- 
fondre à  une  diflrmuhtîbnf  fi  ingrate;  il  me  fem-^ 
ble  que  je  dois  lUi  dëëlatter tout  à  quelque  prîrf 

que  ce  (bît,  "       ^    . 

En  penfant  aînfi  pourtant,  je  rfétois  pa^encoré 
déterminée  à  ce  que  je  ferais  ;  mais  cette  mlu- 
vaîfe  fineffe  dont  on  me  confeîlloit  d*ufer,  ré* 
pugnoit  à  mon  cœur  ;  de  forte  quejereftai  jufqu'aû 
lendemain' fort  agitée,  8:  fans  prfendre  deréfdlu- 
tbn  là-deflTus*  A  trois  heures  après  midi ,  on  m'an- 
nonça Madame  deMixan;  &' j'allai  la  trouver  aa 
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Parloir  dans  une  émotion  qui  venoit  de  plufieurs 
rxp^k.  Et  les  voici. 

Me  tairai* je?  c'eft  aflurément  le  plus  fur^  mo 
difois-je;  mais  ce  n'eft  pas  le  plus  honnête,  & 
je  trouve  cela  lâche»  Parlerai^©  ?  c*eft  le  parti  le 
plus  digne,  mais  d'un  autre  côté  le  plus  dan* 
gereux.  Il  falloit  fe  h&ter  d'opter ,  &  f étois  déjà 
devant  Madame  de  Miran  fans  m'étre  encore  arré- 
tée  àrien. 

Il  eft  quelquefois  difficile  de  dédder  entre  la 
fortune  &  fon  devoir.  Quand  je  dis  ma  fortune, 
}e  parte  de  celle  de  mon  cœur,  que  je;rirquoi& 
de  perdre  ;  te  du  bonlieur  qu'il  y  àuroit  pour 
moi  à  me  voir  unie  à  un  homme  qui  m'étoit  cher  : 
car  je  ne  fongeois  point  du  tout  aux  biens  de 
iValville,  non  plus  qu'au  rang  qu'il  me  donne- 
toit.  Quand  on  aime  bien ,  on  ne  penfe  qu'à  fon 
amour  :  il  abforbe  toute  autre  confid^ration  ;  ic 
le  refte»  de  quelque  conféquence  qu41  fut,  ne 
m'auroit  pas  fait  h^tçr  un  inft^t^  Mais  il  s'agif- 
foit  de  çéler  à  Madame  de  Miran  un  acçldeht 
^u'il  importoît;  qu'elle  fçût ,  i  caufe  de«  inconvé-r 
j)ients  qui  Iç  fuivroient. 

Ma  fille  ^  me  dit-elle ,  voici  un  contrat  de  douze* 
cents  livres  de  rente  qui  vous  appartient,  &  quq 

je  vous  apporte  j  il  çft  w  honnci  formç  ;,  vaui 
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pouvez  vous  en  fier  à  moî  :  c*eft  moo  frère  qui 
vous  le  laiile  y  Se  mon  fils  qui  eft  Ton  héritier  n'y 
perd  rien^  puifque  vous  devez  répoufer,  &  que 
cela  lui  revient;  mais  n'importe,  prenez  ;  c'eft 
un  bien  qui  eft  à  vous  »  &  f  aime  encore  mieux  ^ 
dans  cette  occafion-ci ,  qu'il  le  tienne  de  vous 
que  de  fon  oncle.  Voyez .^  je  vous  prie,  quel 
début  ! 

Hélas  !  ma  mère  »  lui  répondis-je  ,  ce  qui  me 
toudie  le  plus  dans  tout  cela,  c'eft  la  manière 
don^  vous  me  traitez  i  mon  Dieu ,  que  je  vous 
ai  d'obligations  1  Y  a*t-il  rien  qui  vaille  la  te»- 
'drefle  dont  vous  m'honorez  ?  Vou^  fçavez  ,  ma 
mère  ,  que  j'aime  M.  de  Valville  :  mats  mon  cœur 
eft  encore  plus  à  vous  qu'à  lui;  ma  reconnoif- 
£ttice  pour  vous  m'eft  plus  chère  que  mon  amour, 
£t  làrdefEts ,  )e  me  mis  à  pleurer.  Va ,  Marianne  , 
me  dit-elle ,  ta  reconpoifTance  me  fait  grand  plai- 
fir  ;  mais  je  n'en  veux  jamais  d'autre  de  toi  que 
celle  qu^une  fille  doit  avoir  pour  une  roere  bien 
tendre  :  voilà  de  quelle  efpece  j'exige  que  (bit 
la  tienne.  Souviens -toi  que  ce  n'eft  plus  une 
étrangère  ,  mais   que  c'eft  ma  fille  que  j'aime  ; 
tu  vas  bientôt  achever  de  la  devenir ,  &  je  t'a- 
voue qu'à  préfent  je  le  fouhaite  autant  que  toi. 
Je  viet}lis«  Je  viens  de  perdre  le  feul  frère  qui 
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me  reftoit  :  je  fens   que  je  me  detatche.  de  la 
vie ,  &  je  ne  m'y  propofe  plus  d'autre  douceur' 
que  celle  d'avoir  Marianne  auprès  de  moi  3  je  ne 
pourrois  plus  me  pafTer  de  ma  filte% 

Mes  pleurs  recommencèrent  à-  ce  difeours.  Je 
te  retirerai  d'ici  dans  '  quelques  jours,  ajouta- 
t«elle ,  &  j'ai  déjà  retenu  ta  place-  dans  un  autre  - 
Couvent,  Es-tu  contente  de  Madame  de  Fare?* 
Je  ne  l'ai  pas  revue  depuis  que  tu  c^  revenue 
de  chez  elle  ;  elle  vint  hier  pour  me  voir  :  mais  - 
j'étois  indifpofée*  &  jie  recevois  perfonne.  S*eft-iP 
encore  dit  quelque  diofe  chez  elle  fur  le  mariagb 
entre  ValviUe  &  toi ,  dont  il  fut  queftibn  chez* 
mon  frère. 

•Non ,  ma  mère  ;  on  n'en  paria  plus ,  lui  répond 
dis*je  confufe  &  pénétrée  de  tant  de  .témoigna-^ 
ges  de  tendreife;  &  je  n'ai  pas  la  hardieife  d'e& 
pérer  qu'on  en  parler  davantage. 

Quoi  !  que  veux*tu  dire,  reprît-elle ,  &  d'oùr 
vient  me  tiens--tu  ce  difcours  ?  Ne  dois*tu  pas 
être  fûre  de  mon  cocher  ?  M.  de  Vaiville  ntf 
vous  a  donc  informée  de  rien  »  ma  mère  y .  lui 
répartis -je  ?  Non,  .de  dit^lie  ;  qu'elle- il  donc 
arrivé,  Marianne? 

Que  je  fuis  perdue ,  ma  mère,  &  que  Mt^ 
^ameide  Fare  fjait  qui  je  fuis»  réppndis-je;  £hS 
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qui  lui  a  dit ,  s'écria-t^elte  fur  le  champ  ?  com- 
ment le  Tçait-elie  ?  Par  le  plus  malheureux  ac« 
cident  du  monde  »  repris*je  :  c'eft  que  cette  Mar«* 
çhande  de  litige  chez  qui  j'ai  demeuré  quatre* 
ou  cinq  jours ,  eft  venue  par  hafard  à  cette  cam* 
pagne  pour  y  vendre  quelque  chofe  »  &  qu'elle  - 
ip'y  a  trouvée. 

Eh  1  mon  Dieu  ».  tant-pis  :  t'a*t-elle  recon«i>* 
Due ,  me  dit-elle  ?  Oh  !  tout-d'un-coup  ,  re- 
pris* je.  Eh  bien  !  achevé  donc ,  ma  fille  ;  que 
s'eft-il  palOTé  ?  Qu'elle  a.  voulu ,  rcpartis-je ,  m'em-- 
brafTer  avec  cette  familiarité  qu'elle  a  cru  lui 
être  permife  5  qu'elle  s'eft  étonnée  de  me  voittfi 
ajuftée  9  qu'elle  ne  m'a  jamais  appellée  que  Ma» 
rtanoe  ;  qu'on  lui  a  dit  qu'elle  fe  trompoit  , 
qu'elle  me  prenoit  pour  une  autre  ;  enfin ,  qu'elle 
a  foutenu  le  contraire  ;  &  que ,  pour  le  prouver  ^ 
die  a  dit  mille  chofes  qui  doivent  entièrement 
décourager  votre  bonne  volonté,  qui  doivent 
vous  empêcher  de  conclure  notre  mariage ,  & 
me  priver  du  bonheur  de  vous  avoir  véritable* 
ment  pour  ma  mère.  Le  tout  eft  arrivé  dans  ma 
chambre.  Mademoifelle  de  Fare ,  qui  étoit  pré^- 
fente  ,  mais  qui  eft  une  perfonne  généreufe ,  & 
i  qui  M.  de  Valvtlle  a  tout  conté  ,  ne  m'en  a 
témoigné  ni  mom&  d!eftimea  ni  fait  moins  d'amv 
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tié  ;  au  contraire  :  au(fi  nous  a-t-elle  promis  de 
garder  un  fccret  éternel,  &  n*a-t-elle  rien  ou- 
blié pour  me  confoler.  Mais  je  fuis  née  fi  ma!-- 
heureufe  que  fa  générofité  ne  fervira  à  rien  , 
ma  mère.  £ft-ce-là  tout  ?  Ne  t'afflige  point,  re- 
prit Madame  de  Miran  ;  fi  notre  fecret  n'eft  fçu 
que  de  Mademoifelle  de  Fare ,  je  fuis  tranquille  » 
&  il  n'y  a  rien  de  gâté  :  nous  pouvons  en  toute 
fôreté  nous  en  fier  à  elle ,  &  tu  as  tort  de  dire 
que  Madame  de  Fare  fçait  qui  tu  es  ;  il  eft  cer- 
tain que  fa  fille  ne  lui  tn  aura  point  parlé ,  &  je 
fi'aurois  que  cette  Dame  à  craindre.  £h  bien  ! 
JM  mère  ,  c'eft  que  Madame  de  Fare  eft  in& 
truite ,  lui  répondis-je  ;  il  y  avoit  là  une  femme- 
de-cbambre  qui  a  entendu  tout  ce  que  la  Lin- 
gere  a  dit ,  &  qui  lui  a  tout  rapporté  ;  &  ce  qui 
nous  Ta  perfuadé,  c'eft  que  cette  Dame,  qui  vint 
enfuite ,  ne  me-  traita  pas  aufii  honnêtement  que 
la  veille  :  fes  manières  étoient  bien  changées  i 
xna  mère ,  je  fuis  obligée  de  vous  l^avouer  ;  je 
croirois  faire  une  perfidie  fi  }e  vous  le  cachois; 
iVous  avez  eu  la  bonté  de  dire  que  f>£tois  la  fille 
d'une  vos  amies  de  Province  ;  mais  il  n Y  s^  plus 
moyen  de  fe  fiiuver  par-là  ;  Madame  de  Fare 
fçait  que  je  ne  fuis  qu'une  pauvre  orpheline , 
ou  du  moins ,  que  je  ne  connois  point  ceux  qui 
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m'ont  inife  au  monde  ,  &  que  c*étoit  par  pure 
charité  que  M.  de  Climal  m'avoît  placée  che» 
Madame  Dutour»  Voilà  fur  quoi  il  faut  que  vous 
comptiez ,  &  ce  que  jVi  cru  qu'il  étoit  de  mon 
devoir  de  vous  apprendre.  M.  de  Valville  lie 
vous  en  a  pas  avertie  :  mais  c'eft  qu'il  m'aime  9 
&  qu'il  a  craint  que  vous  ne  vouluffiez  plus  con- 
fentir  à  notre  mariage ,  &  il  faut  lui  pardonner  ; 
il  eft  votre  fils  ,  c'eft  une  liberté  qu'il  a  pu 
prendre  avec  vous  :  fans  compter  qu'il  n'y  a  per- 
îbnne  que  cette  aventure-ci  regarde  de  fi  près 
que  lui  ;  c'eft  lui  qui  en  foufFriroit  le  plus ,  puis- 
qu'il feroit  moi^  mari  ;  mais  moi  qui  en  aurois 
tout  le  profit,  &  qui  ne  veux  pas  l'avoir  pas 
une  furprife  qui  vous  feroit  préjudiciable ,  mpi 
que  vous  avez  accablée  de  bienfaits ,  qui  ne  dois 
û  qualité  de  votre  fille  qu'à  votre  bon  cœur  »  & 
qui  n'ai  pas  les  privilèges  de  M.  de  Valville  9  je 
m'imagine  que  je  ne  ferois  pas  pardonnable ,  fil 
j'avois  des  rufes  avec  vous ,  &  fi  je  vous  di(fi« 
mulois  une  chofe  qui  a  de  quoi  vous  détournée 
4u  deifein  où  vous  êtes  de  nous  marier  enfem- 
ble.  (  Madame  de  Miran ,  pendant  que  je  lui 
parlois  »  me  regardoit  s^vec  une  attention  dont  je 
ne  pénétrois  pas  le  motif  ;  mais  de  Fair  dont  elle 
i^xoit  r«s  yeux  fax  mol  ^  tt  fembloit  qu'elle  m'exa? 
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mlnoit  plus  qu'elle  ne  m'écoutoît.  )  Je  contiiiuaF, 
^  f  ajoutai  : 

Vous  aviez  envie  de  prendre  des  mefures  qui 
auroîent  empêché  qu'on  ne  me  connût  ^  &  il  n'y  a 
plus  de  mefures  à  prendre  ;  apparemment  que  Ma- 
dame de  Fare  dira  tout ,  malgré  fa  fille ,  qui  Ta 
conjurée  de  n'en  rien  faire.  Ainfi  voyez ,  ma  mère; 
voDà  la  belle -fille  que  vous  auriez,  fi  j'époufbis 
M.  de  Valville  :  il  n'y  a  pas  autxe  chofe  à  efpéren 
Je  ne  me  confolerai  point  du  bonheut  dont  vous 
aurez  bien  raifon  de  me  priver;  mais  je  me  confo^ 
lerois  encore  moins  de  vous  avoir  trompée. 

Madame  de  Miran  rçfta  quelques  moments  fàn^ 
me  répondre,  me  parut  plus  réveufe  que  trifte;  & 
puis  me  dit  en  fefant  un  légei*  foupir  : 

Tu  m'affliges,  ma  fille,  &  cependant  tu  m'en- 
chantes;  il  faut  convenir  avec  toi  que  tu  as  un 
malheur  bien  obftiné.  N'y  auroit-tl  pas  moyen  ^ 
fens  que  je  m'en  mclaflè ,  d'engager  cette  Lin- 
gcre  à  dire  qu'en  efiet  elle  s'eft  méprife  ?  Dis- 
moi  ,  que  lui:  répondis-tu  alors  ^ 

Rien ,  ma  mère ,  lui  répartis-  je  ;  je  ne  fçus  quei 
pleurer ,  pendant  qtieMademoifelIe  de  Fare  s'ob-^ 
tinoit  à  lui  dire  qu'elle  ne  me  connoîfïbit  pas, 
-  Pauvre  enfant  î  réprit  Madame  de  Miran  :  vraî- 
ftient  non  j  }e  ne  fçavois^  rien  de  cela  :  mou  filfi 
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tk*à  eu  garde  de  me  l'apprendre  ;  & ,  comme  ta 
le  dis 9  il  eft  bien  pardonnable  ,  &  peut-être 
même  t'a  - 1  -  il  recommandé  de  ne  m*en  point 
parler» 

Hélas  !  ma  mère  ,  repris- je,  je  vous  ai  dit  qu'il 
m'aime;  c'eft  toujours  fon  ex:ufe  ;  &  ce  n'eft  qu?  ^ 
d'aujourd'hui  qu'il  m'a  priée  de  me  taire. 

Comment  !  d'aujourd'hui  «  s'écria*t-elle  !  eft-cf 
.qu'il  t'efl:  venu  voir  ?  Non,  Madane,  répartis-jej 
mais  il  m'a  écrit ,  ic  je  vous  conjure  de  ne  lui 
point  dire  que  je  vous  l'ai  avoué.  C'eft  le  la^ 
jfquais  que  vous  m'aveap  envoyé  hier  qui  m'a  ap« 
porté  ce  petit  billet  de  fa  part  ;  &  fur  le  champ 
îe  le  hii  remis  entre  les  mains.  Elle  le  lut. 

Je  pe  fçaurois  blâmer  mon  fils ,  dît-elle  ensuite; 
fnais  tu  es  une  fille  étonnante ,  &  il  a  raifon  d^ 
l'sim^r.  Va ,  ajoutait-elle ,  en  me  rendant  le  billet^ 
fi  Içs  hommes  ^toient  raifonnables ,  il  n'y  en  % 
pas  un ,  quel  qu'il  foit  3  qui  ne  lui  enviât  fa  con- 
quête* Notre  orgueil  eft  bien  petit  auprès  de  z% 
que  tu  fais4à  ;  tu  n'as  jamais  été  plus  digne  du  coa« 
(èntçinent  que  j'ai  donné  à  l'amour  de  Valville, 
|i  J9  ne  me  réti'aâe  point.  A  quelque  prix  que^ 
tA  (bit  9  i^  tijendrai  parole  ;  je  veux  q^e  tu  vive$ 
avec  moi  »  tu  fieras  ma  confolation  ;  tu  me  dé- 
£QÛt9S  dç  toute;  jie$  filles  qu'on  pouixpit  m'gffiriif 
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pour  mon  fils  »  il  n'y  en  a  pas  une  qui  pût  m'étr^ 
fupportable  après  toi  ;  laiife-mol  faire.  Si  Madame 
de  Fare ,  qui ,  à  te  dire  la  vérité ,  eft  une  bien 
petite  femme ,  &  refprit  le  plus  frivole  que  je 
connoifle  ;  fi  elle  n*a  encore  rien  répandu  de  ce 
qu'elle  fçait  (  ce  qui  eft  difficile  à  croire ,  vu  (on 
caraâere  )  je  lui  écrirai  ce  foir  d'une  manière  qui 
la  retiendra  peut-être*  Dans  le  fond  3  comme  je  te 
l'ai  dit ,  elle  n'eft  que  frivole  &  point  méchante. 
Je  la  verrai  enfuite^  je  lui  conterai  toute  ton 
hiftoire  \  elle  eft  curieufe  ,  elle  aime  qu'on  lui 
faffe  des  confidences  ^  je  la  mettrai  dans  la  nôtre  ^ 
&  elle  m'en  fera  fi  obligée ,  qu'elle  fera  la  pre- 
mière à  me  louer  de  ce  que  je  fais  pour  toi  j  Se 
qu'elle  penfera  de  ta  naiflànce  pour  le  moins  auflî 
avantageufement  que  moi  9  qui  penfe  qu'elle  eft 
très-bonne.  Et  fuppofons  qu'elle  ait  déjà  été  in^ 
difcrette  3  n'importe  9  ma  fiUè,  on  trouve  des  re- 
xnedes  à  tout  ^  confole-toi.  J'en  imagine  un  :  il 
ne  s'agit  dans  cette  occurrence  -  ci  3  que  de  me 
mettre  à  l'abri  de  la  cenfure.  Il  fuffira  que  rieti 
ne  retombe  fur  moi.  A  l'égard  de  Valville  ^  il 
çft  jeune  ;  &  3  quelque  bonne  opinion  qu'on  ait 
de  lui  3  il  a  beaucoup  d'amour  ;  tu  es  de  la  plus 
aimable  figure  du  monde  ^  8t  la  plus  capable  àê 
fciener  loin  le  caur  de  l'homme  le  plus  (âge  ; 
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or ,  fi  mon  fils  t*époufe ,  &  qu'on  foît  bien  fur 
que  je  n'y  aie  point  confenti  ^  il  aura  tort ,  &  ce 
ne  fera  pas  ma  faute*  Au  furplus  y  je  fuis  bonne, 
on  me  connoît  poui*  telle  ^  je  ne  manquerai  pas 
d'être  âcritée ,  mais  en£n  je  pardonnerai  tout.  Tu 
entends  bien. ce  que  je  veux  dire  ,  Marianne  , 
ajouta-t*- elle  en  fquriant. 

A  quoi  je  ne  répondis  qu^en  me  jettant  commie 
une  folle  fur  une  main  dont,  par  hafard',  elle 
tenoît  alors  un  des  barreaux  de  la  grille^ 

Je  pleurai  d'aife,  je  criai  de  joie,  je  tombai 
jdans  des  transports  de  tendreflfe ,  de  rèconnoif- 
iknce^  en  un  mot,  je  ne  me  pofTédaî  plus,  je  ne 
fçavoij;  plus  ce  que  je  difois  :  Ma  chère  mère, 
mon  adorable  ^ece  ;  ah  !  mon  Dieu ,  pourquoi 
n'ai-je  qu'un .  cœur  ?  eft-il  podible  qu'il  y  en  ait 
un  comme  le  vôtre?  ah !;Seigneur9  quelle  âmet 
&  mille  autres  difcours  que  je  tins,  ,&  q^  n'a« 
voient .  point  dç  fuite. 

As-tu  pu  croire  qu'une  auffi. louable 'fiçcérité 
que  la  tienne  tourneroit  à  ton  défavant^ge  au- 
pr^  d'une  mère  comme  moi,  Marianne,  me  dit 
Madame,  de  -  Miran ,  pendant  que  je  me  liyrois  i 
tous  les  mouvements  que  je  viens; de  vous  dire? 
Hélas  !  Madame*^  eft-ce  qu'on  peut. ^'ima^ner 
liep  de  femblable  à  vous  &  à  vos  fentîntents  , 
Tome  FIL  H 
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luî  rëpondis-je,  quand  je  fus  un  peu  pîus  calmée  ? 
Si  je  n'y  éiois  pay  un  peu  accoutumée ,  je  ne  le 
croiroîs  p2ts.  Serre  donc  le  «parchemin  tjùe  jù  t*aî 
donrié,  naèdft-efleîTcétôIt  de  ce  contfat  dotlt 
felte  parîbît.  )  ^çaîs-tu  bien  que ,  fuîVant  \i  date 
<ie  là  dofilti©»,  y  t'eft  déjà  dû  uti  premier  quar* 
tîer  de  la  rente ,  &  que  je  te  l'apporte  t  le  voilà, 
ajouta-t-.eîîè,  en  tirant  de  (a  poche  im  ^éttt  rou- 
leau de  louis  d*or ,  qu^clIe  me  força  de  prendre 
à  caufeque  je  te  refufoîs;  je  voulois  qu^efle  me 
le  gardât*  -  — '-;  ^  '  '^ 

Il  fera*  mieux  entre  vos  mains  qu^fetrtre  les 
teîénnes,  M  dîfois-je:  qu'en  ferai- je  ?  aï  je  tfefoiû 
de  ^tiefqùe  chofe  avec  vous?  me  hîf&z  -  vous 
iïianqufer  dé  TÎfen  ?*  n*ai-je  pas  tout  en  abondance  î 
J  ai  encore  1- àtgent  que  vox^  in^avez  'donne  vous- 
techie;  <  tda  ëtoît  vrti'>  &  ceïut^  dont  j*aî  hëritë 
à  lâ  mArt  de  la-D«moHeHe  tjuîtn*a  élevée  ,  mè 
refte  auffi.  Prends  toujours^me  âk-ëWe /^^ertàÉ ; 
il  raiA  bfen '  fiîiçcoutumet  l'en  âvoîr,  5£  celui-ci 

Aîorsrté^QS  entend&ttes  ôttvï'îr  la  porte  du  paiv 
4oîr  bu  j*-étoiS.  Je  ferrai  dofic  ce  rouleau /&  nous 
vîmes  entier  TAbbefib  de  notre  Couvent, 

i'ai  fçu  que  Wus  étîteï  îciv  dit^eîle  à  Madame 
tàé  MitatÈ^  ou  plùt^  %  ina  «ère,  car  je  lie  4ob 
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|>lus  rappeller  autrement.  Ne  rétoit-elle,  pasi^  û 
elle  n'étoit  pas  même  (Quelque  chofe  de  mieux? 

J*ai  fçu.que  Vous  étiez  ici.  Madame,  lui  diç 
donc  TAbbefle  d'un  ton  de  condoléance  *  (  à  caufe 
que  je  Itti  ilyois  <iit  la  mort  de  M.  de  CUmal)  & 
)e  viens  pour  avoir  Thonneur  de  vous  voir  un 
itooment  :  je  devois  cet  après-midi  envoyer. phez 
yous ,  je  Tavois  dit  à  Mademoifelle, 

Elles  eurent  enfuite  un  inftant  de  converfatiod 

ttès-férieufe  ;l  Madame  de  Miran  fe  leva.  Je  ferai 

j^uelque  temps  fans  vous  revoir,  &  même  fans 

fortir  9  Marianne ,'  me  dît-eUe;  adieu ,  &  puis  elle 

ialua  rAbbeife  l  &  partit.  Jugez  de  la  tranquiliitç 

.où  elle  me  hriTa.  Qu'avois-je  déformais  à  craindre? 

Par  où  mon  bonheur  pouvôit-ij  m*échapper  ?  Y 

avoit'îl  de  revers  plus  terrible  pour  moi  queceluî 

-que  je  venqis  d'effuyer  ^  &  dont  je  fortois  vido- 

tieufe?  Noa^'fans  doute  :  &.puifque  la  bonté  d^ 

Madame  de  Miran  à  mon  égard ,    réfiftoit    à 

d'auffi  puiflaûts  motifs  4e  dégoût,   je  pouvoîs 

défier  lo  -fort  de  me  nuire  i  c'qu  étoit  fait ,  ceci 

ipuifoit  tout;  &  je  rfavois  plus  contre  moi,  rai- 

fonnablement  parlant,  que  la  mort  de  ma  mere^ 

celle  de  fon  fils,  ou  la  mienne. 

Encore,  celle  de  ma  mere^  qui,  je  crois,  (8c 
i'amoui:  ^^  le  pardonne)  qui,  dis- je,  m'auroit^^ 

Hij 
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Je  penfe ,  été  plus  (enfible  que  celle  de  Valville 
même  ,  n*auroît  pas  ^  fuîvant  toute  •  apparence  , 
empêché  pour  lors  notre  mariage  ;  de  forte  que 
je  nâgeois  dans  la  joie  ^  &  je  me  difois  :  tous  mest 
malheurs  font  donc  finis  ;  & ,  qui  plus  eft ,  fi  mes 
premières  infortunes  ont  commencé  par  être  ex-« 
ceflîves,  il  me  fembiJe  que  mes  premières  prof* 
pérités  commencent  de  même;  je  n*ai  peut-être 
pas  perdu  plus  de  biens  que  j*en  retrouve;  la  mère 
à  qui  je  dois  la  vie  n'auroit  peut  -  être  pas  été 
plus  tendre  que  la  mère  qui  m'adopte^  &  ne  m*au- 
roit  pas  laiffé  un  meilleur  nom  que  celui  que  je 
Vais  porter. 

Madame  dé  Miran  me  tint  parole  :  dix  ou  onze 
jours  fe  pafferent  fans  que  je  la  viflè  ;  mais  prefque 
tous  les  jours  elle  envoyoit  au  Couvent ,  &  je  reçus 
âuflî  deux  ou  trois  billets  de  Val  ville  >  &  ceux-ci 
fa  mère  les  fçavoit;  je  ne  vous  les  rapporterai 
point ,  il  y  en  avoît  de  trop  longs.  Voici  feule- 
ment ce  que  j*ai  retenu  du  premier  : 

«Vous  m'avez  décelé  à  ma  mère,  Mademoî- 
»5  felle ,  (  &  c*eft  que  j'avois  montré  fon  dernier 
S>  billet  à  Madame  de  Miran  )  mais  vous  n'y  ga- 
9>  gnerez  rien  ;  au  contraire ,  au  lieu  d'un  billet  ou 
»>'deux  que  j'aurois  tout  au  plus  hafàrdé  de  vous 
9)  écrire  9  vous  en  recevrez  trois  ou  quatre  »  &  da« 
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»  vantage  ;  en  un  mot^  tant  qu'il  me  plaïf a ,  car  m% 
d>  mère  le  veut  bien:  il  faut»  s'il  vous  plaît,  que 
9>  vous  le  vouliez  bien  au/fi.  Je  vous  avois  priée 
3>  de  ne  lui  dire,  ni  Timpertinence  de  la  Dutour» 
9>  ni  le  fot  procédé  de  Madame  de  Fare ,  &  voua 
M  n'avez  tenu  compte  de  ma  prière  ;  vous  avez 
^  un  petit  cœur  mutin ,  qui  s'eft  avifé  d'être  plus 
»  fnmc  &  plus  généreux  que  le  mien.  Quel  tort 
99  cela  m'a*t-  il  fait  ?  aucun ,  & ,  grâces  au  Ciel , 
9»  je  vous  mets  au  pis;  &  fi  je  n'ai  pas  le  cœuc 
d»  auffî  noble  que  vous ,  en  revanche ,  celui  de 
9»  ma  mère  vaut  bien  le  vôtre  ;  entendez-vous» 
^>  Mademoifelle  ?  Ainfî  il  n'en  fera  ni  plus  ni  moins  ; 
9>  &  quapd  nous  ferons  mariés ,  nous  verrons  un 
a»  peu  s'il  eft  vrai  que  le  vôtre  foit  plus  noble  que 
3>  le  mien  :  &  en  attendant ,  je  puis  me  vanter,  du 
93  moins,  de  ravoir  plus  tendre.  Sçavez-vous  ce 
99  qu'ont  produit  tous  les  aveux  que  vous  avez,  faits 
99  à  ma  mcre  ?  Val  ville ,  m'a-t*elle  dit,  ma  fille  eft 
99  incomparable;  tu  lui  avois  recommandé  le  fccre^ 
99  fur  ce  qui  s'eft  paifé  chez  Madame  de  Fare ,  2( 
99  je  ne  t'en  fçais  pas  mauvais  gré  ;  mai$.  elle  m'a 
99  tout  dit ,  &  je  n'en  reviens  ppiqt  ':  je  l'aime  millô 
99  fois  plus  que  je  ne  raimoi$,.&  elle  vaut  mieux 
99  que   toi  99. 

Le  reile  du  billet  était  rempU  de  fendreflès  • 

Hiij 
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Se  voilà  le  feul  dont  je  md  fuis  f^fleuvenue ,  8c 
<fi\  fût  eflentiel.  Revenons.  Il  y  avoit  donc  db^ 
ou  douze  jours  que  je  n'avois  vu  perfenne  de  chezi 
Madâi&e  dé  Miran,  quand»  Tur  les  dix  héurè^  dit 
matin  ^  on  vint  me  dire  qu'il  y  -avott  ^ne  pdrentcf 
de  ma  mère  qui  me  demandent ,  èc  <|ai  m*atteh*< 
doit  au  parloir* 

:  Comme  on  ne  me  dit  point  fi  e^e^te^t  vkille 
9u  jeune  9  je  m'imaginai  que  c'étoit  Mademèilellé 
de  Fare,  qui,  après  fa  mère,  étoit  la  feule  pa^* 
rente  de  Madame  de  Mirdnquejeconftuflèj^je 
^efceiidisy  perfuadéeque  ce  ne  poUVôk  étf^  qu'eMe« 
;  Point  du  tout,  je  ne  trouvai,  au  lieu  d'elle, 
qu'une  grande  femme  maigre  &  menue,  dont  I^ 
vifage  étroit  iSp  long  lui  donnoit  une  mine  &ei(ie 
$c  feche ,  avec  de  grands  bras  extrémen^em  plats  » 
au  bout  d^fquels  étoient  deux  mains  pâles  &  éé" 
chaînées,  dont  les  doigts  ne  finiffoient  jpoînt,.  A; 
cette  vîfîôn,  je  m^arfctaî;  je  crus  qu'on  k  trom^ 
f>oît,  &  que  c'étoît  une  autre  Marianne  à  qui  ce 
grand  fpeâre  eh  vouloitî(  car  ç'étoît  fous  le  nom 
de  Marianne  qu'eliem'ayoît  fait  appeler.  )Ma- 
dame ,  lui  disr  je  $  yé  rie  fçache  point  avoir  ffeon-" 
]peuf  d'ètrè  coRnuecde  yotis,  &  çen'j^ft  pas;  moî 
que  vous  demandez  apparemment. 
-  ■  ^Yoûs  m\]^u(é^Qi  ^-me  répondit  eîk  imaîs  pour 
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en  être  plus  fûre  ,  je.  vous  dirai  que  la  Marianne 
que  je  cherche  eft  une  jeune  fille  orphslins  j^  qui, 
<lit-on,  ne  connaît  ni  Tes. parents  ni  fa  famille, 
qui  a  demeuré  quelques  jours  en  apprentiffage 
chez  une  Marchande  Lingere ,  appelléè  Madame 
I)utour  y  &  que  Madame  la  Marquife  de  Fare  em« 
mena  ces  jours  pafTés  à  fa  maifôn  de  campagne. 
A  tout  <:e  que  je  dis-là  ,  Mademoifeflç ,  cette 
Marianne  qui  eft  Penfîonnaire  de  Madame  de  Mi^ 
ran ,  n'eft  ce  pas  vous  ? 

Oui ,  Madame ,  lui  répartis  je  :  quelqu'inten- 
tion  que  vous  ayez  en  me  le  demandant ,  c'eft 
PQÎrmçrne ,  je  ne  le  nierai  jamais  «  f  ai  trop  de 
çœuf  5  &  trop  de  fincerité  pour  cela, 

Ceft  fort  bien  répondu ,  reprit-elle  :  vous  êtef 
très-aimable  ;  c'eft  dommage  que  vous  portiez  vos 
vuçs  un  peu  trop  haut.  Adieu ,  la  belle  fille  :  [e 
ne  voulois  pas.  en  fçavoir  davantage  ;  &  là-dertbs, 
fans  autre  compliment ,  elle  rouvrit  U  porte  du 
parlpir  pour  s  en  aller, 

Etonnéç  de  cette  fioguliere  façon  .d'agir  :  je 
jreftjii  d'abord  comme  immobile ,  &  puis  la  rap- 
pellant  fur  le  cfiamp  :  Madame ,  lui  crîaî-Je  ,  Ma- 
dame ,  à  propos  de  quoi  me  venez-vous  donc  voir? 

étes-vQus.  parente  de  Madame  de  Miran ,  comme 
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vous  me  l*avez  fait  dire  ?  Oui ,  ma  bclTe  enfant , 
très-parente ,  me  répartit-elle  y  &  une  parente  qut 
aura  un  peu  plus  de  raifon  qu*elle. 

Je  ne  fçais  pas  vos  dedeins ,  Madame ,  repris-Je 
à  mon  tour  :  mais  ce  feroit  bien  mal  fait  à  vous^ 
fi  vous  veniez  ici  pour  me  furprendre.  Elle  ne  me 
répondît  rien  ,  &  acheva  de  defcendre, 

Qu*eft  ce  que  cela  fignifie  ^  m*écriaî-je  toute 
lèule5  &  à  quoi  tend  une  vifîte  fi  extraordinaire? 
«ft-ce  encore  quelque  orage  qui  vient  fondre  fur 
xnoi  ?  il  en  fera  tout  ce  qu'il  pourra ,  mais  je  n'y 
entends  rien, 

£t  là  deflus  je  retournai  à  ma  chambre  »  dans 
la  réfglution  d*inforraer  Madame  de  Mîran  de  ca 
nouvel  accident,  non  que  je  crufle  qu'il  y  çut  du 
mal  4  ne  juî  en  rien  dire  ;  car  de  quelle  confe^ 
quençe  cela  pourroît-il  çtre  ?  je  n'y  en  voyoîs 
aucune  :  mais  il  y  auroît  toujours  eu  quelque  myC» 
tere  à  ne  lui  en  point  parler  ;  &  ce  myftere,  tout 
indifférent  qu'il  me  paroiflbît ,  je  me  le  ferois  re- 
proché ,  il  me  ferpît  rcfté  fur  le  cœur. 

En  un  mot,  je  n*auroîs  pas  été  contente  de 
moi,  Et  puîçjç  me  direzt-vous  ^^  vous  ne  couriez 
aucun  rîfque  à  être  franche  ;  vous  deviez  même  y 
avoir  pris  goût  ^  puîfque  vou$  ne  vous  en  étieai 
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jamais  trouvée  que  mieux  de  Savoir  été  aveo 
Madame  de  Miran ,  &  qu'elle  avoit  toujours  ré* 
compenfé  votre  franchife.  > 

J'en  conviens^  &  peut-être  ce  motif  faifoit-II 
beaucoup  dans  mon  cœur  ;  mais  c'étoit  du  moins 
fans  que  je  m'en  apperçufle ,  je  vous  jure ,  &  je 
croyois  là-defTus  ne  fuivre  que  les  purs  mouve^ 
mens  de  ma  reconnoiflànce. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  j'écrivis  à  Madame  de  Mir 
ran.  Mardi  à  telle  heure  ,  lui  difois-je ,  eft  venue 
me  voir  une  Dame  que  je  ne  connois  point ,  qui 
s'eft  dite  votre  parente ,  qui  eft  faite  de  telle  &  telle 
manière ,  &  qui,  après  s'être  bien  aflUré^  que  j'étois 
la  perfonne  qu'elle  vouloit  voir ,  ne  m'a  dit  que 
telle  &  telle  chofe;  (  &  là  deflus  je  rapportois  fes 
propres  paroles,  que  j'étois  bien  aimable,  mais 
que  c'étoit  dommage  que  je  portafle  mes  vues  utr 
peu  trop  haut  )  &  enfuite,  ajoutois-je,  s'eft  bruf^ 
quement  retirée  ^  fans  autre  explication. 

Au  portrait  que  tu  me  fais  de  la  Dame  en  quef* 
tion  me  répondit  par  un  petit  billet  Madame  dé 
Miran ,  je  devine  qui  ce  peutrétre ,  &  je  te  le 
cHrai  demain  dans  l'après-midi.  Demeure  en  re- 
|V>s.  Audi  y  demeurai-je  :  maijs  ce  ne  fera  pas 
pour  long-temps. 

Entise  dix  &  onze  le  lendemain  mâtin ,  une  Sœur 
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^Qverfe  e^tra  dans  ma  chambre  »  &.me  dit>  de 
de  la  pan  d©  TAbbeflè ,  qû*U  y  avait  une  femme-% 
de-chambre  de  Madame  de  Miran  ,  qui  vçnoit 
pour  me  pveodrd  avec  le  cariofTe;,  &  qu'^infije 
me  hâtaiTe  de  m'haJbilier. 
Je  le  eroU  »  U  n* y  avoit  ri w  de  plus  pofîtif  \  S^ 

J'eus  bien-tôt  fait ,  un  deini^ciuart  d'heure  aprèç 
JÉ  fu9  fj^^i  ic  je  de£cend^. 
r  lia  femm0-dç->chaaibre  eq  queftion,  qui  1j^ 
p>ram9Boit  d9^s  la  cour  ,  parut  à  la  parte  quapd, 
çn  fl\^  To^fH*  ^evisnane  fcmove  afles  bien &ite^ 
lËiife  à-pefi*f  Ytfi  connue  elle  devoit  {"être ,  avec  d^ 
&çon$  cq^fiy^able$  à  fon  eut  ;  pn&n  une  vai^ 
€Mmm*^r^h0^bre  extrêmemeiat  révéreneieufe^ 
^  De  d^t^r*  ;qi^'e}\<  fât  à  M^daniç-  de  Miran ,  ea 
vertu  de.qj^ii  cette  défiance  me  (broitelle  yeT, 
nue^  Voici -le  carroâlè.  dans  leq^a^t  elle  eft  arrU 
vée ,  &  c^.çja^xmOk  eft  à  ma  n^re^U  était  un  pe.U| 
^0ifetkt  d#  £^ui  quQje  ccK^ioifTcus  &  que  favois 
lûujosiiurs  va  »  fixais  ina  mère  peut  en  avolx  plu^ 

tf  Ufl.  •. 

Madeinoilielte  »  me  dît  ç&tt^  femme-de^cham^ 
hxe  »  }e  vions^yiaïAS  pirendre  ^  &  Mad^sn^  diS  Mi^0 
Vaus  attende 

&jmtp-çe«.  im  dlti^  j.  qj!/eUf  m  dî^eç  aiUftQ|:s  ^ 
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Se  qu'elle  v^ut  m'ef&Hieaer  avac  e\U  f  Hçfï  pour* 
tant  de  bonne  h^ure. 

Non ,  ce  n 'eft  pour  aller  nulle  part ,  .je  pen&; 
fc  il  me  feinble  que  çen'eft  fqukflient  que  pour 
paAèp  la  journée  avec  vous ,  me  rtfpooditi^eUe  ^ 
iLpfès  avoir  un  |nftant  héfité  comme  une  pert- 
fonne  qui  ne  fçait  que  répondre,  Mais  cet  in'Sant 
Rembarras  fiit  fi  court ,  que  }e  n'y  fongeai  qui© 
|orfqu*il  ne  fut  plus  temps* 

Allons,  Maâ^n^KMfeUe ,  tu!  dls-p,  partons»  êc 
for  le  ckaïAp  noti^  montâmes  en  cari;gP[e.  Je  re^ 
marquai  cependant  que4e  cocker  m'étoitmcçaniii, 
$1:1}  n'y  avoît  pointée  laquais, 
:  Cett^  feimne*de<-  chambre  Ik  mk  4'abord  vis^ 
vis  de  moi  ^  mais  à  peine  fûoies-nous  £Qrtie&  de  h 
i^dur  4u  Couvent ,  qu'elle  me  dît  ;  je  ne  fçauifois, 
sikr  de  Gét^e  Êiç<>n4à ,  vâiu$^^^^uleE  bien  que  )e  mk 
|>Iace  à  cété  de  vous|. 

'  Je  n^  répondis' -mot ,  mais:fe^»Mifvaifaâtoti&ii> 
mifiere^  Te^J^&vëis-qâé  ce  ^'é^ok  point  l^vfagô  ^ 
|a  l'avois  entendu  dire*  Pourquoi  »  peifTai-tle^jèil 
liiol-mêAi&'9  ce^e  fomme-oi«  en  agi^cj^le  &  USéro^ 
tntent  a^t  âibi  ;  qui  fuis  tenfée  êti^  fi  fôtft  aix> 

amie  de  fa  MaitrefTè?  je  fuis  pérâiadée  que  cç  t^^lk 


A" 


:i-.'' 


•iUc. 


124  L  A   y  1  E 


^Pft. 


Après  cette  réflexion ,  il  m'en  vmt  une  autre; 
f  obfervai  que  le  cocher  n'avoit  point  la  livrée  d^ 
ma  me^5  &  tout  de  faite ,  je  fongeai  à  cette  éton- 
nante vifite  que  f  avois  reçue  la  Veille  de  cette 
parente  de  Madame  de  Miran  ;  &  toutes  ces  coiw 
£dération$  furent  fuivies  d'un  peu  d'inquiétude» 

Qu'eft*ce  que  c'eft*  que  ce  cocher ,  lui  dis«-)e  ? 
Je  ne  l'ai  jamais  vu  à  votre  MaitreiIe,:Madèmot^ 
felle.  Âufli  n'eft-il  point  à  elle ,  me  répond  cette 
&mme;  c'efi:  celui  d'une  Dame  qui  l'eft  venu  voir, 
&  qui  a  b^en  voulu  le  prêter  pour  me  mener  i 
votre  Couvent.  Et  pendant  ce  temps  nous  avaor 
cions.  Je  ne  voyois  point  encore  !a  rue  de  Mi^ 
<[ame  de  Mirah  que  je  connoiflbis,  &  qui  éioit 
auiffi  celle  de  la  Dutoun 

Vous  vous  reflbuviendrez  bien  que  je  (çavois 
le  chemin  de  chez  cette  Lingere  à  mon  Goùvent^ 
puifque  c'étoit  de  chez  elle  que  j'étois  partie  pour 
m'y  rendre  avec  mes  hardes  que  yy-  6^  porter  ^ 
&  je  ne  voyois  aucune  des  rues  qué^  }'avoi$  traver^^ 
fées  alors.  * 

Aton  inquiétude  en  augmentât  fi  fort  que  l^ 
cœur  m'en  battit.  Je  n'en  laiifai  pourtant,  rien  par 
rottre  ;  d'autant  plus. que  je  m'accyfo.is  moincnême 
d'une  méfiance  ridicule.  ' 

Ârrivorons-nous  bientôt»  JûirÀM^^  Far  quel 
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chefnin  nou^  conduit  donc  ce  cocher?  Par  Id 
plus  court  9  &  dans  un  moment  nous  arrêterons  ,• 
me  répondît-elle. 

Je  regardais,  fexamînoîs,  maïs  inutilement. 
Cette  rue  de  la  Dutour  &  de  ma  mère  ne  venoit 
point  ;  &  qui  pis  eft ,  voici  notre  carrofle  qai 
entre  fubitement  par  une  grande  porte ,  qui  étoit 
celle  d'un  Couvent. 

Eh  !  mon  Dieu ,  m*écrîaî-)e  alors ,  oà  me  me- 
nez-vous? Madame  de  Miran  ne  demeure  point 
ici,  Mademoifelle;  je  crois  que  vous  me  trom<- 
pez  :  &  aufli-tôt  j'entends  refermer  la  porte  par 
laquelle  nous  étions  entrés,  &  le  carrofle  s'ar- 
rête au  milieu  de  la  cour. 

Ma  conduârîce  ne  difoit  mot;  je  changeai  dé 
couleur,  &  je  ne  doutai  plus  qu'on  ne  m'eût  fait 
une  furprîfe. 

Ah  !  mîférabfe ,  dis-je ,  &  quel  eft  votre  deC- 
feîn?  Point  de  bruit ^  me  répondit-elle:  il  n'y  a 
pas  (î  grand  mal,  &  je  vous  mène  en  bon  lieu» 
comme  vous  voyez.  Au  refte ,  Mademoifelle  Ma- 
rianne, c*eft  en  vertu  d'une  autorité  fupérieure 
que  vous  êtes  iei  :on  auroit  pu  vous  enlever 
d'une  manière  qui  eût  fait  plus  d'édat,  mais  on 
a  jugé  à  propos  d'y  a»  lier  plus  doucement  ;  &  c'^ 


^^ 
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moi  qa'op  a  envoyée  pour  vous  txoinper  9  eomixi^ 
ie  Tai  fait»     , , 

Pendant  qu'elle  me  parloit  ainfi  ^  on  ouvrît  \^, 
porte  de  la  clôture,  âc  je  vis  deux  ou  trois  Re- 
ligieufes»  qui  ^  d'un  air  fouriant  9c  aiFeâueux^  ar«« 
tendoient  que  je  fufTe  defcenduede  carroiTe^  & 
^ue  j'entralTe  dans  le  Couvent, 

Venez,  ma  belle  enfant,  venez 9  s'écrièrent^ 
elles-  ;  ne  vous  inquiétez  point  ^  vous  ne  ferez  pas 
fâchée  d'être  parmi  nous.  Une  Tooriere  appro* 
cha  du  carroâe  ,.où  la  t^te  baîiiëe  }e  V^tlbis  \x^ 
aorren^  de  Urmes. 

Allons ,  MademûifeHe  5  Vous  piaît-il  de  venir  ^ 
ine  dit-elle  en  me  donnant  la  main  ?  Aidez-la  de 
.votre  côté,  ajouta*t-eHeàla£emaiè  ^ui  m'avoit 
conduite  ;  &  je  defcendis  moutiante» 

Il  fallut  prefque  qu'elles  me  portalfeat  ;  je  fus 

Tesiife  pale  »  int^rdite&  (ànsrforce  i  antre  Itfsiitains 

de  ces  Religieufes  9  qui  de-là  me  portèrent ,  à  ièOt 

^ tour 5  jaf<|ues.à  une  chambre  ailaz  propfô,  où 

.eltes  me  minent  dans  un. fauteuil'  à  c^té  d'une 

J-'y  reftai  fans  dke  mat,i  tdl^te. baignée  de  mes 

larme»,  &'da¥ii$  uft  état  dé  fôibleflTe  ^ui  appfo- 

:  choit  de  l'éV^oUiCetaent,;  Tvfs^^h^jwx 
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filés  ;  ces  filles  me  padôtént ,  lin'exhQfeoietit  ipMi^ 
dré  courage,  &  je  ne  leur  fépotKkii»  que  par 
des  fanglots  &  pat  ées  foupîrs. 

Enfin  je  levai  la  tête  $  &  jeftat  ftif  eUds  une 
rue  égarée.  Alors  une  de  ces  Religieufe  me  pte^ 
fiant  la  main,  &  la  pfetlànt  entre  les  fiennes: 

AMiMis ,  Mademoî&He ,  tkbez  donc  de  réveil 
Dira  voils,  me  dit-^^te^  fie  vous  alUriMï  poior, 
te  n*eft  pas  un  fi  ^ând  tnattieOir  que  d'avoir  été 
«conduite  ici;  txS^s  ne  (çavoM  pas  le  ru}et  de  votre 
douleur,  mài^  de  quoi  eft41'  qMftion?  ce  n*efi; 
^s  de  mourir  :  c^eft  de  fefter  dans  une  maifin 
bè  vous  trourefet  peul-étre  plus  cte* douceur  & 
^lus  de  cMfoMoU  qti^^  vou»  ne  penfez;  >  Dieu 
ii'eft^â  pas  Jt  ^Btk^e?  Hélas:  I  ^etit-toe  le  rc- 
merclerez*vous  bietf-tât  de  ce  qui  vous  paroît 
auîoûrcPfttit  fi  %zhRVL%  :  ma  fitte  5  pacieince ,  c'efl: 
|)eut^être  urie  ^râc^  qtf  il  vous  fait^  calmer vou^ , 
itousf  vous  en  prions  ;  â'^tes-Vâ^^s  pas^Chrétienne? 
&  quels  que  fôient  vos  chagrins  ^  faut-ii  les  pop- 
^rjufilu^au  défefpoîr^  qui  eft  un  fi  gvaàd  péché  ? 
Hélais  I  ittoU  DiM^  iKMis  attive-t^îi^  rien  ici  bas 
qialàtôritë  qu^  Mus^  VOUS  oibo&cmB  ?  pourquoi 
<6è2SL  ^étùr  &.  M4t  ^teuter  ?  vcàis  pouviez  bien 
penfer  qu'on  n'a  contre  vous  auduss.  intention 
j[Ul  doil%  Vtttts<  fitm-pmc?  On  iwos  a  dit  mille 
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■biens  de  VOUS»  aivatHque  vous  vlnffiez;  vous  nous 

êtes  annoncée  comme  la  fille  du  monde  la  plus 

raifonnable,  montrez*  nous  donc  ^ju'on  a  dit  vraî« 

iVotre  phyfiottomie  promet  un  efprit  bienfait  ;  il 

n'y  en  a  pas  une  de  nous  ici  qui  ne  vous  aime 

déjà  ^  |e  vous  aflure;  c'eft  ce  que;  npps  nous  fommes 

•dit  toutes  tant  que  nous  fommes^,  feulement  en 

,vous 'Voyant  ;&  fi  Madame  n'étoit  pas  indifpoo 

rfée  &  dans  fon  lit  y  ce  feroit  elle  qui  vous  auroit 

reçue  5  tant  elle  écoit  impatiente  de  vous  yoii-« 

:Ne  démentez  donc  point  la  bonne  opinion  qu'on 

:  nous  a  donnée  de  vous ,  &  que;  vous  nous  ayez 

.donnée  vous-même.  Nous  fommes  innocentes  de 

Taffliâion  qu'on  vpus  caufe;  on  nous  a  dit  de 

vous  recevoir^  &nous  vous  a  voqs  reçue  avecten- 

drefiè^  &  charmées  de  voi^« 

Hélas  I  ma  Mère ,  répondis^je  en  jettant  un  fou« 
.  pir  y  je  ne  vous .  accufe  de  rien  ;  je  vous  rends 
^  mille!  grâces  ^  à  vous  3c  à  ces  Dames ,  de  tout  ce 
-que  vous  penfez  d'obligeant  pour  moi, 
*^   .  Et  je  leur  dis  ce  peu  de  mots  d'un  air  fi  plain- 
tif &  fi  attendriilànt;    on  a  quelquefois  des  tons 
fi  touchants  dans  la  douleur  :  avec  cela,  j'étois  fi 
jeune ,  &  par*là  fi  intére(Ëinte>  que  je  fis  ,  je  penfe^ 
pleurer  ces .  bonnes  filles. 

£lle^n)!a  pas  dîné,  ikns  doute  ^  dit,  une  d*entce 

ellesj 
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(elles-  n  Éiucfroît  M  âjipôrter  quèl^iTe  dftofer.  IF 
tféft'  pià  nêçeffaîre  >  VèpfS-fe  ,  &  je  voui  en  ré^ 
merçie^  je.  fie  mangeirois  poiiit.      ^  

Mâîà  il  fat  déciilé  que  je  pldeûàroi^  du  tiioihf 
txh  potage  i  qu'on  alla  chéréhèt,  8t  qu^ott  apportât' 
stvec.  \iti  petit' dhèt  de  Communauté,  &  pdut^ 
déllèrt,  dfiï  ^ruît*  d^iffet  'bôhrie  toîiib. 

Je  rèfufariè  tout  d*at)ôifd,  maîà  ces  RëMeû-* 
les.é'toîént  fi  preïfaritesl  Ces  ^erfohnes-iâ^  dintf 
ïèurs  façons  5^ ont  quelque  chofe  de  fi  engageant!  ^^ 
que  je  rie  pus  medîfpehfèr  degoûtcf  de  ce  potage»' 
t&  m^'gér  du  refte ,  6c  de  boire  un  eoup  dét 
vîh  8£  ii*eaû, 'toujours' en'  iferufanf;  toujours  erf 
dîfant,Je  ne.fçaurois»,       .  ...     *      ^ 

Enfin  5  fn*èt)  voilà  quitté  ;  îtie  Vdîlâ,  ftôti  èâ« 
Éônfofeé  ;  niais  dû  inôins  àfTéi  calriie»  A  force  di 
j^lëùrèt  on  tarit  lôà  larmes  ;  je  Vénôîs  dfe^  prendre 
iiô peu de*ïiôutrîture 3  on  Mé  tarefTohbeaûcbirjp'; 
é^  infénîîbléiùenÉ  cette  défolatlon-  à'  îàqûëlle'  {é 
&*étfeis  abandonnée,  fe  f éïâcha ;  de  f aÉîâîon ,  je 
tombai  dans  la  trlfteilé;  je  né  phvfiii  pMsV  je  mè 
tais  àr'résféf, 

Dé^ quelle  part  Me  vient  le  côu^)  qifi'mè  frippe\ 
hié  mTdîs  -  je  i  que'  pe'nféra  lâ-dêîfus  Madame  de 
'JWîrknîqùé  fera-t-élle?  n*éft-ce  point  cette  pa"- 
tétité  dëmàùValk  auguré  "^  que  j'âî  vue  à^nfôh  Cbus» 

Tom^  nu  i 
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vent^  qui  eft  caufe  de  ce  qui  m'arrive?  mais 
comment  s'y -eft- elle  prife?  Madame  de  Fare 
fi'entre-telle  pas  dans  le  complot?  Quel  defTeîn 
«rt-bn ?  ma  mère  ne  me  fecourra-t-elle  point? 
découvrîra-t -elle  où  je  fuis?  Valville  pourra-t-îl^ 
ie  réfoudre  à  me  perdre  ?  ne  le  gagnera- t-on  pas 
lui-itiême?  ne  lui  perfuadera-t-on  pas  de  m'aban« 
donner  ?  Madame  de  Miran  n'a-t-elle.  confenti  à 
lien  9  ou  bien  ne  fe  rendra -t- elle  pas  à  tout  ce 
qu'on  lui  dira  contre  moi  ?  ils  ne  me  verront  plus, 
tous  deux  :  on  dit  que  Taiitorité  s'en  mêle  ;  mon 
l>iftoire  deviendra  publique.  Ah  I  mon  Dieu,  il  n'y 
aura  plus  de  Valville  pour  moi,  peut-être  plus  dO: 
mère. 

^  C'étoit  ainfî  que  je  m'entretenois  :  les  Rel!« 
gieufes  <iui  m'avoient  reçue  n'étoient  plus  avec 
moi  ^  la  clocke  les  avoit  appellées  au  Chœur.  Une 
Soeur  Converfe  me  tenoit  compagnie  j  &  difpit 
fon  chapelet  ^  pendant  que  je  m'occupois  de  ce9 
idouloureufes  réflexions  ^  que  j'adouçiflois  :  queU 
quefois  de  penfées  plus  confolantes. 

Ma  mère  m'aime  tant,  c'eft  un  fi  bon  cœur, 
cille  a  été  jufqu'ici  fi  inébranlable ,  j'ai  reçu  tant 
de  témoignages  de  fa  fermeté  !  eft-il  poflîble  qu'elle 
change  jamais?  que  ne  m'a-t-elle  pas  dit  encore 
la  dernière  fois  qu'elle  m'a  vue  !  je  veux  finir  mes 
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]DUfs  areô  t&î  ^  je  he  (çaurois  plus  me  paffer  dS 
ma  fille  s  &  puis  Vàl ville  eft  un  fi  honnête  -hoàime  » 
une  aiAe  fi  tendre  ^  fi  générôufe  !  Ah  (  Seigneur  ^ 
que  de  détreflès  !  qi^eft-ce  que  tout  eela  deviens 
dra?  Cétoit-là  par  où  je  finilTois^  &  c'étoit  %fk 
effet  tout  ce  que  je  pouvôis  dire» 

Aux  foupi^s  que  je  pouflbis,  la  bômie  SoeUf^ 
Converfe»  tout  en  continuant  fim  chapelet  &  &ns 
parler,  levoit  quelquefois  les  épaules  ^  de  cet  ait 
qui  fignifie  qu'ion  plaint  les  geiis  ^  ic  qU^ils  noui 
font  quelquefois  compaffion» 

Quelquefois  aufli  ell^  interroftipDitfespriere^ft 
&  me  difait  c  eh  !  mon  bon  Jéfus  ^  ayez  pidé  de 
nous;  hélas  1  MademoifèUe^  qt^e  Dieu  vous  coa^ 
foie  &  vous  (bit  en  ûàt^  ^ 

Mes  Religieufes  revinrent  mç  trouver  Eh  bien  I 
qu^€ft-ce  >  me  dirent^elles  ?  fommes-nous  un  peu 
plus  tranquilles?  Ah  çà!  vousn'avez  pas  vu  notr^ 
Jardki,  il  eÛ  fort  beaÀ;  Madame  nous  â  dit  di 
vous  y  mener  >  venez  y  faire  un  tour^  la  prome* 
nade  diilipe^  cela  réjo^t«  Nous  avons  \e^  plu| 
belles  allées  du  mondes  &  puis  nous  irons  voie 
Madame,  qui  eft  levtée. 

Comme  il  vous  plaira  ^  M-efikmes  >  ri^pondis^je  \ 
^  je  lès  y  fuivis»  Nous  nous  y  promenâmes  envir 
Kon  trois  quart$*d'heure  »  ^uitç  nous  nous  t^sft 
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cBmes  dan$  Pappartenent  de  rAbbéflè  ;  mais  ctw 
Religieufes  n']r  reflèférvt  qu'un  mftant  aVec  moi^ 
&  fe  rietfferetit  infetifibl^ment  Tune  aprôs  t*àutre« 

Cette  Abbeflè  étoit  âgée ,  d'une  grande  naiflan*' 
ih',  &  me-  p£(rut  avoir  été  b«)le  fille* 

Je  n'ai  rien  vU  èe  fî  fèf dn ,  de  fi  pofé  ^  &  etf 
flléme'féWrp^de  fi  gi^ave^  ^u^  cette  ph)^fiofiafôie-Ià. 

lïe  viem  dé  vous  àkt  qu'elle  éfoiiâg^e,  maîi 
dil  ne  Hemàrquoit  pas  cela  tout-d'uti-coifp  ;  c'étolC 
de  cès^  yilàgès  qill  ont  Tair  pluâ  aincktt  que  vieux  2 
on  diroit  que  le  temps  les  ménage  9  que  lé^  annéeii 
»ë  i'y  fortt  pbiHt  ipjpefahtîes ,  qu'elles  n'y  ont  fait 
^âe  glinbr  :  auflTi  n'y  (^t-ellds  laifTé  que  &s-  tkléS 
doutés  K  îégeresi 

Ajoutez  à  tout  ce  que  je  dis-là  je  ne  fçals  quel 
iîr  de  àkgMtB  où  dé  prud'hommie  monacale ,  & 
Votis  pouf rez  vous  répréfenter  l'Àbbeffe  en  queP* 
tSon  ^  ijtii  étoit  grande  &  d'une  propreté  exquifei 
imagînei- vous  quelque  chofe  de  fimple,  mais 
d'extrêmement  *  fiét  &  arrangé ,  qtiî  rejaitlit  fut 
fôtxte,  fecquî  eft  comme  une  image  de  fà  pufeté; 
<ièTa^aix,  de  f^  fMisfàâion  ^  K  de  ta  fagellè  dé 
ks  penfées, 

'  li>ès  <îue  je  fui  feule  avec  dette  Dame  :  Made- 
tndifeîle ,  aflèyeZ-vdui,  je  vous  prie ,  me  dit-ellè* 
-^e  pris  donc  Un  éége,  Oti  me  l'avôit  bien  dit> 
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en  votre  faveur;  il  n*çft  pjis.poflîbfle,  z^y^çl*^  î^ 
4o(iceuj:  que  vous  ave? ,  que  v<»is  ne  fqy^is  ^J6xc^ 
mement  railbsonahl^  ;  toutes  me^  Rie^tigîeu6is  (o^ 
enchantées  de  vou^  i  ditesroioi»  comment  vous 
{rouvezrvous  ici  ?  : 

HeUsi  Madame,  lutj-^ponâU^je,  jeîiny  tmcK 
verûts  £atf:t  bien»  fi  j'y  étoi$. venue  de  rsiOtifXwj^ 
gré;  mais  je  jo'y  fuis  encore  que  fort  jétonnée  d» 
m'y  voir ,  &  fort  en  peîûe  .de  fçavoir  pourquoi  on 
X^y  a  nufe»   ' 

Mais,  répartit-elle 9  n'en  devinez «- vous  pas  Ja 
faifon?  ne  foupçonnez- vous, point  ce  qui  eiji  peut 
«tce  la  cau&  ?  Non ,  Madame;,  repris  *  je  :  je  jn'ai 
fait  ni  de  mal,  ni  d'injure  à  ^^lerfonne. 

£h  bien  I  je  vais  donc  vous  apprendre  de  quojr 
U$*agit,  mejrépondit-*clle,  ou  du  moSns  ce  qu'on 
m'a  dit  là*defllts ,  &  ce  que  je  me  fuis  chargée 
de  vous  dire  k  vous-* même*       . 

Il  y  a  un  homme  dans  le  œi^nde  ,jhomme  de» 
condition ,  très<-riche,  qui  appartient  àuneiaiiûllâl 
desplu^  confidérables ,  &  qui  v^eut  vous  épouier;;: 
toute  cette  famille  en  efl  aUarmee*  :->&  c^eft.pouir; 
r^n  empêcher  qvi'on  a  cru  devoir  vous  ibuftrair^ 
a. fa  vue.  Non  pas  que  vous  ne  (oyez  une  fille* 

t^s-fage  &  trè^^vertueufe  ;.  ^  ce  c6té-4à  ,.- 
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VOUS  rend  pleine  juftice ,  ce  n'eft  pas  I^  -  deflus 
qu*on  vous  attaque  ;  c*eft  feulement  fur  une  natC- 
iànce  qu'on  ne  connoit  point  ^  &  dont  vous  fçavez 
tout  le  malheur.  Ma  iîtie»  vous  avez  afifkire  à 
des  parents  puiiTânts ,  qui  ne  fotif&Iront  point  un 
pareil  mariage.  S^il  ne  falloit  que  du  mérite  ^ 
vous  ?iurie$  li^u  d^efpérer  que  vous  leur  con- 
viendriez mieux  qu^une  autra  ;  maïs  on  ne  (e 
contente  pas  de  cela  dans  le  monde.  Toute  efti«* 
mable  que  vous  çtes  ^  ils  n'en  rougtroient  pas 
moins  de  vous  voir  entrer  dans  leur  alliance-; 
vos  bonnes  qualités  n'en  rendroient  pas  votre 
mari  plus  excufable  ;  on  ne  lui  pardonnerôit  )â^ 
mais  iinc  époufe  comme  vous  ;  ce  (èroît  un 
homme  perdu  dans  l'eftime^  publique.  J'avoue 
qu'il  eft  fâcheux  que  le  monde  peaiè  ainfi  ;  mais  , 
dans  le  fond»  on  n^  pas  tant  de  tort:  la  difiEe-*' 
rence  àts  conditions  eft  xuie  chofe  néceflaire  dans 
la  vie }  &  elle  ne  fubfifieroit  plus ,  il  n^y  auroic 
plus  d'ordre ,  'fi. en  permettait  des  unions  àuffi 
inégales  que  le  iêroit  la  vôtre  »  on  peut  dire  même 
wf&  monflrueu&s ,  ma  fille  :  car ,  entre  nous ,  & 
pour  vouis  aider  à  entendre  raifon  ^^  fongez  im 
peu  à  l'état  où  Pieu  a  permis  que  vous  foyez» 
&  à  toutes  fes  circonftances  ;   examinez  ce  que 

vous ,  cte$  ^  ^  ce  qu'eft  celui  qui  veut  voue 
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époufer;  mettez-vous  à  la  place  des  parents,  je 
ne  vous  demande  que  cette  petite  réSexion-lâ» 
£h!  Madame ,  Madame ,  &  moi  je  vous  de- 
mande quartier  là-déflus,  lui  dis -je  de  ce  ton 
naïf  &  hardi  qu*on  a  quelquefois  dans  une  grande 
douleur.  Je  vous  allure  que  c'eft  un  fujet  fur  Te^ 
quel  il  ne  relie  plus  de  réflexions  à  faire ,  non 
plus  que  d'humiliations  à  elTuyer.  Je  ne  fçais  que 
trdp  ce  que  je  fuis,  je  ne  l'ai  caché  à  perlbnne  \ 
on  peut  s'en  informer ,  je  Tait  £t  à  tous  ceuxr  que 
le  hafard  m'a  fait  connoître  r  fe  fai  dit  a  Mon* 
fieur  de  Valville ,  qui eft  cehii dontvous  parlez  ; 
je  Tai  dit  à  Madame  de  Mkan  fa  mère;  je  hii  ai 
repréfenté  toutes  ks  mSferes  de  ma  vie^^  de  la 
manière  la  phis  forte,  &  la  plus. capable  de  tes 
rebuter  î  je  leur  ea  sa  fait  le  portrait  le  plus  dé- 
goûtant; j'y  ai  tout  mî?.  Madame,  &  tlnfortune 
où  je  fuis  tombée  dès  le  berceau  ,  au  moyen  de 
laquelle  je  ^appartiens  à  pérfonne ,  &  la  corn» 
paffion  que  des  îhconniiis  ont  eue  de  moi  dans  une 
route  où  mon  père  &  ma  meré  étoîent  étendus: 
morts  ;  la  charité  avec  laquelle  ils  méprirent  cher 
eux,  ^éducation  qu'ils  m'ont  donnée  dans  un 
Village^  &  puis  la  pauvretdoùje  fiiis  reftée  après 
leur  mort  ;  f  abandon  où  je  me  fuis  vue  ,  îès  fe- 
caurs  que  l'ai  reçus  d^ii^  honnête- homme  qui 
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Vient  de  mourir  auffi,,ou  bipn,  fi  Tor  veut,  Ic^' 
aumônes  qu'il  m'a  faîtes  :  car  c'eft  ajnÇ  qupj^  m.f 
fuis  expliquée ,  pour  ni'humilier  davantage ,  pour 
pieux  peindre  mon  i©dîgence ,  pour  rendre  Moa|- 
Ceur  de  Valvillp  plus  honteu:f  de  TaoïQur  qu'ij 
livoit  pour  moi;  que  veut- on  de  plus?  le  oe  mç 
fuis  point  épargnée ,  j'en  ai  peut-ct^re  plus  c| jt  <ju'iji 
n'y  en  a ,  de  peur  qu'on  ne  s'y  trompât  ;  il  n'y  ^ 
peut  être  perfonne  qui  eût  la  cruauté  d^  métrai^ 
ter  auffi  mal  que  je  l'ai  fait  moi-même;  ^  jp  xip 
i:;omprends  pas ,  après  tout  ce  que  j'ai  j^voué  ^ 
comment  Madame  de  Miran  &  Monfieur  de  Valr 
.ville  ne  m'ont  pas  laifféç-Jà.  Je  devoîs  les  faîr^ 
fuir ,  je  défierois  qu'oa  imaginât  une  per^onuj^ 
plus  chétive  que  je  me  le  fuis  rendue  ;  ainfî  }^ 
D'y  a  plus  rien  à  m'ohjedçr  à  cet  ég;ard,  Qn  5^ 
fçauroît  me  mettre  plus  bas  ;  &  les  répétition?  ^ç 
ferviroîent  plus  qu'à  accabler  unefillé  Caffligé,e^ 
lî  à  plaindre  &  fi  infortunée ,  que  vou^ ,  M^ame  ^ 
.qui  êtes  Abbefle  &  Religieufe ,  vpus  n'avez  poin|: 
^d'autr^e  parti  à  prendre ,  que  d'^ivoir  pitié  de  moi  ^ 
ic  que  de  refufer  d'être  de  moitié  avec  les  pj^jcr 
fonnes  qui  me  perfécutent,  &  qui  mçfpnt  yç 
jcrîme  d'un  ^mpur  doM  il  n'a  pas  tepu  à  xnoi  àp 
guérir  Monfieur  de  yajtville  y  &  qvl  eft  plytôjt 
ipn  elfet  de  la  perqufiipii  dç  ^^^,%  ^^9  4^^f?9? 
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âdreflè  &  de  ma  volonté.  Si  les  hommes  font  fi 
glorieux,  cç  n'eft  pais  à  une  Dame  àuflî  pieufe 
&.  au0î  charitable  que  vous  à  approuver  leur 
mauvaife  gloire .;  &  s'il  efl:  vrai  aufiî  que  j'aie 
beaucoup  de  mérite ,  ce  que  jç  n'ai  pas  la  hair- 
dîeiïè  de  croire  ,  vous  devez  donc  trouver  que 
fax  tout  ce  qu'il  faut.  Mpnfieur  de  Vaivîlle  ,  qui 
eft  un  homme  du  monde,  ne  m^en  a  pas  de- 
mandé davantage ,  îl  s'eft  bien  contenté  de  cela. 
Madame  de  Miran  ,  qui  eft  généralement  aiméç 
&  eftimée ,  qui  a  un  rang  à  conferver  auffi-bien 
que  ceux  qui  me  jiuifeint,  &  qui  ji'aimeroit  pas 
plus  à  rougir  qu'eux,  s'en  eft  contentée. de  même , 
quoique  j'aie  fait  tout  mon  poflîble  afin  qu'elle 
ne  fe  contentât  point  ;  elle  le  fçait  :  cependant 
la  mère  &  le  fils  penfent  l'un  comme  l'autre. 
.Veut-on  que  je  leur  réfîfte  ;  que  je  refufe  ce  qu'ils 
m'offrent,  fur-tout  quand  je  leur  ai  mpi-mêmç 
donné  tout  mon  cœur ,  &  que  ce  n'eft  ni  leurs 
richeflès  ni  leur  rang  que  feftimc  ,'ipais  feule- 
ment leur  tendreife  ?  D'ailleurs ,  ne  font-ils  pas  les 
maîtres  ?  ne  fçavent-îls  pas  ce  qu'ils  font  ?  les  al- 
je  trompés  ?  ne  fçais-je  pas  que  c'eft  trop  4'hon- 
neur  pour  moi?  On  ne  m'apprendra  rfen  là-deflus. 
Madame  :  aînfi ,  au  nom  de  Dieu ,  n'en  parlons 
pj.us  ;  je  fuis  la  deraiere.  de  toutes  les  créatures 
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de  la  terre  en  naiflànce  ;  je  ne  Fignoré  pas  :  en 
voilà  a^z.  Ayez  feulement  la  bonté  de  me  dira 
à  préfent  qui  font  les  gens  qui  m*ont  mîfe  icî  , 
&  ce  qu'ils  prétendent  avec  la  violence  avec 
laquelle  ils  en  ufent  aujourd'hui  contre  moi. 

Ma  chère  enfant  ^  me  répondit  TAbbefle  en 
me  regardant  avec  amitié»  à  la  place  de  Ma- 
dame de  MIran  ,  je  crois  que  je  penferois  comme 
elle;  j'entre  tout -à-fait  dans  vos  raifons;  mais  ne 
le  dites  pas. 

A  ce  difcours»  je  lui  pris  la  main  que  je  bai* 
fai»  &  cette  aâion  parut  lui  plaire  &  l'attendrir» 

Je  fuis  bien  éloignée  de  vouloir  vous  chagri- 
ner 9  ma  fille ,  continua-t-elle  :  je  ne  vous  ai  parlé 
comme  vous  venez  de  l'entendre ,  qu'à  caufè  qu'on 
m'en  a  priée;  &,  avant  que  vous  vinfliez^Je  ne 
vous  imaginois  pas  telle  que  vous  êtes,  il  s^ea 
faut  de  beaucoup.  Je  m'attendois  à  vous  trou- 
ver jolie  ,  &  peut-être  fpirîtuelle  ;  mais  ce  n'é- 
toit-là  ni  l'efprit  ni  les  grâces >  &  encore  moins 
le  caraâere  que  je  me  figurois.  Vous  htQS  digne 
de  la  tendrefle  de  Madame  de  Miran ,  &  de  j&' 
complaifance  pour  tes  fentiments  de  fon  fils;  en 
vérité,  très -digne.  Je  ne  connoîs  point  cette. 
Dame  :  mais  ce  qu'elle  fait  pour  vous ,  me  donnes 

ê  m  '  '  * 

une  grande  opinion  d'elle  ^  &  elle  ne.  peut  êtr^ 
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elle-même  qu'une  Femme  d'un  très-grand  mérite. 

Que  tout  ce  que  je  vous  dls-là  ne  vous  pafTe 
point ,  je  vous  le  répète  »  ajouta-elle  en  me  voyant 
pleurer  de  reconnoîfTance  ;  &  venons  au  refte. 

Ceft  par  un  ordre  fupérieur  que  vous  êtes  Ici; 
&  voici  ce  que  je  fuis  eacore  chargée  de  vous 
propofer.  -    ^  - 

Ceft  de  vqlus  déterminer,  ou  à  refter  dan^ 
notre  Maifon ,  c'eft-à-dire^  à  y  prendre  le  voile  ; 
ou  de  confentir  à  un  autre  mariage. 

Je  fouhaiterols  que  le  premier  parti  vous  plût^ 
je  vous  l'avoue  fincerement  ;  &  je  le  fouhalte* 
rois  autant  pour  vous  que  pour  moi,  à  qui  l'ac-^ 
quifîtion  d'une  fille  comme  vous  feroit  grand  plai- 
fir.  Et  d'où  vient  auflî  pour  vous  î  Ceft  que  vous 
êtes  belle,  &  que  dans  le  monde  avec  la  beauté 
que  vous  avez ,  &  quelque  vertueufe  qu'on  foit  ^ 
on  eft  toujours  expofée  foi- même  à  force  d'ex« 
pofer  les  autres  ;  &  qu'enfin  vous  feriez  ici  en  toute 
fureté  &  pour  vous  &  pour  eux. 

Quel  plus  grand  avantage  d'ailleurs  peut  on 
tirer  de  fa  beauté,  que  de  la  con(àcrer  à  Dieu 9* 
qui  vous  fa  donnée ,  fit  de  qui  vous  n'éprouve- 
rez ni  rinfidélité  ni  le  mépris  que  vous  avez  à 
craindre  de  la  part  des  hommes  &  de  votre  mari 
snême  ?  c'eftfouvent  un  malheur  que  d'être  belle; 
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un  malheur  pour  le  temps ,  un  malheur  pour  Téter- 
nîté.  Vous  croirez  que  je  vous  parle  en  Religieufe  : 
point  du  tout ,  je  vous  parle  le  langage  de  la  rai- 
fon  5  un  langage  dont  la  vérité  fe  juftifie  tous  le5 
jours ,  &  que  la  plus  faine  partie  dos  gens  du 
Cecle  vous  tiendroient  eux-mcmeç. 

Je  ne  vous  le  dis  qu'en  pafTant  >  &  je  n'appuie 
point  là-deflus. 

Voilà  donc  les  deux  chofes  que  j'^i  promis  de 
vous  propofer  aujourd'hui  ;  ^  dè$  ce  foir  on  doit 
venir  fçavoir  votre  réponfe.  Confultez-vous ,  ma 
chère  enfant  ;  voyez  ce  qu'il  faut  que  je  dife  ^  £c 
«quelle  parole  je  donnerai  pour  vousj  car  on  de^ 
mande  votre  parole  fur  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
partis^  fous  peine  d'être  dès  demain  transférée 
ailleurs ,  &  même  bien  loin  de  Paris ,  fi  vous  ne 
répondiez  pas.  Ainfi,  dites  moi ,  voulez- vous  êtr« 
Religieufe  ?  aimez- vous  mîeu:?c  être  mariée? 

Hélas  !  ma  Mère ,  ni  l'un  ni  l'autre ,  répartis-je  i 
jQ  ne  fuis  pas  en  état  de  m'oifrlr  à  Dieu  de  la  ma«» 
xiiere  dont  on  me  le  propofe  ;  &  vous  ne  me  le  con-* 
feilleriez  pas  yous-mênie ,  Iç  cçeur^  cpmme  je 
Taî,  plein  d'une  tendreflè ,  oupJutpt  d'unç paflîon^ 
qui  n'a  à  la  vérité  que  des  vues  légitimes,  ^  qui  ^ 
je  crois,  eft  innocente  aujourd'hui  ;  mais  qui  ceP 
feroit  de  l'être ,  dès  que   je  ferais  engage®  pM: 


DE    MARIANNE.  141 


i«-«. 


des  voeux  :  auffi  ne  m'engageroîs-je  point,  le  Ciel 
m*en  préferve  ;  je  ne  fuis  pas  aflez  heureufe  pour 
le  pouvoir,  A  Tcgard  du  mariage  auquel  on  pré-* 
tend  que  je  confente ,  qu'on  me  laiiTe  du  temps 
pour  réfléchir  là-deflus. 

On  ne  Vous  en  laifTe  point,  ma  fille,  me  répondît 

rAbbôfle  ;  &  c  eft  une  affaire  qu'on  veut  fe  hâ- 

tter  de  conclure.  Vous  devez  être  mariée  en  très*? 

peu  de  jours,  ou  vous  réfoudre  à  fortir  de  Paris  ^ 

pour  être  conduite ,  on  qe  m'a  pas  dit  où  ;  & ,  (t^ 

vous  m'en  croyiez ,  mon  avis  feroît  que  vous  pro-^ 

miflîez  de  prendre  le  mari  en  queltion,  à  condition 

que  vo^us  le  verrez  auparavant ,  que  vous  fçaure^^ 

quelhommec'eft,de'quenepari  il  vient,  quelle  eft 

£1  fortune  ;  &  que  vous  parlerez  même  à  ceux  qu; 

veulent  que  vous  l'époufiez.  Ce  font  de  ces  chofes; 

qu*on  ne  peut ,  ce  me  femble^  vous  reiufer,<|uelque 

envie  qu'on  ait  d'aller  vite  ;  vous  y  gagnerez 

du  temps  ;  &  que  fçait-on  ce   qui  jpeut  arriver 

dans  l'intervalle? 

'  Vous  avez  raifon ,  Madame ,  lui  dîs-je  en  foupî-f 
rant  :  c'eft-là  cependant  une  bien  petite  refTource  ; 
iîiaîs  n'importe  :  il  n'y  a  donc  qu'à  dire  que  }ç 
confens  au  mariage ,  pourvu  qu'on  m'accorde  touj: 
ce  que  vous  venez  de  dire  :  peut-être  quelque 
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événement  favorable  me  délivrerait -il  de  la  per- 
ftcution  que  j'éprouve. 

Nous  enétions-là^quand  une  Sœur  avertit  TAb- 
befTe  qu'on  l'attendoit  à  ion  parloir.  Ce  pourroit 
bien  être  de  vous  qu^il  efl  queftion^  ma  fUIe, 
xne  dit-elle  ;  je  ipupçonne  que  c'eft  votre  réponfe 
qu'on  vient  fçavoir  :  en  tout  cas ,  nous  nous  révére- 
rons tantôt  ;  j'ai  de  bonnes  intentions  pour  vous  ^ 
ma  chère  enfant,  foyez- en  perfuadée. 

Elle  me  quitta  là-defFus,  &  j«  revins  dans  la 
chambre  où  j'avoîs  dîné  ;  j'y  entrai  le  cœur  mort  :  je 
fuis  fûre  que  je  n'étois  pas  recbnnoiflàble;  j'avoia 
fefprit  bouleverfé,  c'étoit  de  ces  accablements 
où  l'on  efl:  comme  imbécilCé 

Je  fus  bien  une  heure  dans  cet  état  ;  j'entendis 
cnfuite  qu'on  ouvroit  ma  porte  9  on  entra  :  je  re- 
gardois qui  c'étoit  9  ou  plutôt  j'ouvrois  les  yeux» 
&  ne  difoismot.  On  me  parloit^^je  n'entendois 
pas  :  hem  ?  quoi?  que  voulez*vous  ?  voilà  tout  ce 
qu'on  pouvoit  tirer  de  moi.  Enfin ,  on  me  répéta 
fi  fouvent  que  l'Abbefle  me  demandoit ,  que  je 
me  levai  pour  aller  la  trouver. 

Je  ne  me  trompois  pas ,  me  dit^elle  d'aufli  loin 
qu'elle  m'apperçut  ;  c'efl:  de  vous  qu'il  s'agiffoit, 
&  j'augure  bien  de  ce  qui  va  fe  paiTen  J'ai  dit  que 
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VOUS  acceptiez  le  parti  du  mariage  ;  &  demain  » 
entre  onze  heures  &  midi  ^  on  enverra  un  car- 
roflè  qui  vous  mènera  dans  une  maifon  où  vous 
verrez ,  &  le  mari  qu'on  vous  deftine  »  &  \ts  per;^ 
fonnes  qui  vous  le  propofent.  J'ai  tâché  ^  par  tous 
les  difcours  que  j*ai  tenus ^  de  vous  procureriez 
égards  que  vous  méritez  ^  &  j'efpere  qu'on  en 
aura  pour  vous.  Mettez  votre  confiance  en  Dieu, 
ma  fille:  tous  les  événements  dépendent  de  (a 
providence  :  &  fi  vous  avez  recours  à  lui  y  il  ne 
vous  abandonnera  pas.  Je  vous  aurois  volontiers 
offert  d'envoyer  avertir  Madame  de  Miran  que 
vous  êtes  ici  ;  mais ,  quelque  plaifir  que  je  me 
fîfle  de  vous  obliger ,  c'eft  un  fervice  qu'il  né 
m'eft  pas  permis  de  vous  rendre*  On  a  exigé  que 
je  ne  me  mêlerois  de  rien.;  j'en  ai  moi-même 
donné  parole ,  &  j'en  fiiis  très-fâchée* 

Une  Religieufe ,  qui  vint  alors ,  abrégea  notre 
entretien  ;  &  je  retournai  dans  le  jardin  un  peu 
moins  abattue  que  je  ne  l'avois  été  en  arrivant 
cliez  elle.  Je  vis  un  peu  plus  clair  dans  mes  pen-^ 
fées  ;  je  m'arrangeai  fiir  la  conduite  que  je  tieut^ 
drois  dans  cette  maifon  où  l'on  devoit  me  mener 
le  lendemain  ;  je  ^léditai  ce  que  je  dirois  «  &  je 
jrouvois  mes  raifons  fi  fortes  ^  qu'il  me  fembloit 
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fmpoffible  qù*6ù  ne  s*y  rendît  pas ,  pomr  pVu  qu  on 

voulût  bien  m'ëcoutefé 

....  , 

Il  eft  vrai  que  les  petits  arrangement^  qù'oit 
prertd  d'avance  font  aiTez  fouVeht  inutiles /&  que 
c'eft  la  manière  dont  les  chofeà  tournent ,  qui  dé-* 
cîde  de  ce  qu'on,  dît  6u  de  ce  (ju^on  fait  en  pa- 
reilles occîtfiohs  :  mais'  ces  fortes  de  préparations 
vous  amufent  &  vous  foulagent.  On  le  flatté  dé 
gagner. fon. procès,  piendaht  qu*6n  fait  foh  plai- 
doyer; cefa  efï  naturel  y  &  Te  temps  fë  pafTe* 

lïme  venoit  encore  d*iutifés  idées.  Du  Cou- 
veAÏt  à  la  maiibn  ou  Ton  nié  tfansfçrç ,  il  y  aura 
du  cliemîh,  me  difols-je.  Eh*f  mofi  Dieu,  Cvoujl 
permettiez  que  Vàlviïlé  du  Madame  de  Mifâiî 
feitcoÈrtxalIent  le  carrofle  où  je'  feràî ,  ils  fié  mâhr 
queroie'nt  pas  de  crier  qu'on  àrrêtaty  &  fi  ceux 
qui  me  mèneront  ne  le  voulôîèrît  paS ,  dé  mon  cote 
fe  crîeroîs,  je  fnje  dèBattrôis*,  lé  ferois  du. bruit  ; 
èc  au  pis  aller  ^  mon  Amant.  Se  m'a  mère  poiir- 
foîeht  me  fuivre,.&  voir  oiï  fera  me  c6;Kluîra* 

Voyez ,  je  vous  prie ,  a  quoi  xoti  va  pënCeî: 
dans  de  certaines  fîtuations.  Il  n'y  a  poink  d*âc- 
cîdent  pour  ou  contre  que  lori  n'imaginé,  ppint 
de  cEîmere  agréa'Sle  ou  fâcnéufé  qu'on  ne  (e 
forge»  *  ' 

Aulli 
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>  Auflî  en  fuppefadt  mémo  que  j6  rencQntrai&' 
sna  mère  ou  Ton  fils  ^  étoit-il  bien  fur  qu'ils  crie^ 
raient  qu'on  arrêtât  ?  peofois-je  en  moi-même.  Ndr 
fermeront- ils  pas  les  yeux;  ne  feront  Us  pbinc 
iÇemblant  de  ne  me  pas  Voir?  Eh  1  Seigneur^  s'ild 
avoient  donne  les  mains  à.  mon  enlèvement  ;  fi  la 
famille ,  à  force  de  repréfentatiofis  ^  de  prières , 
de  reproches  3  leur  avoît  perfuadé  de  fe  dédire  i 
Les  maximes  ou  les  ufages  du  monde  ma  font 
£  contraires;  les  grands  fentitnents  fe  foutiennent 
Ç  difficilement  9  &  le  miférable  orgueil  des  hom^ 
mes  veut  qu'on  fafTe  fî  peu  de  cas  de  moi  y  il 
%9i  £  fcandaiifé  de  ma  milêre  !  &  là*deilus  je  re- 
çommençois  à  pleurer ,  &  un  moment  après  à  me 
flatter.  Mais  i'oubliois  un  article  de  mon  récit%> 

Ceft  qu'en  rentrant  fur  le  foîr  dans  ma  cham*-' 
I^re  au  fortîr  du  jardin  où  je  m'étois  promené  ^ 
j^  vis  mon  co&e  (c;ar  je  n'avois  point  encorar 
d'autre  meuble  )  qui  étoit  fur  une  chaife  ^  &  qu'on^^ 
avoit  apporte  de  mon  autre  Couvei^t* 
,  Vous  ne  fçaurie2  croire  de  quel  nouveau  trou-^ 
t^le  il  me  frappa;  mon  enlèvement  nl'ayoit,  jô> 
penfe  ^  moins  confternée  :  les  bras:  m'en  tûm-: 
berent. 

Comment  !  m'écriai-jè  y  ceci  ëi):  donc  bien  fé* 
rieux  !  car  jufqu'alors  je  n'avois  pas  fsiit  réâexiôu^ 
Tome  VU.  K 
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que  fiscs  tardes  me  manquoient ,  &  quand  j'y, 
A^rois  fonge ,  je  ci'aurois  eu  garde  de  les  deman- 
dec  ;,I1  nfy  a  point  d'extcéink^  que  je  R'euHe  plutôt 
feuffqrteJ 

Quoi  qu'ii  en  (bit ,  à^s  que  je  lesf  vis ,  moir 
malheur  me  parut  fans  retour,  M'apporter  jîifqu'à 
mon  coflfre  1  U  n'y  a  donc  plus  de  reflbufce.  Vous- 
euflliex  dit  que  tout  le  refte  n'étok  encore  rien 
ea  compavaiffen  de  cela  :  ce  malheureux  cofirer 
en  fignificHt  cent  fois  davantage  ;  il  cfécidoît ,  fi: 
il  nv'accabla  :  ce  fut  un  trait  de  rigueur  qui'  me 
Ihifla  Êbns  réplique. 

•  AHoM  9  me  dis- je,  voilà  qui  eft  fait ,  tout  fe 
monde  eQ  d^accord  contre  moi;  c^eft-un  adieu 
étemel  qu'on  me  dotme,  il  eft  certain  que  ma: 
mfere  &  fon  fils  font  de  k  partie. 

Demandez^moi  pourquoi  je  tiirois  fi  affirmati- 
vement cette  conféquence*  11^  faudroit  vingt  pa** 
ges  pputf  vous- l'expliquer  ;  ce  n!étoit  pas  ma  rai** 
fon ,  c'étoit  ma  douleur  qui  concluoit  ainfi. 

Dans  les-  circonftances  où  j'étois,  if  y  a  des 
çhofes.  qui  ne  font  point  importantes  en  elles* 
mêmes-,  mais^  qui  (bnt  ti'iftes-  à  voir  au  premiéfi 
coup-d'ceil ,  qui  ont  une  apparence  effrayante; 
&.  c'efl  par-là  qu'on  Ifest  faifit ,  quand^  on  a*  Tâme 
di^i  dîfpofée  à  lljt  crainte.  ^ 
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On  rft^app'ôfté  iiies  Hardes:  on  ne  veut  donc 
j>ia^  dé  nioi  5  o'h  rompt  donc  tout  commerce  j 
îï  efl:  donc  rifolu  q[u*oh  rie  mè  verfa  plus  :  voilà 
de  quoi  ceU  àvoit  Taîr  pour  une  perfônne  déjà 
auffi  découragée  que  je  Tétoîs  5  &  ce  n*auroit  rîett 
été,,  fi  fàvoîs  faifonné. 

Oii  m*énléve  d*ùne  lïiaîfon  pour  nie  îAettre  danjj 
iine  autté  :  iî  fallôit  bien  que  mes  hardes^  me  fùî* 
tîiîent  ;  lé  tfarifport  qu'ôh  eti  fefoit  n'étoit  qu*unc 
Côriféqtieftce  toute,  fi'mple  de  ce  qui  m'arrivetoit  i 
vbiïà  ce  que  f  aurois  perifc  ^  C  j*aVoîs  été  d!e  fang-» 
froid; 

Quoi  qu*tf  en  foit ,  je  paflaî  une  ttuit  cruèDe  ^ 
&  lé  lendemain  le  coeur  me  battit  toute  la  matinée^ 

Ce  Cafrolfe  que  TAbbefle  ln*avoît  annoiÂcé^ 
fut  dans*  là  eour  précîfément  à  rheuire  qû*elle 
im^aVoîtdite.  On  vint  m^ave'rtîr ,  Je  defceridîs  treni» 
blànte;  &  le  premier  objet  qiiî  s*6iïrit  à  mes  yeux^ 
quand  oh  m*oiivfit'  la  porte ,  ce  fiit  cette  feitimê 
qui  m*âVoit  ettlevéé  de*  mon  Couvent^  pour  mi 
nàetiët  dans  celui-ci» 

Je  lui  fis  un'  petit  falut  alîeîfc'  ihdîtférent  t  boti 
jour  9  Madêrnôifélle  .Marianne  ;  vous  vous  paiîeriei( 
bien  de  ihè  réVbir,  me  dît-elle  ;  mais  ce  ri'eft  pas 
à  itiôi  qu'il  faut  s*en  prendre*  Au  (urplus ,  je  pen& 
qile  vbuii'il'aurez  pas  lieu  d'être' xnécbnteiite  àà 
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tout  ceci,  &  je  voudrois  bien  être  à  votre  place  , 
moi  qui  vous  parle  :  à  la  vérité ,  je  ne  fuis  ni  fi 
jeune,  ni  fî  jolie  que  vous;  c'efl  ce  qui  fait  la 
différence.  , 

Et  nous  étions  déjà  dans  le  carroile ,  pendant 
^u^elle  me  parloit  ainfi. 

,  Vous  fÇavez  donc  quelque  chofe  de  ce  qui  me 
regarde ,  lui  dis-je  ?  Eh  !  mais ,  oui ,  me  répondît- 
elle  :  j'en  ai  entendu  dire  quelques  mots  par-ci , 
i)ar-là  :  il  s*agit  d'un  homme  d'importance  qu'on 
he  veut  point  q\ie  vous  époufiez  ;  n'eft^ce  pas  ? 

A-peu-près,  repris -je.  Eh  bien  !'me  répartît- 
elle  ,  ôtez  que  vous  êtes  peut-être  entêtée  de  ce 
Jeune  homme  qu'on  vous  refufe;  par  ma  foi!  je 
he  trouve  pas  que  vous  ayez  tant  à  vous  plain- 
dre :  on  dit  que  vous  n'avez  ni  père  ni  mère ,  &. 
qu*on  ne  fçait  ni  d'où  vous  venez ,  ni  qui  vous 
êtes;  on  ne  vous  en  fait  point  un  reproche,  ce 
n'eft  pas  votre  faute  :  mais  entre  nous ,  qu'eft-ce 
qu'on  dévient  avec  cela  ?  on  refte  fur  le  pavé  ; 
on  vous  en  montrera  mille  comme  vous  qui  y 
fbnt  :  cependant  il  n'en  eft  ni  plus  ni  moins  pour 
vous.  On  vous  ote  un  amant  qui  eft  trop  grand 
Seigneur  pour  être  votre  mari;  mais  en  revanche 
on  vouis  en  donne,  un  autre  que  vous  n'auriez 
jamais  eu^  &  dont  une  belle  &  bonne  âUe  do 
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bourgeois  s*accommoderoît  à  merveille.  Je  n'en* 
trouverai  pas  un  pareil ,  moi  qui  ai  père  &  mère  ^ 
oncle  &  tante ,  &  tous  les  parents^  tous  les  coulins 
du  monde  ;  &  il  faut  que  vous  foyez  née  coîfFéè, 
Je  vous  en  parle  fçavamment,  au  refte;  car  j'ai 
vu  le  mari  dont  il  s'agit.  Ceft  un  jeune  homme 
de  vîngt-fept  à  vingt-huit  ans ,  vraiment  fort  joli 
garçon,  fort  bien  fait.  Je  ne  fçais  pas  fbn'bîen; 
maïs  il  a  de  fi  bonnes  proteftions,  qu*il  n'en  a 
que  faire,  &  il  ira  loin  :  je  ne  dis  pas  qu*à  foit 
tour  II  ne  foit  fort  heureux  de  vous  avoir  ;  mais 
cela  n'empêche  pas  que  ce  ne  (bit  une  fortune  Sc 
un  très-bon  établiflement  pour  vous. 

Enfin,  nous  verrons,  lui  répondîs-je,  fans  vou- 
loir difputer  avec  elle.  Mais  pourrîez-vous  m'ap- 
prendre  qui  font  les  gens  chez  qui  vous  me  menez  ^ 
&  a  qui  je  vais  parler  ? 

Oh  !  reprit-elle ,  ce  font  des  perfbnnes  de  très- 
grande  importance;  vous  êtes  en  de  bonnes  mains. 
Nous  allons  chez  Madame  de....  qui  eft  une  pa- 
rente dé  la  famille  de  votre  premier  amant.  Oï 
cette  Dame  qu*elle  me  nommoît ,  n'étoît ,  s'il 
vous  plaît,  que  la  femme  du  Miniftre  ,  &  je  devoîs 
paroître  devant  le  Miniftre  même,  ou,,  pour 
mieux  dire ,  j'allois  chez  lui.  Jugez  à  quelles  fortes 
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parties  j'avois  à  faire ,  &  $*il  me  reftoît  la  fnQÎpdjTQ 
lueur  d'efpérance  dans  ma  difgrace. 
'  Je  vous  ai  dît  que  j*avoîs  imaginé  que  Madame 
de  Miran  ou  fpn  fils  pourroiçnt  me  rencontrer  ^f^ 
chemin  ;  mais  quand  même  ce  haf^rd-^là  ^^  (çrok 
arrivé ,  il  •  mç  feroît  devenu  hi^n  inutile  >  par  |«^ 
précaution  que  prit  la  femme ,,  qui  avpit  appar eQ):^ 
ment  fe^  ordres;  il  y  avoît  d^s  ride^ouc;  tifés  fur 
les  glaces  du  çarroiTe  ^  de  façon  q^ç  )e  iiç  pQU^ 
yoîs  ni  voir  ni  être  vuç» 

Nous  arrivâmes ,  &  on  nous  arrêta  à  vine  porf^ 
4e  derrière  qui  di^noit  d^s  un  vaib  jardin  ,  quç 
DOU3  traverfômes.  ^.  dans  une  allée  duquel  ma 
çonduârîce  me  laifla  affife  fur  un  banc ,  en  atten- 
dant ,  me  dit^elle ,  qu*elle  eût  été  fç^voir  ^'il  était 
temps  que  Je  me  préfentafle» 

A  peine  j  avoit-il  uti  demi-quart-d*Jîeure  qu<| 
jVtois  feule  >  que  je  vis  venir  un^  femme  à^  qua- 
rante-cinq à  cinquante  ans,  qui  me  parut  être  d^ 
îa  maifoBft  &  qui,  en  m*abordant  d-un  air  de  po* 
liteflè  fubalterne  &  domeftique^^  me  dit  ; 

Ne  vous  impatientez  p^s  ^  MadempifeHe,  Moni-^ 
fieur  de.,,,  (&  ce  fut  le  Miniftre  qu'elle  .mf 
pomma),  eft  enfermé  avec  quelqu*un,  {fc  qPi  viw* 
dra.  vous  chercher  dès  qu'il  ^ura  fait. 
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Alors  ^  par  une  allée  qui  rentroit  dans  celle  o4 
nous  étions,  vint  un  jeune  homme  de  vingt-huit 
à  trente  ans ,  d'une  figure  allez  paflàbk ,-  vêtu  fort 
vnimeot ,  mais  avec  propreté  ;  qui  nous  falua  ^  & 
qui  feignit  auffi  -  tôt  de  fe  retirer* 

Moniteur,  Monfieur,  lui  cria  cette  femme  qui 
m'avoit  abordée,  Mademoifelle  attend  qu'on  la 
vienne  prendre  ;  je  n'ai  pas  le  temps  de  refier  avec 
elle,  tenez^lui  compagnie,  je  vous  prie ^  la  com«t 
miffioH  eft  bien  agréable  ,  comm^  vous  voyez». 
Audi  vous  fuis-je  bien  obligé  de  me  la  dooner^ 
yeprit-il  en  s'approchant  d'un  air  plus  révérencieux 
gu€  galant. 

Ah  cà  !  dit  la  femme ,  je  vous  laifle  donc  :  Ma*- 
demoifelle,  c'eft  un  de  nos  amis ,  au  moins,  ajou* 
ta-t-elle ,  fans  quoi  je  ne  m'en  irois  pas ,  &  fou 
entretien  vaut  bien  le  mien  ;  là^defTus  elle  partit. 

Qu'eft-ce  que  tout  cela  fignifie  ,  me  dis-j^ 
en  moi-mêmç,  &  pourquoi  cette  femme  me  laiffe* 
t-elle? 

Ce  jeune  homme  me  parut  d*abord  afTer  înter»- 
dit ,  &  il  débuta  par  s'afTeoir  à  côté  de  moi,  après^ 
m'avoir  fait  encore  une  révérence  à  laquelle  jet 
jrépondis  avec  beaucoup  de  froideur. 

Voici ,  dit-il  ^  le  plus  beau  temps  du  monde  ,; 
&  cette  allée-ci  eft  charmante  ;  c^eft  comme  & 
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on  étoîtà  la  campagne  ?  ouï,  répartîs-je,  &  puis 
la  converfatîon  tomba  ;  je  ne  m'embarraflbîs  guère$ 
4e  ce  qu'elle  devîendroît. 

Apparemment  qu*îl  cherchoît  comment  îl  l^ 
xeleveroit,  &  le  feul  moyen  dont  îl  s'avîfà  pont 
cela ,  ce  fut  de  tirer  fa  tabatière ,  &  puis  n>e  la 
préfentant  ouverte:  Mademoifelle  en  ufe-t-elte  ^ 
me  dit-il?  Non,  Monfieur,  répondis- je 5  &  te 
voilà  encore  à  ne  fçavoir  que  dire^  ÏjQS  moncK 
fyllabes  dont  j^ufois  pour  parler  comme  lui  ^  n'é-» 
toîent  d'aucune  reflburce.  Comment  faire? 

Je  toufiài.  Mademoifelle  eft-elle  enrhumée  ?  ce 
temps-çi  caufe  beaucoup  de  rhumes  ;  hier  il  fa^ 
foit  froid ,  aujourd'hui  il  fait  chaud ,  &  ces  chan-« 
geménts  de  temps  n'accommodent  pas  la  fanté* 
Cela  eft  vrai ,  lui  dis- je. 

Pour  moi,  reprit-il,  quelque  temps  qu^il  faflèi 
je  ne  fuis  point  fujet  aux  rhumes ,  Je  ne  connoîst 
pas  ma  poitrine;  rien  ne  m^incommode. 

Tant-mieux,  lui  dis-je. Quant  àyous ,  Made- 
moifelle, me répartit-iî ,  enrhumée  ou  non,  vous 
n*en  avez  pas  moins  le  meilleur  vîfage  du  mondé 
audî  bi^m  que  le  plus  beau« 

Monfieur ,  vous^tes  bien  honnête ,  lui  répon-» 
^îs-je....  Oh  !  c*eft  la  vérité.  Paris  eft  bien  grand  ; 
mais  il  n*y  a  certainement  pas  beaucoup  de  per^ 
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(bnnes  qui  puiiTent  fe  vanter  d'être  faites  comme 
Mademoifeilc ,  ni  d'avoir  tant  de  grâces. 

Monfieur  ,  lui  dis-je  ,  voilà  des  compliments 
que  je  ne  mérite  point  ;  je  ne  me  pique  pas  de 
beauté  ^  &  il  n*eft  pas  queftion  de  moi ,  s'il  vous 
plaît.  Mademoifelle ,  je  dis  ce  que  je  vois  ,  &  il 
n*y  a  perforthë  à  ma  place  qui  ne  vous  en  dît  au- 
tant &  davantage  »  reprit-il  ;  vous  ne  devez  pas 
vous  fâcher  d'un  difcours  qu'il  vous  eft  impoC* 
fible  d'empêcher ,  à  moins  que  vous  ne  vous  ca- 
chiez 9  &  ce  feroit  grand  dommage  ;  car  il  eft 
certain  qu'il  n'y  a  point  de  Dame  qui  foit  fi  digne 
d'être  coniîdérçe.  En  mon  particulier ,  je  me  j||pn5 
bienheureux  de  vous  avoir  vue ,  &  encore  plus 
heureux  fi  cette  occafion ,  qui  m'eft  fi  favorable  ^ 
me  procuroit  le  bonheur  de  vous  revoir  &  de 
vous  préfenter  mes  fervices. 

A  moi ,  Monfieur ,  qui  ne  vous  trouve  ici  quo 
par  hafard ,  &  qui  ^  fuivant  toute  apparence ,  ne 
vous  retrouverai  de  ma  vie  ? 

Eh  !  pourquoi  de  votre  vie,  Mademoifelle ,' 
reprit-il  ?  c'eft  félon  votre  volonté  ,  cela  dépend 
de  vous ,  &  fi  ma  perfonne  ne  vous  étoit  pas  dé- 
fegréable ,  voici  une  rencontre  qui  pourroit  avoir 
bien  des  fuites  \  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  nou» 
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ayons  faît  connoidànce  enfemble  pour  toujours  ; 
&  pour  ce  qui  eO:  de  moi ,  il  n'y  a  pas  à<  douter 
que-  je  ne  le  foubaitè  ;  il  n'y  a  rien  à  quoi  j'afpire 
tant  :  c'eft  ce  que  la  (încere  inclination  que  je  mç 
f^ns  pour  vouç  m'engage  à  vous  dire  ;  il  eft  vrai 
qu'il  n'y  a  qu'un  moip^nt  que  j*ai  l'honneur  de  voir 
Mademoifelle ,  &  vous  direz  que  c'éfl:  avoir  le  cceur 
pris  bien  promptement  :  mais  c'eft  le  mérite  &  la 
phyfiohomie  des  gens  qui  règlent  cela.  Certaine* 
ment  je  ne  m'attendois  pas  à  tant  de  charmes  ;  & 
puifque  nous  fommes  fur  ce  fujet ,  je  prendrai  la  \w 
berté  de  vous  affurer  que  tout  mon  defir  eft  d'être 
zS^  fortune  pour  vous  convenir,  &  pour  obte* 
fiir  la  poiTe/Gon  d'une  auilî  charmante  perfonnei 
que  Mademoifelle. 

Comment!  Monfieur,  repris*  je  »  négligeant  de 
'répondre  à  d'auili  pefantes  &  d'auffi  groifîereï 
proteilations  de  tendreflè  ,  vous  ne  vous  atten- 
diez pas,  dîtes  vous,  à  tant  de  charmes?  eft-ce 
que  vous  avez  fçu  que  vous  me  verriez  ici ,  en 
4tié2-vous  averti  ? 

Oui ,  Mademoifelle,  me  répartît-îl:  ce  n'eft  pas^ 
la  peine  de  vous  tenir  plus  long  ^  temps  en  fuf* 
pens  ;  c'eft  de  moi  que  Mademoifelle  Cathos 
vous  a  entretenue  en  vous  amenant  %  elle  vient  de 
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me  le  dire.  Quqî  !  m'écriai-je  encore ,  c'eft  donc 
vous  ,qui  êtes  le  mari  qu'on  me  propofe ,  Mpn^ 
Ceur  ? 

C*eft  juftement  votre  fervîteur ,  me  dit  -  il  j  aînC 
vous  voyez  bien  que  j*aî  raifpn  ,  quand  je  dis 
que  notre  connoiilance  durera  long-temps,  fi 
vous  en  êtes  d'avis  ;  c'étoit  tout  exprès  que  je. 
me  protnenois  dans  le  jardin  ^  Se  on  ne  m'a  laifl^ 
avec  vous,  qu'aSn  de  nous  procurer  le  moyen 
de  nous,  entretenir.  On  m'avoît  bien  prônais  que 
je  verrois  unç  trèsraim^ble  Demoifelle  ;  mais  j'en 
trouve  encore  plus  qu'on  ne  m'en  a  dit;  d'où  il 
arrive  que  ce  fera  avec  un  tendre  amour  quQ 
je  me  marierai  aujourd'hui ,  &  non  pas  par  raifon 
&  par  intérêt ,  comme  je  le  croyois  :  oui  ^  AI a-« 
demoifelle  ,  c'eft  véritablement  que  je  vous  aiqie } 
je  fuis  enchanté  des  perfedions  que  je  rencontra 
en  vous  5  je  n'en  ai  point  vu  de  pareilles  ;  &  ç'eft 
Ctî  qui  m'a  d'abord  embarrafle  en  vous  parlant  j 
car,  quoique  j'aie  bien  fréquenté  des  Derooifelles, 
je  n*ai  encore  été  amoureux  d'aucune,  Aufïî  êtes-» 
vous  plus  gracieufe  que  toutes  les  autres ,  &  ç'eit 
\,  vous  à  voir  ce  que  vous  voulez  qu'il  en  fpitt 
Vous  êtes  bîçn  mon  fait  ;  il  n'y  a  plus  qu'à  fça- 
voir  fi  je  fuis  le  vôtre.  Au  f^irplus  ^  Madenioîfellç, 
VOUS  pouvez  vous  enquêter  dç  mon  humçur  ôç 
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de  mon  caradere ,  je  fuîs  fur  qu'on  vous  en  fera 
de  bons  rapports  :  je  ne  fuis  ni  joueur ,  ni  dé- 
bauché ;  je  me  vante  d'être  rangé,  je  ne  fonge 
qu'à  faire  mon  chemin  à  cette  heure  que  je  fuis 
garçon ,  &  je  ne  ferai  pas  pis  quand  je  ferai  en 
ménage.  Au  contraire ,  une  femme  &  des  enfants 
vous  rendent  encore  meilleur  ménager.   Pour  ce 
qui  eft  de  mes  facultés  préfentes ,  elles  ne  font 
pas  bonnement  bien  oonfidérables  :  mon  père  a 
un  peu   mangé ,    un  peu  trop  aimé  la  joie  ;  ce 
qui  n'enrichit  pas  une  famille  :  d'ailleurs  ,  j'ai 
un  frère  &  une  foeur ,  dont  je  fuîs  l'aîné  à  la  vérité, 
mais  c'eft  toujours  trois  parts  au  lieu  d'une.  On 
me  donnera  pourtant  quelque  chofe  d'avance  eo 
faveur  de  notre  mariage ,  mais  ce  n*eft  pas  cela 
que  je  regarde  :  le  principal  eft  qu'on  me  gratifie 
à  préfent  d'une  bonne  place  ,  &  qu'on  me  va 
mettre  dans  les  affaires ,  dès  que  notre  contrat  fera 
ligné; fans  compter  que  ,  depuis  trois  ans,  je  h'aî 
pas  laiffé  que  de  faire  quelques  petites  épargnes 
fur  les  appointements  d'un  petit  emploi  que  j'ai , 
&  qu'on  me  change  contre  un  plus  fort  :  aînfi , 
comme  vous  voyez ,  nous  ferions  bientôt  à  notre 
aîfe  ,  avec  la  protedion  que  j'ai^C'eft  ce  que  vous 
fçaurez  dç  ]^  propre  bouche  de  Monfieur  de...., 
(il  parloît  du  Mîniftre:)  car  je  ne  vous  dis  rîea 
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que  de  vrai  ,  ma'  chère  Demoifelle ,  ajouta-t-U 
en  me  prenant  la  main  qu'il  voulut  baifer. 

Le  cœur  m'en  fouleva  :  doucement ,  lui  dis-je 
avec  un  dégoût  que  je  ne  pus  diflimuler  ;  point 
de  getïeSy  s*il  vous  plaît:  nous  ne  fommes  pas 
encore  convenus  de  nos  faits.  Qui  êtes- vous  , 
Monfîeur?  Qui  je  fuis,  Mademoifelle ,  me  répoa- 
dit-il  d'un  air  confus  &  pourtant  piqué  ?  J'ai  l'hon- 
neur d'être  le  fils  du  père  pourricier  de  Madame 
de....  (  il  me  nomma  la  femme  du  Mlniflre  )  ainfi 
elle  eft  ma  foeur  de  lait;  rien  que  cela.  Ma  mère  a 
une  penfion  d'elle ,  ma  fœur  la  fert  aâuellement 
en  qualité  de  première  fîlle-de-chambre  >  elle 
nous  aime  tous ,  &  elle  veut  avoir  foin  de  ma  for*-, 
tune. 

Voilà  qui  je  fuis ,  Mademoifelle  ;  y  a-t-il  rien 
là  dedans  qui  vous  choque?  eft-ce  que  le  parti  n'eft 
pas  de  votre  goût  ? 

Monfieur ,  lui  dis* je ,  je  ne  fotige  gueres  à  me 
marier.  Ceft  peut-être  que  je  vous  déplais ,  me 
répartit-il?  Non ,  lui  dis-je  ;  mais  fi  fépoufe  jamais 
quelqu'un,  je  veux  du  moins  l'aimer,  &  je  ne  vous 
aime  pas  encore  ;  nous  verrons  dans  la  fuite.  Tant-, 
pis  y  c'eft  l'effet  de  mon  malheur,  me  répondit- il* 
Ce  n'eft  pas  que  je  fois  en  peine  de  trouver  une 
femme  s  il  n'y  a  pas  encore  plu$  de  huit  jours  qu'on 
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me  parli  d'ûûe^  qui  aura  beaucôu})  de  bien  d^ûne 
tante ,  &  qui  d'ailleurs  a  perè  ic  mère* 

Et  moi,  Mônfieur ,  lui  dis- je,  je  fuis  orptieîîne^ 
&  vbus  riie  feites  trop  d'horineun  Je  rie  dis  pas 
eela;  Made'mbifelle ,  &  ce  ri'eft  pias  à  quoi  je 
fonge^î  itiaîs  véritablement  fe  ne  mé  ferois  pas 
îftiagîné  que  vous  euffiez  eu  tarit  de  mépris  pour 
fnoi ,  ùïe  dit-H  ;  f auroîi  c^u  que  vous  y  pren- 
driez un  peu  pïu^  garde  ^  éù  égard  à  roccufrencé 
où  vous  êtes,  qui  eft  natùréiremerit  àffez  fâclieu* 
fe ,  Se  pas  des  ptùsf  favox*abIes  à  votre  etablîfle* 
ment»  Excufe2^  fi  jé  vous  en  parlé  ;  maïs  c*eft  paf 
bonne  amitié,  &  en  manière' de" cônfeil  :  il  y  à  des 
ôccafionsqli^iînè  fautpàslaiflef  alîe'r,  principale- 
ment quand  on  a  affaire  à  des  gens  qui  n'y  re« 
gaî'dem  pas  de  fi  près,  &  qufrie  font  pas  plus  lei 
difficiles  qUé  mou  En  cas-  de  riiariâge ,  il  n'y  à 
perfonne  qui  ne  foît  bien  aîfe  d*eritrèr  dans  une  . 
fairiilie  ;  itioî ,  je  m'en  pàfle  :  c'eft  ce  qu'il  y  a  à 
cotlfidérér. 

Ah  !  Rforifièur',  lui  dîs-je,  avec  litigefte  d'în- 
dîgnatîon ,  vdiis  irie'  ténez-là  un  étrange  difcours  ^ 
&  votrè^  amour  iféfl  gueres  poli  ;  raifTons  cela  ^ 
je  vous  prie; 

Pardi  !  Madènioîfelle  ,  comme  il  vous  plaira  i 
ihie  réj5oridk~iI*,  en  ïè  levant  ;  je  ri'ën' ferai  ni  pis 
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ni  mieux  ;  Se  avec  votre  permHfion ,  il  n'y  a  pas 
de  qisoi  être  fi  fiere*  Si  ce  n'eft  pas  vous ,  f  en 
fuis  bien  moctiâé  »  mais  ce  fera  ime  autre  :  on  a 
cru  vous»  fak e  plaifo  >  &  pokit  de  tort,  A  Tex-» 
ception  de  votre  beauté  que  je  ne  difpate  pas  ^ 
Se  qui  nfa  donné  dans  la  vue  ^  je  ne  fçais  pas  qui 
y  perdra  le  plus  de  nous  deux.  Je  n*ai  chicanné 
im  rie»,  qux3îi(|ae  tout  vous  manque;  je  vousau« 
sois  eftiiûée,  honorée  »  &  chérie  ni  plus  ni  moins  |[ 
9c  dès  que  cela  nevousaiccommoderpas,  je  prends 
congé  de  M ademoKeQe ,  &  je  cefls  bien  fon  très-^ 
bumble  ferviteur. 

Motf/îeur,  lui  dis*^ ,  je  ûiis  votre  fervanCe.  Là^ 
defliis ,  il  fît  quelques  pas  pour  s'en  aller  ;  &  pui^ 
icevenani^  à  mol  : 

Aa  (urplus*,  Mademoîfelle  ,  je  fonge  que  vou^ 
êtes  feule  ^Scft  yCn-  attendant  qfi^on  revienne  vou^ 
chercher  »  ma  cooipagnie  peut  vous  être  bonner 
à  quelque  chofe^  je.  me  donnerai  l'honneur  de* 
vous  l-oâHr^ 

Je  vous  rendis  mille  grâces  ,  Moiteur  »  lui  ré^ 
pondi&«je  la  larme  à  rœîl ,  non  par  de  ce  qu'il  tne 
<|uittoit,  comme  vous  pouvez,  peai&r,  mais  delâi^ 
douiew  de.  mQ  voie  livrée  à  d'^ulK  mortifiantes^ 
aventures. 
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Ce  n*eft  peut-être  pas  mûi  qui:  fuis  câufe  quel 
vous  pleurez ,  Maderaoifelle ,  ajouta-t-il  2  ]t  n*aî 
rien  dit  qui  foit  capable  de  vous  chagriner.  Non  ^ 
Monfieur,  repris-je,  je  ne  me  plains  point  dé 
vous  ;  &  ce  n*eft  pas  la  peine  que  vous  reftîez  ; 
car  voici  la.  perfonne  qui  m*a  amenée  ici  &  qui  ar« 
rive. 

En  effet ,  je  voyoîs  venit  de  loin  Madeiîioîfelte 
Cathos ,  (  c*étoit  ainfi  qu'il  Tavoit  appellée  ;  )  8c 
oe  voulant  pas  apparemment  Tâvoir  pour  témoiti- 
du  peu  d'accueil  que  je  fefois  à  Ton  amour  ^  il  fe 
retira  avant  qu'elle  m'abordât;  &  prit  même  un- 
chemin  différent  du  £eh ,  pour  ne  pas  la  rçn* 
contrer.  - 

Pourquoi  donc  M.  Villot  vous  quîtte-t-il-^ 
me  dit  cette  femme  en  m'abordant?  eft-ce  que 
vous  l'avez  renvoyé  ?  Non  ,  repris-je  ;  c*eft  que 
vous  veniez ,  &  que  nous  n'avons  plus  rien  à  nous 
dire.  Eh  bien  !  répartit-elle ,  Mademoifelle  Ma- 
rianne ,  n'eft-il  pas  vrai  que  c'eft  un  garçon  bien 
fait  ?  vous  ai-je  trompée  ?  quand  vous  n'auriez 
pas  les  difgrâces  que  vous  fçavez ,  en  demande* 
i:îez-vous  un  autre  9  &  Dieu  ne  vous  faît-il  pas* 
iin  grande  grâce  ?  Allons  9  partons  ^  ajouta  t-elle  ; 
on  nous  attend. 

U 
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Je  me  levai  triftement  (ans  lui  répondre ,  &  la 
fuivîs  y  Dieu  fçait  dans  quelle  fituation  d  elprit. 

Nous  traversâmes  de  longs  appartements,  & 
^t)ous  arrivâmes  dans  une  falle  où  fe  tenolt  une 
troupe  de  valets.  J'y  vis  cependant  deux  per- 
fonnes,  dont  Tune  étoit  un  jeune  homme  de 
vingt-quatre  à  vî»gt-cinq  ans,  d'une  figure  fort 
noble;  l'autre,  un  homme, plus  âgé,  qui  avoit 
l'air  d'un  Officier  ;  &  qui  s'entretenaient  près 
d'une  fenêtre. 

Arrêtesi:  un  moment  ici,  me  dit  la  femme  qui 
me  conduifoit ,  je  vais  avertir  que  vous  êtes  là. 
Elle  entra  auili-^tôt  dans  une  chambre  dont  elle 
reflbrtit'  un .  moment  après. , 

Mais  pendant  ce  court  efpace  de  temps  qu'elle 
m'avoit  laifTée  feiile ,  le  jeune  homme  en  queftion 
avoit  difcontinuc  fon  entretien,  &  ne  s'étdit. at- 
taché qu'à  me  regarder  avec  une  extrême  atten- 
tion. Et  malgré  tout  mon  accablement ,  ^y  pris 
•  garde.    ^  «  ^I 

Ce  font*là  dé  ces.chofes  qui  ne  nous  échap- 
peut  point  à.  nous  autres  femmes.  Dans  quelque 
afflidion  que  nous  foyons  plongées,  notrei^^ânlté 
fait  toujours  fes  fon(5Uons,  elle  n'efl  jatnais  en 
défaut ,  &  la  gloire  ^ë  nios:,charnies  eft  une  kifaire  . 
à  part ,  dont  rien  ne  nous  diftraitt 
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J'entendis  même  que  ce  jeune  homme  difoît 
à  l'autre  du  ton  dHm  homme  qui,  admire  :  avez- 
vous  jamais  rien  vu  de  (î  aimable  ? 

Je  baifTai  les  yeux  &  je  détournai  la  tête  ;  mai$ 
ce  fut  toujours  une  petite  douceur  que  je  ne 
négligeai  point  de  goûter  chemin  faifknt;,  &  qui 
n'interrompît  point  mes  triftes  penfées. 

Il  en  eft  de  cela  comme  d'une  fleur  agréable 
^ont  on  fent  l'odeur  en  paflant. 

Entrons ,  me  dit  la  femme  qui  venoit  de  fortk 
de  la  chambre  ;  je  la  fuivis  &  les  deux  hommes 
.  entrèrent  avec  nous.  J'y  trouvai  cmq  ou  fix  Dar 
'mes  &  trois  Meffîeuts^  dont  deux  me  parurent 
gens  de  robe  ,  &  l'autre  d'épée.  M.  Villot 
(vous  fçavez  qulc'eft)  y  étoît  auflî  à  côté  de  la 
porte ,  où  iL  fe  tenoit  cooune  à  quartier ,  &  dans 
Une  humble  contenance. 

J'ai  dit  trois  MefEeurs ,  je  n'en  compte  pas  un 
quatrieqne,  quoique  le  principal^  puifqu'il  étoît 
le  Maître  de  la  maifon  ;  ce  que  je  conjeÂurai  en 
te.  voyant  &ns  chapeau.  C'étoit  le  Miniibrc  même  , 
&  ma  condûârice  me  le  confirma. 

Mademoifelle  ,  c'eft  devant  AL  de  •  •  •  •  que 
vous  èxts ,  me  dît  elle  :  &  elle  me  le  nomma*    . 

Cétoît  un  homme  âgé^  mais  gran4»  d'une 
belle  figure  &'de  bonne  mine,  d'une  p^yfiono^ 
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mie  ((ui  vous  i^aifiirott  en  k  Voyatit ,  qui  vou^ 
calmoit  >  qui  vous  remplifHiit  dé  confiance ,  & 
qui  étoit  comme  uti  gage  de  la  bonté  qu'il 
tuf  oit  pour  vous ,  &  de  la  juftice  qu'il  alloit  voui 
lendre. 

'  C'étoieÀt  àe  tes  tr'àiti  que  le  temp^  a  moinjt 
Vieillis  9  quil  ne  les  a  rendu  refpèâables.  Pigu-- 
tcï-vous  vtù  vîfage  qu*on  aime  à  vôîr ,  fans  foni^ 
ger  à  Fâge  qu'il  a  ;  on  fe  plalfott  â  fenfir  la  vé^ 
liération  qu^il  infpiroit;  la  fânté  même  qu^on  y 
Voyoit  avoît  quelque  chofè  de  vénérable  ;  elle  y 
jmroiflbît  encore  inoîns^  Teffet  du  tempérament^ 
<[ue  le  fruit  de  la  (âgellè  y  de  la  féténité  &  de  la 
tranquillité  de  rame.   ^ 

'  Cette  âme  y  faîfok  f  éjaîllîr  la  douceur  de  fe^ 
inceurs  :  elle  y  peîgnoît  Taimable  &  confôlànte 
image  de  ce  qu^elïe  étôit;  elle  rembellîfToît  de 
toutes  les  gràcei^  de  fon  caraâere ,  &  ces  gi^âceslà 
i?ont  point  d'âgé* 

i  Tel  étôit  le  Minore  detrant  qui  je  parus  ;  fe 
)ie  vous  parlerai  point  de  ce  qui  regarde  fon  mï* 
^lAere  5  ce  ferait  une  matière  qui  me  pafle. 

J^  vous  dirai  feulement  une  chôfe  que  j'ai  tnoU 
même  entendit  dire* 

Gïf^  (px^'A  y  aVott  dan$  la  façon  de  gouvernent 


ï 


ï54  •  L  A     y  l  Ë 

immérité  bi^n  pârticuli,«r ,  &  qui étoit  jufqu'alors 
inconnu  dans  tous  les  Miniftres. 

Nous  en  avons  eu  dont  le  nom  eft  pour  jamais 
jconfacré  dans  nos  Hiftoires;  c'étoient  de  grands 
hommes ,  maïs  qui  durant  leur  miniftere  avoient 
.eu  foin  de  tenir  les  efprits  attentifs  à  leurs  ac- 
tions, &.de  paroître  toujours  fufpefts  d'une  pro- 
fonde politique.  On  les  imaginoit  toujours  entou-v 
rés  de  nayfteres,  ils  étoient  bien-aifes  qu'on  atH 
tendît  d'eux  de  grands  coups ,  même  avant  qu'ils 
les  euffent  faits  ;  que  dans  une  affaire  épineufe  on 
penfât  qu'ils  feroient  habiles ,  même  avant  qu'ils 
le  fuflent  :  c'étoit*là  une  opinion  flatteufe  dont 
ils  faifoient  en  forte  qu'on  les  honorât  ;  induftrie^ 
fuperbe,  mais  que  leurs  fuccës  rendoient  à  la  vcH 
rite  bien  pardonnable, 

£n  un  mot 5  on  ne  fçavoit  point  où  ils  alloients 
mais  on  les  voyoit  aller:  on  ignoroit  où  tepdoient 
leurs  mouvements;  mais  on  les  voyoit  fe  remuer, 
^.ils  fe  plaifoient  à  être  vus ^  &  ils  difoient^ 
regardez-moi. 

Celui-ci  au  contraire,  dîfoît-on,  gouvérnp^t 
à  la -manière  des  Sages,  dont  la  conduit^  eft 
douce  ,  (impie ,  fans  fafte ,  &  défîntérefl^e  pour 
eux-mêmes;  qui  fongent  à  être  utiles ,  &  j^ais 
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à  être  vantés  ;  qui  font  de  grandes  adîons  dans 
la  (eule  penfée  que  les  autres  en  ont  befoin,  &: 
non  pas  à  caufe  qu'il  eft  glorieux  de  les  avoit 
faites.  Us  n'avertiflènt  point  qu'ils  feront  habiles; 
ils  fe  contentent  de  Tétre ,  &  ne  remarquent  pas 
même  qulls  Tont  été.  De  Tair  dont  ils  agiflènt^ 
leurs  opérations  les  plus  dignes  d'ëfttme  fe  con*^ 
fondent  avec  leurs  aâions  les  plus  ordinaires;  rien 
ne  les  en  diftingue  en  appai:ence ,  on  n'a  point  eu 
de  nouvelles  du  travail  qu'elles  ont  coûté  ;  c'eft 
un  génie  fans  oftentatipn  qui  les  a  conduites ,  il 
a  tout  fait  pour  elles ,  &  rien  pour  lui  :  d'où  il 
arrive  que  ceux  qui  en  retirent  le  fruit,  le  pren**' 
nent  fouvent  compie  oale  leur  donne,  &  (ont 
plus  contents  que  furpris;  il  n*y  a  que  les  gens 
qui  penféBt,  qui  ne  font  point  les  dupes  de  la 
fiiqpliçité  du  procédé  de  celui  qui  les  mené. 

II.  en.qtoit  de  même  à  l'égard  du  Miniftre  dont 
il  eft  q^eftion  :  falloit-il  furmonter  des  difficultés 
prefque  infucmontables ,  remédier  à  tel  inconvé- 
nient prefquQ.fans  remède  ;  procurer  une  gloire» 
un  avantage  ,  un  bien  nécefTaire  à  l'Etat  ;  rendre 
traitable  un  ennemi  qui  l'attaquoit ,  &  que  fa  dou- 
ceur, que  l'embarras  des  temps  où  il  fe  trou  voit, 
ou  que  U  modeftie  de  fon  miniftei'e  abufoit  ;  il 
fefoit  tout  cela ,  mais  aufli  dUcrettement ,  aufli  uni^ 
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ineot  »  avec  auflî  p^u  d'agkatîoo  quHI  fe(bit  tout  le^ 
refte.Cétoiçnt  dejii9^urç9  fipaifibles^fiîmpercep* 
tibles  ;  il  fe  foucioit  fi  peu  d^  vous  préparer  à  tautef 
Teftime^  qu'il  alloit  mériter  ^  qu'oa  ^t  pu  oubUeç 
4e  le  lou^r»,  malgré  tpates  fes  aâions  louables  « 

Cétoit  comité,  un  père  de  &niîtte  qiû  veilte  au 
t>len ,  aa  repos  &  à  la  confid^ratioti  de  iês  enfants  , 
qui  les  rend  heureux  (ans  tctur  vanter  les  foin^ 
quMl  fe  donne  pour  cela  ^  parce  qu^il  n^a  ^ue  faire 
de  leur  éloge  ;  les  tnhntt^  de  leur  câté,  n^y 
preniiieot  pas  trop  garde  ;  mais  îl^  Pa|m6nt. 

£t  cç  çara^ere ,,  une  fols  connu  d'ans  un  Mi^ 
piftre»  eil  bien  neuf  &  bien  refpeâable;  il  donne 
peu  d^occupation  aux  curiçuy  ^  maî$  beaucoup  d0 
tranquillité  aux  fujets* 

A  Trégard  d.$s  Etrangevs^  ils  regardoient  cd 
Miniflre-ci  comme  un  homme  qui  aimoit  lajuftice^ 
ti  avec  qui  ils  ne  gagnefroient  riçn  à  ne  la  pas 
simer  eux-  mêmes  ;  il  leur  ayoit  appris  k  régler 
leut  ambition  3  $:  ^  ne  craindre  aucune  mauvaîfe 
tentative;  de  la  fienne^  \  r<À\%  comme  on  parloit 
de  lui,  B^evenonsci:  nous  fommes  dans  fa  chambre^ 
fjitre  toutes  les^  personnes  qui  nous  entouraient, 
&  qui  étaient  au  notnbre  de  fe^pt  Qù  huit  3^  tant 
lïommes  que  femmes  ^  quelques-unes  fè^mblolent 
«9 ffÇ  îe^*f 4w  ^W-^.ViÇÇ  «wiQfit4^^tt^<;iu«: %uttç$ 
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d'un  air  railleur  &  dédaigneux  :  de  ce  dernier 
nombre  étolent  les  parents  de  Valville;  je  m'en 
apperçus  après. 

J'oublie  de  vous  dire  que  le  fils  du  père  nourrû 
cier  dé  Madame ,  ce  jeune  homme  qu'on  me  defti* 
noît  pour  époux,  s'y  trouvoit  auffi;  il  fe  tenoît 
d'uflf  air  humble  &  timide  à  côté  de  la  porte  :  ajou- 
tez-y les  deux  hommes  que  j'aVois  vus  dans  la' 
falle ,  8c  '  qui  étoient  entrés  après  nous. 

Je  fus  un  peu  étourdie  de  tout  cet  appareil  ^^ 
mais  cela  fe  paffa  bien  vite.  Dans  un  éxtrêmo 
découragement,  on  ne  craint  plus  rien.  D'ailleurs  ^ 
on  avoit  tort  avec  moi ,  &  je  n'àvois  tort  aved 
perfonne  ;  on  me  perfécutoit  ;  j'aimois  Valville  ^ 
on  me  l'ôtoit;  il  me  fembloit  n'avoir,  plus  rien  i 
craindre ,  &  l'autorité  la  plus  formidable  perd  à  lai 
fin  le  droit  d*épouvanter  rinnocencie  qu'elle  op^^ 
prime. 

Elle  eft  vraiment  )olk,  &  Valville  cft  afFeif 
éxcufabie,  dit  lé  Mirtiftrfe  d'un  àif  fourîant,  8ç 
en  adreflàfit  là  ^atôle  à  lih^  dé  ces  Dames ,  qui 
ctoit  fa  femme;  oui,  fort  jôHèf,  Eh!  pour  une  Mai* 
trèfle ,  pâfle ,  répondît  une  Daitiê  tfun  ton  revêchei 

A  te  dlfcoùf s ,  je  ne  fi«  qiî^  jetter  fur  elle  un 
regard  froid  &  indifférent.  Doucement,  lui  dît  l^ 
Mkfiâre.  Afpiébïtéz  ^  h&dmciy^tllc »  ajouca-t-il 
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en  me  parlant:  oii  dît  que  M,  de  Val  ville  vous 
aime ,  eft-îl  vrai  qu'il  fange  à  Vous  époufer  ?  Du 
moins  me  Ta-t  il  dit,  Monfeigneur^  répondis-je. 
-  Là-deflus,  voici  de  grands  éclats  de  rire  mo- 
queurs de  la  part  de  deux  ou  trois  de  ces  Dames  : 
|e  me  contentai  de  les  regarder  encore,  &  le 
Miniftre  de  leur  faire  un  (îgne  de  la  main ,  pour. 
\ts  engager  à  ceflèr. 

Vous  n*ave2  ni  père  ni  mère ,  &  ne  fçavez  qui 
vous  Êtes,  me  dit-il  après.  Cela  eft  vrai,  Monfei- 
gneur,  lui  répondis-je.  Eh'bien  !  ajouta-t41,  faites*» 
vous  donc  juftice ,  &  ne  fongez  plus  à  ce  mariage-: 
là.  Je  ne  fouffrirois  pas  qu'il  fe  fît ,  mais  je  vous 
en  dédommagerai  ;  j^aurai  foin  de  vous  :  voici  un 
jeune  homme  qui  vous  convient,  qui  eft  un  fort 
iiôhnéte  garçon ,  que  je  poufferai ,  &  qu'il  faut  que 
vous  époufiez  ;  n'y  confentez-vous  pas? 

Je  n'ai  pas  deflèin  de  iHe  marier ,  Monfeigneur  , 
lui  répandis-je,  &  je  vous  conjure  de  ne  m'en 
pas ,  preffer  ;  mon  parti  eft  pris  là-deffu?.  Je  vous, 
donne  encore  vingt^quatre  heures  pour  y  fonger  , 
reprit -il;  on  va  vqus  reconduire  au  Couvent, 
je  vous  renverrai  chercher  demain  ;  point  de  mu- 
tinerie ;  auffi-bien  ne  reverrez- vquç  plu$  Valvilie  , 
j'y  mejttrai  prdre. 
.^JeJDi6  çhangçr<ii  point  de  fen^ment,  Monfei-t 


DE    MARIANNE.  169 

gneur,  répartis- je:  je  ne  me  marierai  point,  fur- 
tout  à  un  homme  qui  m'a  reproché  mes  malheurs; 
aînfi  vous  n'avez  qu'à  voir  dès-à-préfent  ce  que 
vous  voulez  faire  de  moi  :  il  feroit  inutile  de  me 
faire  revenir, 

A  peine  achevois-je  ces  mots ,  qu'on  annonça 
iValville  &  fa  mère ,  qui  parurent  fur  le  champ. 

Jugez  de  leur  furprife  &  de  la  mienne.  Ils 
avoient  découvert  que  le  Miniftre  avoit  part  à 
mon  enlèvement  9  &  ils  venoient  me  redemander. 

Quoi  !  ma  fille ,  tu  es  ici ,  s'écria  Madame  de 
Miran  ?  Ah  !  ma  mère ,  c'eft  elle  -  même  ,  s*écria 
de  fon  côté  Valville. 

Je  vous  dirai  le  refte  dans  la  feptieme  Partie  ;» 
qui^  à  deux  pages  près,  débutera,  je  le  promets» 
par  l'hiftoire  de  la  Religieufe ,  que  je  ne  çroyois 
pas  encore  fi  loin ,  quand  j'ai  commencé  cette 
iixieme  Partie -ci. 

Fin  de  la  Jixieme  Parne% 
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SEPTIEME   PARTIE. 


j^ouvENEZ-vous-EK,  Madame  ;  la  deuxiè- 
me Partie  de  mon  Hîftoire  fût  fi  longtemps  ji 
venir ,  que  vous  fûtes  perfuadée  qu'elle  ne  Vien- 
droit  jamais.  La  troîCeme  fe  fit  beaucoup  atten- 
dre ;  vous  doutîeaf  que'  je  vous  renvoyaffe.  La 
quatrième  vint  aflez  tard  ;  mais  vous  l'attendiez  ^ 
en  m'âppellant  une  parefleufe.  Quant  à:  la  cin- 
quième ,  vous  n*y  coitoptiéz  pas  fitat,,  lorfqu*eIIë 
arriva.  Là  fixieme  eft  venue  fi  vît'ô  qu'elle  vous^ 
à  furprife  :  peut-être  ne  Tavèz-vôus  lue  qu'à 
moitié  ;  &  voici  la  feptieme. 

Oh  !  je  vous  prie ,  fur  tout  cela ,  comment 
me  définirez-voûs~  ?  Suis-jè  parefTéiKe  ?  ma  dili- 
gence vous  montre  le  contraire.  Suis-je  dili- 
gente ?  ma  parefle  paflîe  m'a  promis  que  non. 

Que  fuis-je  donc*  à  cet  égard  ?  Eh  maïs  !  je 
fuis  ce  que  vous  voyez ,  ce  que  vous  êtes  peut-» 
être ,  ce  qu'en  général  nous  fommes  tous  ;  cet- 
que  mon  humeur  &  ma  fantaifie  me  rendent  ^ 
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tantôt  digne  de  louange  ,  &  tantôt  de  blâme 
fur  la  même  chofe  ;  û'eft-ce  pas  là  tout  Iq 
monde  ? 

J*aî  vu ,  dans  une  infinité  de  geos  ,  des  àé^ 
feuts  &  des  qualités  fur  lefquels  je  me  fiôis ,  & 
qui  m'ont  trompée  ^\  j*avois  droit  dé  croire  ces 
^ns-là  généreux  ,  &  ils  fe  trouvoiôflr  mefquins  ; 
|e  les  croyois  mefquins ,  ils  fe  trouvoîent  gêné- 
reqx.  Autrefois  vous  ne  pouviez  pas  foufFrir  un 
liivre  3  aujourd'hui  vous  ne  faites  que  lire  ; 
peut-être  que  bientôt  vous  laifferex-lâ  la  leâure  5 
&  peut-être  redeviendrai-je  parefleufe  ? 

A  tout  halàrd,  pourfuivons  notre  Hiftoire, 
Nous  en  fommes  à  l'apparition  fubite  &  inopi- 
née de  Madame  de  Miran  &  de  Valville* 

On  n'avoit  point  foupçonné  qu'ils  viendroient; 
de  forte  qu'il  n'y  avoit  aucun  ordre  donné  en 
ce  cas-là^ 

La  feule  attention  qu'on  avoit  eue,  c'étoit  dd 
finir  mon  affaire  dans  la  matinée ,  &  de*  prendre' 
le  temps  le  moins  fujet  aux  vifites* 

D'ailleurs,  on  s'étoit  imaginé  que  Madame  de 
Miran  nç  fçauroit  à  qui  s'adrefler  pour  apprendre 
ce  que  j'étois  devenue  ;  qu'elle  ignoreroit  que  le 
Mifliftr^  eut  eti  part  k  mon  aventure  :  mais  vous 
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vous  rappeliez  bien  la  vifite  que  favois  reçue , 
îl  n*y  ayoit  que  deux  ou  trois  jours,,  d'une  cer- 
taine Dame  maigre  ,  longue  &  menue  :^  vous^ 
fçavez  auflî  que  j*en  avoîs  fur  le  champ  informé 
Madame  de  Miran  ;  que  je  lui  avois  fait  uit 
portrait  de  cette  Dame  ;  qu'elle  m'avoit  écrit 
qu'à  ce  portrait  elle  reconnoiffoit  le  fpeôre  ea 
queftion^ 

£t  ce  fut  juftement  cela  qui  fit  que  ma  mère 
fe  douta  des  auteurs  de  mon  enlèvement  ;  ce 
fut  ce  qui  la  guida  dans  la  recherche  qu  elle  fit 
de  fa  fille. 

Il  falloit  bien  que  mon  hifloire  eût  percé  : 
Madame  de  Fare  avoit  infailliblement  parlé  ; 
cette  Dame  longue  &  maigre  avoit  été  îriflruite  ?* 
elle  étoît  méchante  &  glorieufe  ;  le  difcours 
qu'elle  m'avoit  tenu  au  Couvent,  marquoit  de^ 
mauvaifes  intentions  ;  c'étoit  elle  apparemment 
qui  avoit  ameuté  les  parents ,  qui  les  avoit  en- 
gagés à  fe  remuer ,  pour  fe  garantir  de  TafiFront 
que  Madame  de  Miran  alloit  leur  faire ,  en  me 
mettant  dans  la  famille  i  &  ma  dlfparition  ne 
pouvoit  être  que  l'effet  d'une  intrigue  liée  en-- 
tr'eux,   , 

Mais ,  m'avoient'ils  enlevée  de  leur  chef  ?  car 
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ils  pouvoîent  n*y  avoir  employé  que  de  Tadrefle  ; 
leur  complot  n'étoit-il  pas  autorifé  ?  avoient-ils 
agi  fans  pouvoir? 

Un  carrofle  m*étoit  venu  prendre  :  quelle  li- 
vrée avoit  le  cocher  ?  Cette  femme  qui  s'étoit 
dite  envo/ée  par  ma  mère  pour  me  tirer  du 
Couvent  ^  quelle  étoit  fa  figure  ?  Madame  de 
Miran  &  fon  fils  s'informent  de  tout^  font  d'exaçi 
tes  perquifitions* 

La  Touriere  du  Couvent  avoit  vu  le  cocher  ; 
elle  fe  refTouvenoit  de  la  livrée  ;  elle  avoit 
vu  la  femme  en  queftion ,  &  en  avoit  retenu  les 
traits  ,  qui  étoient  aiTez  remarquables.  C'étoit 
un  vifage  un  peu  large  &  très-brun,  la  bouche 
grande ,  &  le  nez  long  ;  voilà  qui  étoit  fort 
reconnoiffable.  Auffi ,  ma  mère  &  fon  fils  la 
reconnurent- ils  pour  l'avoir  vue  chez  Madame 

de fçmme  du  Miniftre  9  &  leur  parente; 

c'étoit  une  de  fes  femmes« 

A  l'égard  de  la  livrcç  du  cocher,  il  s'àgiflbit 
d^un  galon  jaune  fur  un  drap  brun  ;  ce  qui  leur 
indiquoit  celle  d'un  Magiftrat ,  coufih  de  ma 
mère ,  &  avec  qui  ils  fe  trouvoient  tous  les 
jours. 

Eh  !  qu'èft-ce  que  cela  concluoît  ?  Ngn-feule-^ 
jnient  que  la  famille  avoit  agi  li*dedaas  s  Bot^iis  que 
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le  Mînîftre  même  Tappuyoît,  jpuîfque  Madame 
de.  •  »  •  •  avoit  chargé  une  de  Tes  femmes  de  me 
venir  prendre  ;  c*étoit  une  conféquence  toute 
naturelle. 

Toutes  ces  inftruâions-Ià  au  refte ,  Us  ne  les 
reçurent  que  le  lendemain  de  mon  enlèvement  ï 
non  pas  que  Madame  de  Miran  ne  fût  venue  la 
veille  après-midi^  comme  vous  fçayex  qu'elle  me 
Tavoit  écrit  ;  mais  c'eft  que ,  lorfqu'elle  vint  ,  la 
Tourierc ,  quî^toit  la  feule  de  qui  elle  pût  tiret 
quelques  lumières ,  étoit  abfente  pour  différentes 
com^niffions  de  la  roaifon  ;  de  façon  quHl  fallut 
revenir  le  lendemaid^  matin  pour  lui  parler  :  ce 
ne  fut  mêijie  quWez  tard;  il  étoit  près  de  midî^ 
quand  ils  arrivèrent  :  ma  mère ,  qui  ne  fe  por^- 
toit  pas  bien ,  n'avoit  pu  fortir  de  chez  elle  de 
meilleure  heure. 

M-on  enlèvement  Tavoit  pénétrée  dé  douleur 
&  d'inquiétude.  Cétoît  comme  une  mère  qui  aù- 
roît  perdu  fa  fiHe ,  tit  plus  ni  moins  ;  c*^eft  ainfî 
que  mje  te  contèrent  les  Religieufes  de  mon  Cou-* 
vent  &  la  Toucîere.  ; 

Elle  fe  trouva  mal  an  moment  qu^iellè  apprît  ce 
qui  m'étoit  arrivé  s  il  fallut  la  fecourir»  elle.ceila  db 
pleurer* 

Je  VOU6  avoue  que  }e  Tàime  ^  dîfcât-ellë  en  pa£« 
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lant  de  moi  à  TAbbelIê qui  me  le  répéta;  je  m'y  fuis 
attachée  y  Madame ,  &  il  n'y  a  pas  moyen  de  faire 
autrement  avec  elle*  Cefi  un  cœur ,  c'eft  une  âme  » 
une  façon  de  penfer  qui  vous  etpnneroit.  Vous 
fçavez  qu'elle  ne  poilede }  rien  &  vous  ne  fçau« 
riez  croire  con;ibie9  |e  l'ai  trouvé  noble,  géné- 
reufe  &  défintéreflçe,  cette  chare  enfant:  cela 
paffe  l'imagination,  8^  jeTeftime  encore  plus  que 
je  ne  l'aipe  ;  j'ai  vu  d'elle  c^s  tcaiits;  de  caraâef'e 
^ui  m'ont  touchée  jufqu'a,u  fopd  ^  cceur.  Imagî** 
nez-vous  que  ç'eft  o^oi^  q^e  c'eft  ç^a  perfonne 
qu'elle  aime ,  8(  non  pas^  les  fecours^  que  je  lui 
dopne;  fft-çe  qaç  cela  n'çfli  pas  admirable  dans  la 
fituation  QtiÀ  elfe  eft  \  Jç  crois  qu'elle  mourroit  pli>- 
tôt  que  de  me  déplaire  y  eUe  po^fle  cela  jufqu'sia 
(crupule.,  8(  fi  je  çei&is4?  LViq^er,  elle  n'auroît 
plus  le  courage  de  rien  i;6C6yoir  de  moi.  Ce  que 
.je  vous  di^  eft  vrai ,  &  cependant  je  la  perds  ;  car 
.comment  la  retropyer?  Qu'çft-çe  que  mes  in- 
dignes Parents  en  onj:  fait?  oùl'ont-ils  mi(è? 

Afais ,  Madame ,  pourquoi  vous  l'enleveroient- 
i}^  ?<  hii  répon4oijt  l'AbbeiTe  l  d'oi^  vîfent  qu'ils  fe-* 
jToi^nt;  f^hés  de  vo$  bpntés.  ^  4e,  votre  charité 
pour  elle  ï  Quel  int^^t^  pnt-ila  d'y  91e ttr^  obC*. 

<?çie. 

ildâa&!  J^dafloiQ»  lui  difoit-fU^  i^i'eft  que  niqa 
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fils  u*a  pas  eu  rorgueîl  de  laméprifer,  c'eft  qu*îl 
fe  eu  aflèz  dé  raîfon  pour  lui  rendre  juftice,  & 
le  cœur  afTez  bien  fait  pourfentîr  ce  qu'elle  vaut; 
c*eft  qu'ils  ont  craint  qu'il  ne  l'aimât  trop ,  que  je 
ne  l'aimafle  trop  moi-même ,  &  que  je  ne  con- 
ientiiTe  à  l'amour  de  mon  fils  qui  la  connoît  :  de 
vous  dire  comment,  où  il  l'a  vue,  nous  n'avons 
pas  le  temps;  mais  voilà  la.fource  de  la  perfé- 
'cution  qu'elle  éprouve  d'eux.  Un  malheureux  évé- 
nement lés  a  inftruits  de  tout,  &  cela  par  l'in- 
difcrétion  d'une  de  mes  parentes,  qui  efl  la  plus 
fotte  femme  du  monde ,  &  qui  n'a  pu  retenir  fa 
miférable  fureur  de  parler.  Ils  n'ont  pas  tout  le 
•tort ,  au  refte ,  dé  fe  méfier  de  ma  tendreflè  pour 
elle  ;  il  n'y  a  point  d'homme  de  bon-fens  à  qui 
je  ne  crufle  donner  un  tréfor,  fi  je  le  mâriois 
avec  cette  petite  fiUc-là. 

Eh!  voyez  que  d'amour  J jugez-en  par  la  fran- 

"chife  avec  laquelle  elle  parloit  ;  elle  difoit  tout, 

elle  ne  cachoit  plus  rien  :  &  elle  qui  avoit  exigé- 

de  nous  tant  de  circonfpeâion  -^  tant  de  difcrétion  , 

&  tant  de  prudence,  la  voilà  qui  ,  à  force    de 

'  tendrefTe  &  de  fénfibilité  pour  moi ,  oublie  elle^ 

même  de  fè  taire ,  &  eft  la  première  '  à  révéler 

notre  fecret;  tout  lui  échappe  dans  le  trouble 

'  de  fon  cœur»  O   trouble  aiihable  !  que  tout  mon 

amour 
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îiinour  pour  elle  i  quelque  prodigieux  qu*il  ait  été  ^^ 
n'a  jamais  pu  payer  ^  &  dont  le  reflouvenif  m*àr-' 
nche  aâuellement  des  larmes  ;  oui^  Madathe^ 
j'en  pleure  encore.  Àhl  mon  Dieu^  que  ioieii 
àme  avoît  d'obligationis  à  la  fienife  ! 

Hélas  !  cette  cheré  mère  >  cette  âme  admiràa 
iable^  dlen^eft  jplus  pour  moi  ^  &  uotre  i^ndrelCl 
fie  vit  pus  que  dans  motk  coeun 

Palïbhs  là-deffus ,  je m*y  arrête  trop;  fenper-*' 
dis  de  vue  Vaiville  ^  dont  Madame  de  Mirah  avcSif 
encore  à  foqtenir  le  défefpoir  ^  &  à  qui  ^  dans 
Taccablement  où  il  fe  trouvoît»  elle  iavoit  dé^ 
fendu  de  paroître  ;  de  forte  qu'il  s'étoit  terni  dans 
te  carrofle  pendant  qu'elle  interrogeoit  la  ïéu- 
xiere  ;  &  fur  ce  qu'elle  eh  apprit,  toute languiiTantd 
&  toute  indifpofée  qu'elle  étoit  ^  elle  courut  cheat 
le  Miniftreiperfuadée  que  c'étoit-là  qu'il  fklloit 
aller  pour  fçavoir  dé  mes  Nouvelles  &  pour  me  te^, 
trouven 

De  toutes  les  perfonnes  dé  la  famille ,  ceîld 
avec  laquelle  elle  étoit  le  plus  liée  ^  &  qu'elle  ai^ 
tnoit  le  plus ,  c'étoit  Madame  de«  ;  •  w  •  femihe  dii 
Miniftre^  qui  ralmoit  beaucoup  au(iî;  &  qubi-^ 
qu'il  fût  certain  que  cette  Damé  fe  fut  prêtée  ail 
complot  de  la  famille,  ihà  inere  ht  douta  point 
^u^elie  n^eût  eu  beaucoup  de  peine  à  &'y  réfou^ 
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4r^5  &  U  promît  bien  de  la  ranger  de  fon  parti 
dès  qni^elle  lui  auroit  parlé. 
,  Et  ^Ue  jivoît  raifon  d'avoir  cette  opInlon-là 
4'elte;  ce  fyt  elle  et»  effet  qui ,  comme  vous  Tal* 
lez  voir  y  parut  opiner  qu'on  me  laiilât  en  repos. 
.  Voici  donc  Madame  de  Miran  &  Valville  qui 
entrent  tout-d'un-çoup  dans  la  chambre  où  nous 

étions.  Cétoit  Madame  de &  non  pids  le  Mi« 

niftre  ^  qtle  cna  mère  nvoit  demandée  d'abord ,  & 
k^  gens  de  lamaifon  qu^on  n'avoit  avertis  de  rien^ 
ic  qui^^norbient.de  quoi  il  étoit  queflion  dans 
cette  chambre ,  laiKIèrent  pailèr  ma  mère  &  fon 
iils  5 .  &  leur  ouvrirent  tout  de  fuite. 
.  Dès  qu'ils  me  virent  tous  deux  (je  vous  Taî 
déjà  dit  9  je  penfe  )  ils  s'écrlerbnt;  l'une  5'  ah  !  ma 
fille ,  tu  es  ici!  l'autre ^  ah  !  ma  mère,  c'eft  el|e« 
fiiême. 

.  Le  Mbiftre^  à  la  vue  de  Madame  de  Miran ,  fou« 
rit  d'un  air  affable ,  &  pourtant  ne  put  fe  défendre, 
ce  me  fèmble ,  d'être  un  peu  déconcerté  ;  (  c*eft 
qu'il  étoit  bon  y  &  qu'on  lui  avoit  dit  combien  elle 
aimoit  cette. peitite  fille).  A  l'égard  des  parents,  ils 
la  faluerent'  d'un  air  extrêmement  férieux  »  jet* 
terent  fur  elle  un  regard  froid  &  critique  y  &  puis 
détournèrent  les  yeux, 
yalville  les  d4voxcût  des  Cens:  mais  il  avoit 
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otdtb  de  fa  taire  ^  ma  mttt  ne  Tavoit  iherté  qu*à 
cet(ç  xondîtioii-Ià»  Toutîe  refté  de  la  compagnie 
piarot: atteOt»f  &  turieuK  via  {îtuation  promettoit 
quelque  chofe  d*intêreflànt* 

Ge  "fiât  Madaifue  de  • .  *'^  qùî  rompît  le  filence» 
BoQ>)duf^  Madame  5  dît-elle  à  ma  mère  :  fràn- 
chettwinit  ôÂ  ne  vous  attendoît  pà&  ^  &  j*afî  bieni 
peur  que  vous  tfalUéi^  être  fichée  contre  moi. 
:  Bhf'tfoà  vient  ^  Madame  ^  le  feroit-elle  ?  ajouta 

■  ' 

tout  de  fuite' cette  patente  longue  &  maigre;  (car 
je  rie  m«  irèuouyîeni  point  de  fon  noih  ;  &  n*ài 
retenu  d'elle  que  la  fihgularité  de  fa  figure  )  d*oii 
vient  le  feârô^it-elle ,  kjouta-t-elle  d*un  ton  aigre 
èc encore pki$ revéchef que  fa  phyfionomie?  Eft- 
ce  qu*ôn  défoblîge  Madame  quand  on  lui  rend 
fcrvîciê  5  &4i^on  lui  fauve  les  reproches  de  toute' 
ik  famille  ?      '  ^ 

Vous  êt^s  la  maître<fe  de  peftfer  de  tttes  aâions 
ce  qûll  voua  plaira  >  Madame  ^  lui  réi^ôndît  d*un 
air  îndiffîîrei^t  Madairie  de  Miran  ;  mais  je  ne  t 
ne  les  réformerai  point  fut  le  jugement  que  vous 
en  ietett  nous  fomméà  d*un  caraftere  trop  diffé- 
rent pour  être  jamais  du  même  avis;  je  n^ap- 
prowve  pas  -  plus  vos  fentiments  que  vous  n'ap- 
prouvez les  miens  »  &  je  ne  vous  en  dis  rien;  faicet 
de  même  à  mon  égard, 
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ValviÙe  étolt  rouge  cpiâme  du  feu  ;  il  avoit  les 
yeux  étiacelants:  je  voyoisà  fa  refj>iratîon  pré*- 
cipitée,  qu'il  avoit  peine  à  fô  contenir  >  &que  le 
cceur  lui  battoît,  V   '    r  : 

Monfieur  ,  continua .  Madame  dé  Miraii  en 
adreflantla  parole  au  Miniftre.»  c'éfoi^  Ms^^me 
de.»...  que  }e  venois  voir;  9c  voici  l'objet  de 
la  vifite  que  je  lui  rendois  ce  m^tin^  ajouta^t^elle 
çn  me  centrant.  J'ai  fçu  qu'une  dès  fêtantes  de 
Madame  l'étoit  venu  prend^re  fous  môri  nom  au 
Couvent, où  je  lavois  mife>  &  j'efpéroîs  tju'ellê 
me  diroit  ce  que  cela  %mfie;  car  je  li'y  com^ 
preijda  rien.  A-t-on  voulu  fe  divertir  à  m'ihquièir 
ter  ?  quelle  peut  avoir  été  l'intention  de  îceux  qui 
ont  imaginé  de  me  foufiraire  cette  jeune  enfant  ^ 
à  qui  je  m'intérefTe?  Ce  projet- là  ne  vient  pas  de 
Madame»  j'en  fuisfûre;  je  ne  la  confond^  p^înt 
du  tout  avec  les  gens  qui.  ont  tout  au  plus  gagné 
fur  elle  qu'elle  s'y  prêtâr..  Je  ne  m'en  prends  point 
à  vojuâ  non  plus,  Monfieur;  on  vous  a  gagné  aliffi^ 
&  voUàtout:  mais  de  quel  préte^tte  s'eft-onfet'vîî 
Sur  quoi. a-t-on  pu  fonder  une  entr-eprife  iauflî 
bifarre  ?  de  quoi  Mademoifclle  eft-«lle  coupable  ? 

Madeipoifelle  î  s'écria /;encore  là^deflus ,  d*un 
air  railleur ,  cette  pareqte^  fans  nom  ;  Mademoi^ 
felle  !   il  me  femble  avoir  entendu  dire  qu'elle 
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^'appellok  Mai^ianne  »  ou  qu  elle  s-appeUe  conuae 
on  veut;  car^  comme  on  ne.  fçalt  d'où  elle  fort» 
on  n'ef^  fur  dç.rien  avec  eUe>  à  moins^.qu'oti 
ne  devine:  mais  c*eft  peut-être  une  petite  ga«^ 
lanterie  que  vous  lui  faites  à  caufe  qu'elle  eâ  paf* 
fablement  gentille  % 

.  Val  ville,  à  €e  difço^irs,,  ne  put  fe  retenir,  & 
^a  regarda  avec  un  ris  amer  &  moqueyr  qu'elle 
fentit« 

,  Mon  petit  eoufin  ,  lut  dîtrette ,  ce  que  je-  dîs^ 
là  ne  vous  plaît  pas  ,  nous  le  fçavons  ;  mais  voua 
pourriez  vous  difpenfer  d'en  rire,  Hé  !  iî  je  le 
prouve  plai(ànt,  ma  grande  cçufine,  pourquoi 
n'en  rirois^je  pas ,  répoodit-it? 
.  Taîfe2-vou$ ,.  mon  fijs ,  lut  dit  auflîrtôt  Ma-* 
dame  de  Miran  ^  pour  vous..  Madame ,  laiilez^ 
moi  ^  )e  vous  prie ,  parler  à  ma  façon  ,.&  eommo 

je  crQÎs  4^*n'^<^^^^6>^(*  SlMademoifeHe.avoitaf^ 
Élire,  avoua,  vous  ferie^^  lamaitteiTe;  de  l'appellei^ 
ÇQmme  il  vous  plaîrok  :  quant  àmoir,  }e  ûiis  bien* 
aife.  de  l'appetter  Mademoifeik  ;  je  dirai  pouf  tant- 
Marianne  quand  je  voudrai,  &  cela  (ans  confé** 
quence ,.  fans  bleffer  ks.  égards  que  je  crois  lui? 
devoir  :  le.  foÂn  que  je  prends  d'elle  me  donner 
des  droits  que  vous,  n'avez  pas  ;  mais  ce- ne  fera^ 
Ip^ais  que  d^DSLçe.fens-làque.je.la  traiterai  aufli? 
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femilierement  que  vous  te  iâtte^y  ^  que  voui 
vous  figurez  qu'il  vous  eft  periïiis  '^3e  faire; 
Chacun  a  fa  manière  de  pteferi  &^e  6*eft  ptii 
là  la  mienne  ;  je  n*a;btiferai  }arôaîs'<fat  mîilhe'iir 
de  pèrfonne.   Dieu-  nous  '  a^  cathé  ta  ^Ju'ellei  eft  ^ 
je  '  ne  déciderai  point  :  je  vois  bieft  qpi-éttè  eft  â 
plaîndre  5  mais  je  ne  yoîfc  pas  pûru^uôi  ôcl  i^«- 
milieroit  9  Tun  n'entraîise  pas  l'autr<^  :<2iucôrîttàîré^ 
la  raifon  &  l'humanité ,  fans  compter  la  religion  ^ 
nous  portent  à  ménager  les  perfonïiô!^  qui  font 
dans  le  cas  où  celle-ci  fe  trouve  :  iî  nous  i^pugne 
,  de  profiter  .contre,  elles  de  râbalilèmeiit  où  1q 
fort  les  a  jettées  i  les  airs  de  mépris  ont  màuvaîfe 
grâce  avec  elles ,  &  leur  infôrtunci  leur  tient  Iféii 
dé  rang  auprès  des  cburs  bfen  faits  ;  principale- 
ment  quand  il  s'agit  d'une  fille  comme  Mâde^ 
,  moifelle  9  &  d'un  malheur  pareil  au  fieh  :  car  enfin  ^ 
Madame  9  puifque  voui  êtes  inftruite  da  ee  qui 
lui  eft  arrivé ,  vous  fçavez]  donc  qu*oti  a  dès  in-* 
dices  prefqùe  certains,  que  fon  père  &  fa  mère, 
qui  furent  tués  ^n  voyagie  lorfqu*efle  n*avcfît  qne 
deux  ou  trois  ans,  ;étoient  des  étrangers  de  la 
première  diftinâion  ;  ce  &t  là  Topiriion  qu'on  eut 
d'eux  dans  le  temps.  Vous  fçavex  qu'ils  a  voient 
avec  eux  deux  laquais  Scurie  femme-de^cliambrie  ^ 
qui  furent  tué5  a-uffi  atec  le  refte  de  l'équipage» 
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que  Mademoifelle  5  dont  la  petite  pariirè  ma^- 
quoit  une  enfant  de  condition ,  reflembldit  à  la 
Dame  afTaffinée;  qu'on  ne  doutât  point  qu^elle 
ne  fût  fa*  fille  ;  &  que  tout  ce  que  je  dis-Iâ  eft 
certifié  par  une  perfonne  yertùeufe ,  qui  fe  char-^ 
gea  d^elIe  alors  ;  qui  Ta  élevée ,  qui  a  confié  les 
mêmes  circonftances  en  mourant  à  un^  faint  Ke« 
lîgîeux  nommé  le  Père  Saint-  Vincent,  que  je 
connoîs  ,  &  qui  de  fon  côté  le  diraâ  tout  le 
monde. 

A  cet  endroit  de  fon  récit ,  les  îndîfFérètKs  de 
la  compagnie ,  je  vettx  dire  ceux  qui  o'ctoieht 
point  de  la  famille,  parurent  s'attendrir  fur  moi: 
quelques  parents  mênie  des  moins  obftinés ,  & 

fur-tout   Madame    de en  furçnt  touchés; 

îl  fe  fit  un  petit  murmure  qui  m'étoît  favorable» 

Ainfî,  Madame,  ajouta  Madame  de  Miran 
fans  s'interronipre ,  vous  voyez  bien  que  tous 
les  préjugés  font  pour  elle ,  que  voilà  de  relie 
de  ^uoi  juftifier  le  titre  de  MademoifeKe  que  f& 
lui  donne,  &  que  je  ne'fçaurôîs  lui  refufer  (ans 
rifquer  d'en  agir  mal  avec  elle;  Il  n*eft  donc  point 
ici  queftionide  galanterie,  mais  d*unc  juftîcè  que 
tout  veut  que  je  lui  rende  ,  à  moins  que  d'ajouter 
des  injures  à  celles  que  le  hafard  lut  a  déjà  faites  ^ 
&  que  VOUS  ne  me  cànfei&eriez  pas  vous-même; 

MÎY 
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^ ,  ce  qui  feroit  en  effet  inexcufable ,  barbare  4^: 

4'un  orgueil  pitoyable^  yous  en  convien4rez j^ 

f^rtQUt ,  je  vous  Iç  répète  encore ,  avec  une  jeune 

perfonn^  du  cz^raâere  dont-elle  eft.  Je  fuis  fâchée 

^'elle  fpit  prçfente ,  mais  vous  me  forççz  dq  yoqsi 

^ire  que  fa  figure,  qui  vous  paro^t  plie ,  eft  en 

vérité  çq  qui  U  diftin^ue  le  moins  i  &  je  puis  vous^ 

^{furçr  que  par  fpn  bon  efprit ,  par  le$  qualitf  si 

^0  yiifne ,  Çc  p^v  la  nobleffç  dç$  procédas  ^  elle 

f  ^  Pçmoifelle  autant  qu'aucune  fille ,  de  quçjqi^ 

l^g  qu'elle  (bit,  puiiTe  l'être^  QJi  !  voqs  m'ayQue-= 

te^.  quç  cela  iippofe^i  d^  çiqins  ç'eft  ain(i  que; 

j'en  }uge:  &  ce  que  je  vous  dis-}^^  elle  ne  le 

4qi%  ti\  k  l'iifage  du  mo^de ,  ni  à  l'éduçatipii  qu'elle 

^  ei^e^  &ç  qui  a  été  fort  fî^nple^  il  faut  que  cela 

fuit  dans  le  fang  ^  Se  yoilà  i,  nion  gré  l'çflènti^. 

Oh  !  fans  doute ,  ajouta  Valvilte ,  qui  gliil^ 

iQut  doucement  ce  peu  de  mots;  fans  doute,  ^ 

ii  d^n^  le  monde  on  s^'é^oit  ayifé  ^ç  ne  donner 

|e$  titres  de  Madame  ou  de  MadepipifeUe  qu'aa 

IP^rite  de  l'efprit  ^  du  çotur  ^^  ah  I  qu'il  y  saurait 

^ç  Madames  ou  de  IVfadçmoifelles  qui  ne  feroieot 

plusî  que  des,  Manons  &  des  Çataus  !  mais  Uei;-. 

^^eufçmçnt,  pq  n'a  tué  ni  levjf  père  ni  Içur.  ipçr^  j^ 

^  on  fçait  qui  ellçs.  font, 

:      Ï^à-Mvs  qn  nç.  put  s'jmpççbfr  4f  rirç  ^TK 
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peu,  Mpn  fils ,  encore  une  fois ,  je  vous  défends 
de  parler ,  lui  dit  MTei  yivemçnt  Madame  d« 
Mîran.  • 

Qupî  qu*il  en  foît ,  contînua^NeUe  enfuîte ,  je 
la  protège  ;  je  lui  aï  fait  du  bien ,  j'ai  deffeîa 
de  lui  ep  faire  encore  ;  elle  a  befoin  que/je  lui 
en   fafle,  &  il  n*y  a  point  d'hpnnçtes  gens  qui 
îi'enviaflent  Iç  pUifir  que  j'y  ai ,  qui  nq  vouluffenç 
fe  n^çttre  à  ma  place»  C'eft  de  toutes  les  aftiong 
la  plus  louable  qif  e  jç  puifTe  faire  ;  il  feroit  hon^- 
teux  d*y  trouver  à  redire ,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
des  Loix  qui  défendent  d'avoir  Iç  cœur  humain 
&  généreux  ;  à  moins  qye  ce  n^  foit  offenfe^: 
rlltat ,  que  de  s'intérefler ,  quand  on  eft  riche  5 
^  la  perfonqe  la  plus  4igne  qu'on  U  feçoure  y  & 
qu'on  la  yenge  dç  fcis  malheurs.  Voilà  tout  mon 
crime  5  &  en  attendant  qu'on  me  prouve  que  c'en 
eft  un  9  je  viens ,  Mpnfîeur  ^  vous  demander  rair 
fon  de  la  h^rdieiTe  qu'on  a  çiie  à  mon  égards  & 
de  la  furprifè  qu'on  a  faite  9  vous-même  5  audî 
bien  qu  à  A|«^dame  î  j$  viens  chercher  une  fiUe 
que  j'ainie  8ç  que  vous  aimeriez  autant  quQ  moi  ^ 
fi  vous  la  connoifliiez  j;  Monfîeur^ 

Elle,  si'arreta  là,  Tout  le  mpnde  fe  tut ,  &  moi 
|e  pleurois  en  jettant  fur  elle  des  regards  qui  té- 
n^ç4gnqien;  \^  ^ipuyepçnts  içn%  f étQi$  fai^Q 
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pour  elle ,  &  qui  émurent  tous  les  aflîftants  :  il 
n'y  eut  que  cette*  inexorable  parente  que  je  n*aî 
point  nommée,  qui  ne  fe  rendît  point,  &  dont 
faîr  paroiflbît  toujours  auffi  fec  &  auffi  révolté 
qu'il  Tavoît  été  d*abord. 

Aimez-la,  Madame,  aimez- la;  qui  eft-ce  qui 
vous  en  empêche ,  dit-elle  en  fecouant  la  tête  ? 
Mais  n'oubliez  pas  que  vous  avez  des  parents  Se 
des  alliés  qui  ne  doivent  point  en  fouffrir ^  &  que 
du  moins  il  n'y  aille  rien  du  leur  ;  c*eft  tout  ce 
ce  qu'on  vous  demande. 

Hé  !  vous  n'y  fongez  pas ,  Madame ,  vous  n'y 
fongez  pas ,  reprit  ma  mère  ;  ce  n'eft  ni  à  vous , 
ni  à  perfonne  à  régler  mes  fentiments  là-deffus  ; 
je  ne  fuis  ni  fous  votre  tutelle ,  ni  fous  la  leur  ; 
je  leur  laiffe  volontiers  le  droit  de  confeil  avec 
moi,  mais  non  pas  celui  de  réprimande  :  c'eft  vous 
qui  les  faites  agir  &  parler ,  Madame  ;  &  je  fuis 
perfuadée  qu'aucun  d'eux  n'avoueroit  ce  que  vous 
leur  faites  dire  à  tous. 

Vous  m'excuferez ,  Madame ,  vous  m*excu(e- 
rez  ,  s'écria  la  Harpie  ;  nous  n*ignorons  pas  vos 
deffeins,  &  ils  nous  choquent  tous  auffi:  en  un 
mot ,  votre  fils  aime  trop  cette  petite  fille  ;  &  ^  qui 
pis  eft^  vous  le  permettez. 

Et  fi  en  effet  je  le  lui  permets  »  qui  eft-ce  qui 
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pourra  le  lui  défendre  ?  quel  compte  aura-t-îl  à 
rendre  aux  autres  y  répartit  froidement  Madame 
de  Mîran?  Vôtis  dîraî-je  encore  plus,  c*eft  que 
j'auroîs  fort  mauvaife  opinion  de  mon  fils  ;  c*eft 
que  je  feroîs  très-peu  de  cas  de  fon  caraâere ,  fi 
luHméme  n'en  fefoit  pas  beaucoup  de  cette  petite 
fille ,  pour  parler  comme  vous  ;  que  je  ne  tiens 
pourtant  pas  pour  fi  petite ,  &  qui  ne  fera  telle 
que  pour  ceux  qui  n'auront  peut-être,  que  leuc 
orgueil  au-deflus  d'elle. 

A  ce  dernier  root ,  le  Miniftre ,  qui  avoit  écouté 
tout  le  Dialogue ,  toujours  fouriant  &  les  yeuît 
baifles ,  prit  fur  le  champ  la  parole  pour  empêcher 
les  répliques* 

Oui  9  Madame ,  vous  avez  raifon ,  dit-il^  à  Ma« 
dame  de  Miran  :  on  ne  fçauroit  qu'approuver  les 
bontés  que' vous  avez  pour  cette  belle  enfant; 
vous  êtes  généreufe ,  cela  eft  refpeâable  ,  &  le^ 
malheurs  qu'elle  a  eiTuyés  font  dignes  de  votre 
attention  ;  fà  phyfionomie  ne  dément  point  non 
plus  les  vertus;  &  les  qualités  que  vous  lui  trou- 
vez ;  elle  a  tout  l'air  de  les  avoir ,  &  ce  n'efl:  ni 
le  foin  que  vous  prenez  d'elle ,  ni  la  bienveillance 
que  vous  avez  pour  elle  ,  qui  nous  àllarment. 
je  prétends  moi-même  avoir  part  au  bien  que 
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VOUS  voulez  lui  faire.  La  feule  chofe  qui  nous 
inquiète ,  c'eft  qu'on  dit  que  M*  de.  Valville  a  non^ 
feulement  beaucoup  d'eftime  pour  elle»  ce  c^x 
eft  très^jufte  ;  mais  encore  beaucoup  de  tendrefTe  » 
ce  que  la  jeune  perfonne ,  iaite  comme  elle  eft» 
rend  très-vraifemblable.  En  un  mot  ^  on  parle  d'un 
mariage  qui  eft  réfolu  ^  &  auquel- vous  confentez^ 
4Jit-on,  par  la  force  de  l'attachement  que  vaus 
avez  pour  ellej  &  voilà  ce  qui  intrigue  to 
£mîlle. 

Etje  penfê  que  cette  femîlle  a  droit  de  s'en 
intriguer ,  dit  tout  de  fuite  la  parente  pigrîèchc. 
Madame,  je  n'ai  pas  tout  àki  taiflez-moi  achever. 
Je  vous  prie ,  lui  répartit  le  Miniftre  fens  hàuflfei! 
le  ton  y  mais  d'un  air  férieux  ;  Madame  vstut  bien 
qu'on  lui  parle  raifon. 

J'avoue  ji  reprit-il  j,  qu'il  eft  probable,  fur  tout 
ce  que  vous  nous  rapportez  ^  que  la  jeune  enfant 
a  de  la  naiifance  ;  mais  la  cataftrophe  en  queilîom 
a  jette  là-deiTus  une  pbfcuritc  qui  blefle  ^  qu'oa 
vous  reprocherqît ,  &  dont  nos  ufages  ne  veulent 
pas  qu'on  faflè  fî  peu  de  compte*.  Je  fuis  totale- 
ment de  votre  avis  pourtant ,  fur  les  égards  que;' 
vous  avez  pour  elle  ;  ce  ne  fera  pas  moi  qui  lui 
nçfuferai  le  titre  de  Mademoifelle»  &  je.  crois,  avefi 
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vous  qu'on  le  doit  même  à  la  condition  dont  elle 
eft  :  mais  remarquez  que  nous  le  croyons  ^  vous 
&  moi ,  par  un  fentiment  généreux  ^  qui  ne  fera 
peut-être  avoué  de  perfonne  ;  que,  du  moins ,  qui 
que  ce  foit  n'eft  obligé  d'avoir  ,  &  dont  peu  de  gensT 
(eront  capables.  Ceft  comme  unpréfent  que  nous 
lui  fefbns ,  &  que  les  autres  peuvent  fe  difpenfef 
def  lui  faire  :  je  dirai  bien  avec  vous,  qu'ils  auront 
tort,  mais  ils  ne  le  fentiront  point;  ils  vousré^ 
pondront  qu'il  n'y  a  rien  d'établi  en  pareil  cas, 
&  vous  n'auriez  rien  à  leur  répliquer ,  rien  qui^ 
puifle  vous  }uftifier  auprès  d'eux ,  fi  vous  portez' 
la  génétofité  jufqu'à  un  certain  excès ,  tel  que  le 
feroit  le  mariage  dont  le  bruit  court,  &  auquel 
je  n'ajoute  point  de  foi.   Je  ne  doute  pas  même 
que  vous  ne  leviez  volontiers  tout  foupçon  fur 
cet  article ,  &  j'en  ai  trouvé  un  moyen  qui  eft 
facile.  J'ai  imaginé  de  pourvoir  avantageufement- 
Mademoifdle  ;  de  la  marier  à  un  jeune  homme  i 
né  de  fort  honnêtes  gens,  qui  a  déjà  quelque  bien, 
dont  j'augmenterai  la  fortune ,  &  avec  qui  elle  fe 
verra  dans  une  fituatiori  très '^  honorable.  Je  n'ai- 
même  envoyé  chercher  Mademoifelle  que  pour 
lui  propofer  ce  parti,  qu'elle  refufe,  tout  honnête 
&  tout  avantageux  qu'il  eft;  de  forte  que, pour  k* 
4étermmer ,  j'ai  crji  devoir  ulbr  d'un  peu  de  ri  * 
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gùeur^  d'aiitaôt  plus  qu'il  y  va  do  {oti  bierit  faî 
même  été  jufqsi'àJa  menacer  de  l'éloigner  de  Paris  j 
cependant  (b^iobfUnàtion  continue  :  cela  vdu$  pà<- 
roît-il  raifoiiiiable ?  Joignez*- vous  donc  à  moi. 
Madame.;  vos  /ervlcés  vous  ont  acquis  de  Y^vL-^ 
torité  fur  elle^  tâchez  de  la  réfoûdre ,  je  vous  prié  : 
voici  le  jeune  homme  en  queftion,  ajôutà-t-il» 
. .  Et  il  lui  montroit  M,  Villot ,  qui,  quoiqu'ailèif 
bien  fait  9  avQÎI)  alqrs ,  autant  qu^on  peut  Ta  voir  ^ 
l'air  d'un  pauvriê  petit  homme  iàns  conféquence  ^ 
dont  le  tmétkr  ëtoit  de  ramper  &  d'obéir;  à 'qui 
même  il  n'appia^teoott  pas  d'avoir  du  cœur,  &  à 
qui  on  pouymt  dire». retirez -fvqus,  (ans lui  ùir^ 
injure. 

Voilà,  à  quQÎ  il  reiTembloit  en  cet  iqftant,  avéte 
ià  figure.,  qui  n'âtoit  qù'humUe,  &  point  honteufe^ 

C'eft  un  gascon  fort  doux ,  &  de  fort  bonnet 
ipoeurs,  reprit  le 'Miniftre  ea  continuant ,  Se  qui 
vivra  avec  M^demoifeilej^  cooimê  a^vec  une  per^ 
fonne  à  qui  il  devra  là  fortune  que  je  lui  proniets 
à  caufe  d'elle  :  c'efi  «ce  que  je'  lui  ai' bien  recom-* 
mandé  de  ne  jamais  oublier. 

Le  fils  du  Nourricier  de  Madame  ne  répondit 
^  cela  .({[u'en  fe  profternànt ,  qu'en  fe  courbant 
jufqu'à  t.ei:rç>     .c     ' 

N'apprppv6Z>  vooas  pas  ce  que  je  &is*là^  Ma^ 
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dame,  dit  encore  le  Miniftre  à  ma  mère,  &  n'êtes-- 
vous  pas  contente  ?  Elle  reftera  à  Paris  ;  vous  i'aî^i 
mez  y  &  vous  ne  la  perdrez  pas  de  vue  ;  je  m'y; 
engage ,  &  je  he  Tehtends  pas  autrement. 

Là  deflus  Madame  de  Miran  jetta  les  yeux  fur 
M.  Villot ,  qui  l'en  remercia  par  une  autre  prof* 
ternation  »  quoique  la  façon  dont  on  le  regarda 
n'exigeât  pas  de  reconnoifTance. 

Et  puis  ma  mère  fecouant  la  tête:  cette  union 
n'eft  guères  affortie,  ce  me  (êmble,  dit-elle,  & 
)'aî  peine  à  croire  qu'elle  foit  du  goût  de  Ma- 
rianne.  Monfieur,  je  me  flatte,  comme  vous  le 
dites ,  d'avoir  quelque  pouvoir  fur  elle  :  mais  je 
vous  avoue  que  je  ne  l'emploierai  pas  dans  cette 
occurrence-ci  :  ce  feroît  lui  faire  payer  trop  cher 
les.  fervices  que  je  lui  ai  rendus.  Qu'elle  décide, 
au  refte;  elle  eftla  maitreffe.  Voyez,  Mademoî- 
felle  *r  confentez-vous  à  ce  qu'on  vous  propofe  ? 

Je  me  fub  déjà  déclarée ,  Madame ,  lui  répon- 
dis-je  d'un  air  trifte,  refpeâueux,  mais  ferme; 
j'ai  dit  que  j'aime  mieux  refter  comme  je  fuis ,  & 
je  n'ai  point  changé  d'avis.  Mes  malheurs  font 
bien  grands;  mais  ce  qu'il  y  a  encore  de  plus 
fâcheux  pour  moi ,  c'eft  que  je  fuis  née  avec  un 
cœur  qu'il  ne  faudroit  pas  que  j'eufle ,  &  ou'il 
m'eâ  pourtant  impoiUble  de  vaincre.  Jamais  ^  avec 
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ce  cœur-ià  ^  je  ne  pourrai  aîhier  le  jeune  hoitiiîië 
qu'on  me  préfente ,  jamais;  je  fens  que  je  ne  tn'ac- 
coutumerois  pas  à  lui,  que  je  le  regarderois  c:ommé 
Un  homme  qui  ne  feroît  pas 'fait  pout  âioi;  c'eft* 
une  penfée  qui  rie  me  quitteroit  point  :  j*aurôis 
beau  la  condamner  &  me  trouvei^  ridicule  de  iW 
voir,  je  Tâurois  toujours;  au  moyen  de  quoi  jd 
ne  pourrois  le  rendre  heureux,  ni  être  en  repol 
moi-même  :  fans  compter  qiie  je  ne  mepardori- 
lier  ois  pas  la.  vie  défagréable  que  meneroit  avec- 
moi  un  mari  qui  m*aimerôit  peut  -  être  ^  qui  pour- 
tant me  feroit  infupportable ,  &  qulauroit  eu  tout 
Tamour  d'une  autre  femme  ^  fi  je  n'avois  pas  été 
lâns  néceflité  le  charger  de  moi  &  de  mon  anti- 
pathie* Âinfi  il  ne  faut  pas  parler  de  ce  mariage  > 
dont  cependant  je  remercie  Monfeigneut,  qui  ^ 
eu  la  bonté  d'y  pënf^r  pour  moi  ;  mais  en  vérité 
il  n'y  a  pas  moyen. 

Dites- nous  donc  quelle  réfoîutîon  vou^  pré* 
tiez ,  me  répondit  le  Miniftre  ;  que  voulez* vou» 
devenir  ?  Aimez-Vous  mieux  être  Religieufe  ?  On 
vous  l'a  déjà  propdfé^  &  vous  choîfirez  Ijb  Cou- 
veiyt  qu'il  vous  plaira*  Voy eà ,  fongez  à  quel-* 
que  état  qui  vous  tranquillife }  vous  ne  voulez  pas 
foufFrir  qu'on  chagrine  plus  long'-temps  Madame 
de  Miran ,  à . caufe.  d^  .voua  ; . prenez  un  parti* 
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Non ,  Monfieur  >  dit  mon  ennemi  ;  non  ^  rieft 
ne  lui  convient  :  on  Taime ,  on  répoufera ,  tout 
eft  d'accord  ;  la  petite  perfonne  n'en  rabattra  rien^ 
à  moms  qu'on  n*y  mette  ordre  ;  elle  eft  f^re  de 
fpn  fait  y  Madame  l'appelle  déjà  fa  fille  ^kce  qu'oii 
dit. 

Le  Miniftre  à  ce  dtfcours  6t  un  gefte  d'impa^ 
tience ,  qui  la  fît  taire  ;  &  moi  reprenant  là  parole  t 
vous  vous  trompez ,  Madame  »  lui  disje ,  à  Tégard 
de  la  cramte  qu'on  a  que  M.  de  ValviUe  ne  m*aimir 
trop  9  qu'il  ne  veuille  m'époufer  »  &  que  Madame 
de  Miran  n'ait  la  complaifance  de  le  vouloir  bienl 
auffi:  on  peut  entièrement  fô  raifuref  là-deiTus.  lî 
eft  vrai  que  Madame  ée  Miran  a  eu  la  honié  do' 
me  tenir  lieu  de  mère  ^  (  je  fanglQtx>i$  en  difant 
cela  }  &  que  je  fuis  obligée ,  fous  peine  d'être 
là  plus  ingrate  créature  du  monde ,  de  la  chérir 
U  de  la  refpeâer  autant  que  la  mère  qui  m'a  donné  * 
la  vie;  je  lui  dob  la  méfAe  â)umi(Son,  la  mêffli^ 
vénération^  &  je  penfe  quelquefois  que  ]c  lui  eit 
dois  davantage  i  car  e^fii^  »  je  ne  fiiis  point  fâ  fille  ^' 
de  cependant  il  eft  vtait.  comme  vous  le  dites  ^* 
^'elle  m'2  traitée  comme  Q  je  l'avois  été  i  je  fie 
lui  fuis  rien  ;  e^le  n'aiur6tt  eu  aucun  toft  de  if^d  , 
làifler  dans  Tétat  où  )^étptat^  ou  Bien  elle  pouvûic  - 
iff  contente)^  en  p^mt  d'avçar  pour  moi  uoecsnA^  * 
Tgmc  Fil.  N 
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|)a(non  ordinaire ,  &  de  me  dire  ^  |e  vous  alms* 
raî;  maïs  point  du  tout,  c'eft  quelque  chofe  d'în- 
compréhenfibie  que  fes  bontés  pour  moi ,  que  fes 
Ibîns  ,"que  tes  confidératîpns.  Je  ne  fçaurois  y  fon- 
ger ,  je  nefçaurois  la  regarder  elle-même  fanspleu- 
rer  d'amour  &  de  reconnoiffance  ^  fans  lui  dire 
dans  hion  coeur  que  ma  vie  eft  à  elle  ^  fans  (bu«* 
haiter  d'avoir  mille  vies  pour  les  lui  donner  toutes  , 
fi  elle  en  àvoit  befoin  pour  fauver  la  (lenne;  &  je 
rends  grâces  à  Dieu  de  ce  que  j'ai  occafîon  de 
dire  cela  publiquement  :  ce  m'eft  une  joie  infinie, 
la  plus  grande  que  j'aurai  jamais  ^  que  de  pouvoir 
£iire  éclater  les  tranfports  de  tendrelTe  ,  &  tous 
les- dévouements,  &  toute  l'admiration  que  je  fens 
pour  elle.  Oui ,  Madame^  je  ne  fuis  qu'une  étran- 
gère, qu'une  malh^ureufe  orpheline,  que  Dieu, 
qui  eft  le  maître ,  a  abandonnée  à  toutes  les  misè- 
res imaginables  ;  mais  quand  on  viendroit  m'ap- 
prendre  que  je  fuis  la  fille  d'une  Reine,  quand 
j'aurbis  un  Royaume»  pour  héritage ,  je  ne  vou- 
drois  rien  de  tout  cela,  £  je  ne  pouvois  l'avoir 
qu'en  me  féparant  de  vous  ;  je  ne  vivrois  point ,  fi 
je  vous  perdois  ;  ie  n'aime  que  vous  d'afTeâibn  ; 
je  ne  tiens  fur  la  terre  qu'à  vous  qui  m'avez  re* 
ciieillie  fi  charitablement,  &  qui  avez  la  gêné- 
rofité.  de  m'aimer  t^t ,  quoiqi^on  tâche  de  vous 
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^n  faire  rougir ,  &  quoique  tout  le  mpade  me 
xnépiife» 

Ici  9  à  travers  les  larrfkes  que  je  verfois,  j*ap« 
perçus  pluiieurs  perfonnes  de  la  compagnie  ^  qui 
détournoient  la  tête  pour  s'efluyer  les  yeux. 

Le  Miniftre  bailToit  les  fîens ,  &  vouloit  cactiec 
^u'îl  étoit  ému.  Valville  reftoit  comme  immo-^ 
bile,  en  me  regardant  d'un  air  padîonné^  &>dans 
un  parfait  oubli  de  tout  ce  qui  nous  environnoit; 
&  ma  mère  laiflToit  bien  franchement  couler  fes. 
pleurs  9  fans  s'embarrafTer  qu'on  les  vît. 
.  Tu  n'as  pas  tout  dit:  achevé ,  Marianne,  & 
ne  parle  plus  de  moi,  puifque  cela  t'attendrit  trop» 
me  dit -elle  en  me  tendant  fans  façon  fa  main  que 
je  baifai  de  même  ;  achevé 

Oui,  Madame ,  lui  répondis-je.  Vous  m'avez 
dit,  Monfeigneur,  que  vous  m'éloigneriez  de  t*a- 
îis,  &  que  vous  m'enverriez  loin  d'ici,  fi  je  re-* 
fufbis  d'époufer  ce  jeune  homme  ,  repris-je  donc 
en  m'adreffant  au  Miniftre ,  &  vous  êtes  toujours 
le  maître;  mais  j'ai  à  vous  répondre  une  chofe 
qui  doit  empêcher  Meflîeurs  les  parents  d'être 
encore  inquiets  fur  le  mariage  qu'ils  appréhen- 
dent entre  M.  de  Valville  &  moi  :  c'eft  que 
jamais  il  ne  fe  fera,  je  le  garantis ,  j*en  donne  ma 
parole ,  &  on  peut  s'en  fier  à  moi  ;  &  fi  je  ne 
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VOUS  en  ai  pas  aifuré  avant  que  Madame  de  Miran- 
arrivât  ^  vous  aurez  la  bonté  de  m'excufer ,  Mon^ 
feigneur^  ce  qui  m'a  empêché  de  le  faire 5  c*eft 
que  }e  n'ai  pas  cru  qu'il  fût  à  propos.,  ni  honnête  à 
jnoi  de  renoncer  à  M*  de  Valville,  pendant  qu'on* 
me  menaçoit  pour  m'y  contraindre  ;  )'ai  penfé  que 
je  ferois  une  lâche  &  une  ingrate  de  montrer  fî 
peu  de  courage  en  cette  occafion-*ci  ;  après  que 
M.  de  Valville  lui*même  a  bien  eu  celui  de  m'ai^ 
mer ,  &  de  m'aimer  fi  tendrement  de  tout  fon 
cœur  9  &çomme  une  perfonne  qu^on  refpeéèe ,  mal** 
gré  la  fituation  où  il  m'a  vue,  qui  étoit  fi  rebu- 
tante, &  à  laquelle  il  n'a  feulement  pas  pris  garde  > 
finon  que  pour  m'en  aimer  &  m'en  confidérer  da<- 
vanta^e. 

Voilà  ma  raifon ,  Mon&igneur  ;  fi  je  vous  avois 
promis  de  ne  le  plus  voir,  il  auroit  lieu  de  s'î«» 
maginei;  que  je  ne  me  mettrois  guères  en  peine 
de  lui ,  puifque  fe  n'aurois  pas  voulu  endurer  d'étra 
perfécutée  pour  l'amour  de  lui  ;  &  mon  in<» 
tention  étoit  qu'il  fçût  le  contraire ,  qu'à  ne  dôu^ 
tât  point  que  fon  coeur  a  véritablement  acquis 
le  mien,  &  je  ferois  bien  honteufe  fi  cela  n'é« 
toit  pas.  .*Féut- être  eft-ce,icila  dernière  fois  qut 
]e  le  verrai ,  &  j'en  profite  pour  m'acquitter  d(i 
ce  que  jje  lui  dois;  te  en  mêffle«iemps  pour  dirf 
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à  Madame  de  Miran,  auflî-bien  qu'à  lui,  que  ce 
que  la  crainte  &  la  menace  n'ont  pas  pu  me  forcer 
de  faire  9  je  le  fais  aujourd'hui  par  pure  recon- 
noiifance  pour  elle  &  pour  fon  fils.  Non  ,  M a« 
dame  ,  non ,  magénéreuie  mère  ;  non ,  Monfîetir  do 
Valville  »  vous  m'êtes  trop  chers  tous  les  deux  :  je 
ne  ferai  jamais  la  caufe  des  reproches  que  vous 
foufiririez,  fi  je  reftois ,  ni  de  la  honte  qu'on  dit  qu6 
je  vous  attirerois.  Le  monde  me  dédaigne ,  il  me 
rejette  ;  nous  ne  changerons  pas  le  monde  ^  &  il 
faut  s'accorder  à  ce  qu'il  veut.  Vous  dites  qu'il 
efl  injufle»  ce  n'eft  pas  à  moi  à  en  dire  autant,' 
j'y  gagnerois  trop  :  je  dis  feulement  que  vous  ttc% 
bien  généreufe,  &  que  je  n'abuferai  jamais  du 
mépris  que  vous  faites  pour  moi  des  coutuihes 
du  monde.  Âuffî-bien  eft-il  certain  que  je  mourrois 
de  chagrin  du  blâme  qui  retomberoit  fur  vous  ; 
&  fi  je  ne  vous  l'épar gnois  pas ,  je  ferois  indigne 
et  V03  bontés.  Hélas  !  je  vous  aurois  donc  trom- 
pée ;  il  ne  feroit  pas  vrai  que  j'aurois  le  caraâere 
que  vous  me  croyez ,  &  je  n'ai  que  le  parti  que 
îe  prends^  pour  montrer  que  vous  n'avez  pas 
eu  tort  de  le  croire.  M.  de  Climal ,  par  fà  piété , 
m'a  laiffé  quelque  chcffe  pour  vivre ,  &  ce  qu'il  y 
t ,  fuffit  poy^r  une  fille  qui  n*eft  rien  ;  qui ,  en  vous 
«quittant  >  quitte  tout  ce  qui  l'attachoit.^  &  tovft 
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ce  qui  pourroit  Tattacher  ;  qui ,  après  cela  ,  ne  fe 
fQUcie  plus  de  rien,  ne  regrette  plus  rîen,.&  qu! 
va  pour  toute  fa  vie  iê  renfermer  dan«  un  Cou- 
vent, où  il  n'y  a  qu'à  donner  ordre  que  je  ne 
voie  perfonne ,  à  re}(ception  de  Madame ,  qui  eft 
comme  ma  mère ,  &  dont  je  fupptie  qu'on  ne  me 
prive  pas  tout  d'un  coup ,  (î  elle  veut  me  voir 
quelquefois.  Vpilà  toqs  mes  deffeins ,  à  moins  que 
Monfeigneur  ^  pour  être  ençorç  plus  fur  de  moi  ^ 
pe  m'exile  Ipin  d'ici ,  fuivant  Tlntention  qu'il  en 
a  eue  d'abord, 

Un  torrent  de  larmes  termina  mon  difcours  ; 
Valville  ,  pâle  &  abattu ,  paroiflbît  prêt  à  fe  trou- 
ver ipal  \  &  'i^zàzmt  de  Miran  alloit  ^  ce  me  fem«* 
ble,  me  répondre^  quand  leMiniftrela  prévint^ 
&  fç  retournant  ^yeç  une  a<î^ion  animée  vers  les 
Parentes  ^ 

Aîefdames,  leur  dît- il,  fçavez-vous  quelque 
4réponfç  à  ce  que  nous  venons  d^entendre  ?  pour 
jnpis  jç  n'y  en  (çais  ppint,  &  |e  vous  déclare  que 
je  nç  qi'cn  mêle  plus,  A  quoi  voulez^vous  qu'on 
remédie  ?  à  ?e(Ume  que  Madame  de  Miran  a  pour 
]a  vçrtu  9  fi  Teftime  c^^u'affurétnent  nous  en  avons 
touç  \  empêcherons-nous  la  vertu  de  plaire  >  vous 
nç  fçre^e  pa$  ^e  cqt  '^vis-là,  ni  mQi  non  plu^i  ^ 
l»autQrité  tf *  cjuç  feiçç  içï% 


DE    MARIANNE.  199 

Et  puis  fe  tournant  vers  le  frère  de  lait  do  ' 
Madame  :  laifTez-nous^  Villot  ^  lui  dit^iK  Madame^ 
je  vous  rends  vôtre  fille,  avec  tout  le  pouvoit, 
c^ue  vous  avez  fur  elle  ;  vous  lui  avez  tenu  lieu 
de  mère ,  elle  ne  pouvolt  pas  en  trouver  une  meil- 
leure,  &  elle  méritoit  de  vous  trouver.  Allez  ^ 
Mademoifelle^^  oubliez  tout  ce  q.ui  s'eft  paiïe  ici^ 
qu'il  refte  comme  nul ,  &  confolez-vous  d'igno-- 
rer  qui  vous  èiez.  La  noblefTe  de  vos  Parents  eft 
incertaine;  mais  celle  de  votre  coeur  eftinconte& 
table,  &  je  la  préférerois ,  s'il  falloit  opten 

lî  fe  retiroit ,  en  difant  cela  :  mais  il  me  prit 
un  tranfport  qui  Tarrêta ,  &  qui  étoit  prefte. 

Ceft  que  je  me  jettai  à  fes  genoux,  avec  une 
rapidité  plus  éloquente  &  plus,  expreflive  que  tout 
ce  que  je  luiaurois  dît,  &  que  je  ne  pus  lui  dire^ 
pour  le  remercier  du  jugement  plein  de.  boxité^ 
&  de  vertu^  qu'il  venoit  de  rendre  liu-m£me  eqt 
ma;:  faveur. 

Il  me  releva  fur  le  champ  ,  cf  un  air  qui  té*- 
moignoit  que  mon  aâion  le  furprenoit  àgréable<» 
ment^  &  PattendrifToit;  je  m'apperçus  aufli  qu^ellô 
plaifoit  à  toute  ta  CGimpagnie. 

Levez- vous,  ma  belle  enfant,  me  dit-it,  vont 
ne  me  devez  rien,  je  vous  reads  j.uftice  ;  &  puia 
s'adre^ànt  aux  autres^a  elle  en  fera  tant  que  nau& 
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raîtnerons  tQUS  âufll ,  ajout^-t-îl  ;  &  il  n*y  a  point 
d^autre  parti  à  prencire  avec  elle.  Reinmenez*Ia  » 
MftdMie,  (cfétûità  ma  mère  à  qui  il  parloit), 
réfnméne2-}a ,  &  prenez  garde  à  ce  que  deviendrai 
Totre  fi!$ ,  s'il  Taime  ;  car  sivec  les  qualités  que 
n^us  voyons  daAs  cette  enfant  là ,  je  ne  réponds 
p«^  de  lui,  &  ne  répondroI$  de  perfonne  ;  faites ^ 
countfie  vous  pourrez  ^  ce  font  vos  afîaires. 

•  Sans  doute  ^  dit  auflfî-tôt  Madame  de  •  •  •  •  fon 
époufe,  &  fi  on  a  donn^  à  Madame  Tembarras 
qu'elle  a  aujourd'hui  ^  te  n*eft  pas  ma  fAite;  il 
n^upls  tenu  à  moiqu^on  ne  lé  lui  épargnât* 

Sur'  ce  pied-là ,  Mefdames ,  répartit  en  fe  le-* 
vant  cette  parente  revêchè,  je  penfe  quH  ne  vous 
reftd  plus  qu*à  ikluer  votre  couGne ,  embxaflez* 
la  d'avance,  vous  ne  rifquez  rien.  Pour  moi  on 
sne  permettra  de  m'en  difpenfer ,  malgré  fon  in- 
cctoparabîe  nobleffe  dfe  cœur;  je  ne  fuis  pas  ex-, 
trémementfenfible  aux  vertus  rpmanefqqes.  Adieu» 
la  |)«tîte  âventurîefe }  vous  n'êtes  encore  qu'une 
filte  de  condition  9  nous  dit -on;  mais  vous  n'en 
ddfneuKerez  pas^à  ^  &  nous  ferons  bien  heureufes 
C ,  au  premier  joujr ,  vous  ne  vous  trouvez  pas 
vue  Princeiïè. 

Au'lieu  de  lui  répondre ,  je  m'avançai  vers 
|M  8içre,  dont  jci  voulus  auifi  émbra0er  les  g^e<« 
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Qoux,  &  qui  m'en  empêcha  ;  mais  jâ  pris  fa  main 
que  )e  balfai ,  &  fur  laquelle  je  répandis  des  larmes 
de  joie. 

La  parente  farouche  fortit  avec  colère ,  &  dit 
a  deux  Dames ,  en  s'eii-allant  :  ne  venez* vous  pas? 
Là'deiTus  elles  fe  levèrent ,  mais  plus  par  corn- 
plaifànce  pour  elle ,  que  par  inimitié  pour  moi  ; 
on  voyoit  bien  qu'elles  n'approuvoient  pas  foa 
emportement ,  &  qu'elles  ne  la  fuivoient  que  dang 
la  crainte  de  la  fâcher.  Une  d'elles  ,  dit  même 
tout  ftis  à  Madame  de  Miraa  :  elle  nous  a  ame« 
nées^  &  elle  ne  nous  le  pardonner  oit  pas  »  fi  nous 
reftîons. 

ValvîHô  ,  à  qui  le  cœur  étoît  revenu ,  ne  la 
regardoit  plus,  qu'en  riant,  &re  vengeoitainfîdu 
peu  defuccès  de  fon  entreprife.  Votre  çarroflè  eft- 
il  là  bas  ?  lui  dit-il  ;  voulez  vous  que  nous  vous 
]:etnenions ,  Madame  ?  LaiiTez^moi  5  lui  dit-elle  » 
vous  me  faites  pitié  d'être  fi  content. 

Elle  falua  enfuire  Madame  de*  •  •  •  ne  jetta  pals 
les  yeux  fur  ma  mère  qui  la  faluolt,  &  partit  avec 
I^s  deux  Dames  dont  je  viens  de  parler. 

Auffi^tôt^  le  refle  de  la  compagnie  fe  raiTem-^^ 
blai  autour  de  moi ,  &  il  n'y  eut  perfonne  qui  ne 
me  dît  quelque  chofe  d'obligeant. 
Mon  Dieu  !  que  je  me  reproche  d'avoir  trompé 
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dans  cette  intrigue-ci ,  dit  Madame  de  •  ^  »  à  ma 
mère  !  Que  je  leur  fçaîs  mauvais  gré  de  m'avoic 
perfécutée  pour  y  entrer  I  On  ne  peut  pas  avoir 
plus  de  tort  que  nous  en  avions  ;  n*eft-il  pas  vrai, 
Mefdames  ? 

Ah!  Seigneur»  ne  nous  en  parlez  pas,  nous 
en  fomroes  honteufes ,  répondirent  -  elles.  Qu'elle 
eft  aimable  î  Nous  n*avons  rien  de  fi  joli  à  Paris. 
Ni  peut-être  rien  de  fi  eftimable,  reprit  Madame 
de  *  • .  •  je  ne  (çaurois  vous  exprimer  Tinquiètude 
où  fétois  pendant  tout  ce  dialogue  >  &  j|  (\i\% 
bien  contente  de  Monfieur  de  .  • .  •  (  elle  parloit 
du  Miniftre  (on  mari  )  ;  oh  !  bien  contente ,  il  n'a 
encore  rien  fait  qui  m'ait  tant  plu  ;  ce  qu'il  vient 
de  dire  eft  d'une  juftice  admirable* 

Avec  tout  autre  Juge  que  lui ,  j'avoue  que  le 
cceur  m^auroît  battu ,  dit  à  (on  tour  le  jeune  Ca- 
valier que  f avoîs  vu  dans  l'anti-chambre ,  &  quî 
étoit  encore  là  ;  mais  avec  Monfieur  de  •  it  •  je  n'ai 
pas  douté  un  (eul  infiant  de  ce  quî  arriveroit.  Et 
moi ,  je  devrois  lui  demander  pardon  d'avoîc. 
eu  peur  pour  Mademoifelle  ,  dît  alors  Valville  ^ 
qui  tes  avoit  jufqu'icî  écoutés  d'un  air  modçfte 
&  intérieurement  fatisfait^ 

Tout  te  monde  rit  de  fa  répon(e ,  mais  dîf^ 
ciètement,  ic,  fans  lui  rien  dire.  I|  étoit  tard  ^oni 
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inere  prit  congé  de  Madame  de  . . ,  qui  Tembrallk 
îivec  toute  ramltié  poffible,  comme  pour  lui  faire 
oublier  le  fecours  qu'elle  avoit  prêté  à  nos  en- 
nemis î  elle  me  fit  l'honneur  de  m'embrafler  moi- 
même,  ce  que  je  reçus  avec  tout  le  refpeâ:  qui 
convenoit;  &  nous  nous  retirâmes. 

A  peine  fûmes-nous  dans  l'anti- chambre  ,  que 
cette  femme  qu'on  avoit  envoyée  pour  me  tirer 
de  mon  premier  Couvent  fous  le  nom  de  ma 
mère,  &  qui  étoît  venue  ce  matin  même  me  re- 
prendre à  celui  où  elle  m'avoît  mife  la  veille  ;  que 
cette  femme  ,  dis-je ,  fe  préfenta  à  nous ,  &  nous  dit 
qu'elle  avoit  ordre  du  Miniftre  de  nous  mener 
tout-àrrheure,  fi  nous  voulions  ,  à  ce  dernier 
/Couvent,  pour  me  faire  rendre  mes  bardes  qu'oo 
héCteroit  peut  -  être  de  mç  donner  „  fi  nous  y 
allions,  fans  elle  ;  à  moins  que  Madame  de  Miraa 
n'aimât  mieujç  rçmçttre  à  y  aller  d^ns  l'aprèsî» 

midî^ 

Non  »  non ,  dît  ma  mère ,  finiÏÏQHs  cela  ,  ne 
4ifférons  point.  Venez  ,  Mademoifelle ,  aufli  bien 
avonsrnous  befoin  de  vous  pour  aller  là  ;  car  j'ai 
publié  de  demander  où  c'eft;  vene?,,  j'aurai  foii^ 
qu'on  vous  ir^mene  enfuite. 

Cette  feronie  nous  fuivit  donc ,  &  monta  en 
cvroflfc  ^vw  nousi  vau$  jugez  bien  qu'il  ae  fut 
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plus  queftion  de  cette  familiarité  qu'elle  ayoit  eue 
avec  moi,  lorfqu*eIle  m'étoit  venue  prendre;  &  je 
la  vis  un  peu  honteufe  de  la  différence  qu'il  y 
avoit  pour  elle  de  ce  voyage-ci  à  ceux  que  nous 
avions  déjà  faits  enfemble  :  chacun  a  Ton  petit  or« 
gueil;  nous  n'étions  plus  camarades  ^  &  cela  lui 
donnoit  quelque  confufion. 

Je  n*en  abufai  point ,  f  avoîs  trop  de  joie ,  je 
ibrtois  d'un  trop  grand  triomphe  pour  m'âmufer 
i  être  maligne  ou  glorieufe;  &  je  n'ai  jamais  été 
m  l'un  ni  l'autre. 

L'entretien  fut  fort  réfervé  pendant  le  chemin  , 
â  caufe  de  cette  femme  qui  nous  accompagnoit^ 
&  qui  5  à  l'occafion  de  je  ne  fçais  quoi  qui  fut  dit  ^ 
nous  apprit  qi«e  c'étoit  de  Madame  de  Fare  que 
venoit  toute  la  rumeur,  &  qu^en  même  temps 
elle  avoit  refufé  de  fe  joindre  aux  autres  parents 
dans  les  mouvements  qu^ils  s'étoient  donnés;  d^ 
forte  qu'elle  n'avoit  pas  précifément  parlé  pour 
me  nuire ,  mais  feulement  pour  avoir  le  plaifîr 
d'être  îndifcrctte ,  6c  de  révéler  une  chofe  qui 
furprendroit. 

Elle  nous  conta  aufli  que  M.  de  Villot  étoit  au 
défefpoir  de  ce  qu'il  ne  feroît  point  à  moi  :  }e 
l'ai  laifTé  qui  pleuroit  comme  un  enfant,  nous 

dit-elle  î  for  quoi  je  jettai  les  yeux  fui!  Yalviltej^ 
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pour  qui  il  me  parut  que  le  récit  de  raffliâion 
de  M.  Villot  n*étoit  pas  fort  atnufant  :  auflî  n'y. 
répondîmes -nous  rien  ma  mère  &  moi,  &  laîfsi* 
mes-nous  tomber  ce  petit  article ,  d*autant  plus 
que  nous  étions  arrivés  à  la  porte  du  Couvent^ 
où  je  defcendis  avec  cette  femme. 

Il  eft  inutile  que  je  paroifTe^  me  dit  ma  mère» 
&  je  crois  même  qu'il  fuffiroît  que  Mademoifelle 
allât  redemander  vos  hardes»  &ns  parler  de  nous^ 
&  fans  dire  que  nous  fommes  ici« 

Permettez-moi  de  me  montrer  auifi^  lui  dls-jeir 
ks  bontés  que  T  AbbelTe  a  eues  pour  moi ,  exigent 
que  je  la  remercie  ;  je  ne  fçaurois  m'en  difpenfer 
fans  ingratitude.  Ah!  tu  as  raifon,  ma  fille,  Se 
je  ne  fçavois  pas  cela,  me  répartit«ellej  va,  mais 
hâte-toi ,  &  dis  -  lui  que  je  t'attends ,  que  je  fuis 
fatiguée,  &  qu'il  m'eft  impoflîble  de  defcendre: 
fais  le  plus  vtte  que  tu  pourras,  il  vaut  mieux 
(que  tu  la  reviennes  voir* 

Abrégeons  donc  :  je  parus,  on  me  rendit  mon 
ÇQ0ire  ou  ma  cadette,  lequel  des  deux  il  vous 
plaira.  Toutes  les  Religieufes  que  j'avois  vues 
vinrent  fe  réjouir  avec  moi  du  fuccès  de  mon 
aventure;  l'Abbefle  me  donna  les  témoignages 
d'a&i^on  les  plus  (inceres ,  elle  auroit  fouhaité 
fu^e  l'cuflè  paÎTé  te  reite  de  la  foirée  avec  elle;^ 
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maïs  il  n  y  avoit  pas  moyert.  Ma  mère  eft  à  la 
porte  de  votre  maifon  dans  fon  cafrofle ,  elle  voui 
auroit  vue,  lui  dis -je;  mais  elle  eft  îndîfpofée, 
elle  vous  fait  fes  excufes ,  &  il  faut  que  je  voui 
quitte. 

Quoi  !  s*écrîâ-t-elle ,  cçtte  mère  fi  tendre ,  cette 
Dame  que  j*eftîme  tant,  eft  ici?  mon  Dieu!  que 
fauroîs  de  plaifir  à  la  voir  &  à  lui  dire  du  bien 
de  vous!  Allez,  Mademoifelle ,  «etournez-vous- 
en ,  mais  tâchez  de  la  déterminer  à  venir  un  înftant  % 
C  je  pou  vois  fortîr,  je  courrois  à^elle;  &  fuppo- 
fons  qu*il  foit  trop  tard ,  dites-lui  que  je  la  con- 
jure de  revenir  encore  une  fois  avec  vous  :  partez,  ' 
ma  chère  enfant;  &  auffi-tôt  elle  me  congédia.  Un 
domeftique  de  la  maifon  portoit  mon  petit  ballot  : 
tout  ceci  iè  paffa  en  moins  d'un  demi -quart-' 
d'heure  de  temps;  j'oublie  encore  que  TAbbefli 
chargea  la  Touriere  d*aller  faire  i^%  compliments 
à  Madame  de  Miran,  qui,,  de  fon  côté,  la  fît 
affurer  que  nous  la  reviendrions  voir  au  premier 
jour;  &  puis  nous  partîmes  pour  aller,  devineriez-» 
vous  où?  au  logis,  dit  ma  mère;  car  à  ton  autre 
Couvent,  on  a  dîné,  &  nous  t'y  remettrons  fur 
le  foir  :  non  que  j*aie  envie  de  t*y  laîflfer  IcMig-' 
temps  ^  mais  il  eft  bon  que  tu  y  (afTes  encore^ 
quelque  féjour  »  ne  fût-  ce  qu'à  cauib  de  ce  qui 
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t*eft  arrivé,  &  de  Tinquictude  que  f en  ai  qooQtrée 
moi-même. 

Nous  avancions  pendant  qu'elle  parloî't ,  &  nous 
Toici  dans  la  cour  de  ma  mère ,  d*où  elle  congédia 
cette  femme  de  Madame  de...»  qui  nous  avoit 
fui  vie;  &  nous  montâmes  chez  elle. 

Une  certaine  gouvernante  qui  étoit  dans  la  maî- 
fon  de  Madame^  de  Miran ,  quand  on  m'y  porta 
après  ma  chiite  au  fortir  de  TEglife ,  &  que ,  fi  vous 
vous  en  fouvcnez ,  Valville  appella  po«r  me  dé- 
ctaufler,  n'y  étoit  plus;  &  de  tpus  les  domefti- 
ques ,  il  n'y  avoit  plus  qu'un  laquais  de  Valville 
qui  me  connût  :  c'étoit  celui  qui  avoit  fuivi  mon 
fiacre  jufques  chez  Madame  Dutoùr,  &  qui  d'ail* 
leurs  m'avoit  déjà  revue  plufieurs  fois ,  puîfqu'il 
m'étoit  vejiu  rendre  deux  ou  trois  billets  de  Val- 
ville à  mon  Couvent.  Or  ce  laquais  étoit  malade; 
aînfî  il  n'y  avoit  là  perfonne  qui  fçût  qui  j'étois. 

Et  ce  qui  fait  que  je  vous  dis  cela,  c'eft  que^ 
pendant  que  nous  montions  chez  ma  mère ,  je  ré- 
vois ,  toute  joyeufe  que  j'étoîs,  que  j'alloîs  trouver 
dans  cette  maifon,  &  cette  gouvernante  que  je 
vous  ai  rappellée ,  &  quelques  valets  qui  ne  man- 
queroient  pas  de  me  reconnoître. 

Ah  !  c'eft  cette  petite  fille  qu'on  a  apportée  ici, 
&i|uS  avoit  mal  au  pied^  vont*ils  dire,  penfois-je 
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en  moi  même  ;  c'eft  cette  petite  Lîngerc  que  nous 
croyions  une  Demoifelle  ^  &  qui  fe  fit  reconduire 
chez  Madame  Dutour, 

Et  cela  me  déplaifoit  ;  j*avoîs  peur  auflî  quç 
Valville  rfen  fût  un  peu  honteux  :  payt-être  que  , 
m^aîmant  autant  qu'il  fefoit  ,  ne  s*ea  feroît-îl  pa| 
foucîé  ;  mais  heureufement  nous  ne  fûmes  expofés 
m  l'un  ni  Tautre  au  défagrément  que  j'imaginoîsi 
&  je  goûtai  tout  à  mon  aife  le  plaifir  de  me  trouver 
chez  ma  mère  ^  &  d'y  être  comme  (î  j'avoi^  été 
chez  moi. 

Ahçà!  ma  fille  a  me  dît-elle,  viens  que  Je  t'erti-* 
braflè  à  préfent  que  nous  fommes  fans  critique: 
tout  ceci  a  tourné  on  ne  peut  pas  mieux;  on  fe 
doute  de  nos  deffeins  »  on  les  prévoit ,  on  n'a  pa$ 
même  paru  les  défapprouver;  le  Miniftre  t'a  rendu 
ta  parole ,  en  te  remettant  entre  mes  mains  ;  & 
grâces  au  Ciel  on  ne  fera  plus  furpris  de  rien.  Ta 
m*as  dit  tantôt  les  chofes  du  monde  les  plus,  tcn« 
àxQS ,  ma  chère  enfant  :  mais  franchement  »  je  les 
mérite  bien  pour  tout  le  chagrin  que  tu  m'as  caufés 
tu  en  as  eu  beaucoup  auffi  ;  n'eA-il  pas  vrai?  As<^ 
tu  fongé  à  celui  que  j'aurois  ?  que  penfois-tu  de 
ta  mère  ? 

Elle  me  tenoit  c^  difcours  »  a(fife  dans  un  fau« 
teuil  i  î'étois  vis-à-vîs  d'elle^  fie  zn^  iaiilant  allet?^ 
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à  une  faillie  de  reconnoiilknce  ^  je  xxie  jettai  touN* 
d'un-coup  à  Tes  genoux;  &  puis  la  regardant  après 
lui  avoir  baîfé  la  itiaîn  :  ma  mère  p  lui  dis^je^  voilà 
M.  de  Val  ville  ;  11  m'eft  bien  cher,  &  ce  n'eft  plus 
un  fecret  >  je  T^i  publié  devant  tout  le  monde  :  mais 
H  ne  m'empêchera  pas  de  vous  dire  que  j'ai  mille 
fois  plus  encore  fongé  à  vous  qu'à  lui.  Çétoit  ma 
9iere  qui  m'occu^oit ,  c'étoit  fa  tendreffe  &  foa 
bon  copur  :  que  ferait- elle j  que  ne  fera-t  elle  pas^ 
me  difois-je?  &  toujours  ma  mère  dans  refpric* 
Toutes  mes  peofées  vous  regardoient  :  je  ne  fça* 
vois  pas  fi  vous  réu(Criez  à  me  tirer  d'embarras  ; 
^ais  ce  que  je  fouhaitois  le  plus,  c'étqitquema 
mère  fût  bien  fâchée  de  ne  plus  voir  (k  fille  :  je 
défirois  cent  fois  plus  fa  tendreflè  que  ma  déli- 
vrance, &  j'aurois  tout  enduré,  hormis  d'être 
abandonnée  d'elle*  J'étois  C  pleine  de  ce  que  je 
vous  dis  là ,  j'en  étois  tellement  agitée ,  que  j'en 
fentois  quelque  petite  inquiétude  dont  jem'accufe» 
quoiqu'elle  n'ait  prefque  pas  duré.  J'ai  pourtant 
foQgé  'auifi  à  M.  de  Valville  ;  car  s'il  m'onblioit^ 
ce  ferpit  une  grande  afHiârion  pour  moi ,.  plus 
grande  que  je  ne  puis  le  dire:  mais  le  principal 
eft  que  vous  m'aimiez;  c'efl  le  coeur  de  ma  rnere 
qui  m'eft  le  plus  nécefTaire ,  il  va  avant  tout  dans 
^  mien  :  car  ilm'afait  tant  de  bien  ^  je  lui  ai  tant 
Jomc  VIL  O 
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tf  obfigation ,  W  m'eft  fi  doux  de  lui  ctte  chère  !  tfaU 
}e  pas  raifon ,  Monfieur  ? 

Madame  de  Mit  an  m'écôutoît  en  fourîant.  Le- 
'ttez-vous,  pet&e  fille,  me  dit^elle  enfuite:  vous 
me  faîtes  oubKcp  que  j'ai  à  vous  quereller  de  votre 
imprudence  d*hiér  matin ,  je  vôudrois  bien  fçavoir 
pourquoi  vous  vous  laiilèt  énimener  par  une  femme 
qui  vous  èft  totalement  inconnue  ;  qui  vient  vout 
percher  Tâns  bSlèt  dé  nia  part ,  &  dani^  un  équi- 
page qui  n*eft  pas  à  moi  non  plus  :  où  étoit  votre 
elprit  de  n*àvoîr  pas  fait  attention  à  tout  cela,  fur- 
tout  après  la  vifite  fufpefte  que  vous  âvîek  reçue 
de  ce  grand  fquelette  dont  Vous  m'aviez  fi  bien  dé- 
peint lia  figure  ?  Les  menaces  ne  vous  annohçoient- 
elles  pas'  quelque  deflfein  i  ne  dévoient-elles  pafi 
vous  laîfler  quelque  défiance  î  vous  êtes  une  ^ouiv 
die  ^  &  pendant  le  féjour  que  vous  ferez  ciitorè  è 
votre  Couvent ,  je  vous  îdéfénds  d'en  fortir  jatnàîi 
qu*avec  cette  femme  que  vous  venez  <fe  voir , 
(  elle  parloit  d'une  femme -de -chambre  qui  àvoît 
paru  il  n'y  avoit  qu'un  TOOiàent  )  ou  que  fur  une 
lettre  de  moi ,  quand  je  n'irai  pas  vous  cherchée 
moi-même  ;  entendez- vous  ? 

Là-dellus  on  fervit ,  nous  dînâmes  :  ValvîW* 
mangea  fort  peu ,  &  moi  auffi  ;  ma  mère  y  prit 
rarde ,  elle  en  rit  :  appureaunent  que  la  joie  et» 
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rappétitj^  noUs  <iit-ellè  en  badioant;  Otn,.nB  sneri»  ^ 
teptit  ValvHle  fi«:  letnéme  tto}  ob  n&fgsomk  iàm 
tant  de  €li6fe3  à  lit  fois, 

JLe  repas  £ni>  Madame  de  Miteà  paâfk^attsia 
ehambte ,  &  Heus  Tf  (Uit:Î0t6Sé  De^làeUe  eàtratlans 
]tto  petit  \cidHnet  'd'oà  cdle  m'ftp^etta.  jy  mm 
2)i>nne-<Bdî  ta  niàb^  metUt^eDe  :  vôgrorix  fiïcèttë 
baguer:!  ^  acMi^îendra  ;  cfâme  un  àflUam  de 
|)^ix  ^  &  p^Bdaofi  qu'elle  me  l'e&ydit?  je  voii^  Iifi 
répondis -je,  un  portrait  (  c'étoit  le  fieo^  }  iquè 
)'«iaiert>i£  miMe  fok  :  miettx  ^ue  Ik  bague^  tciute 
belle  qu'elle  eft  ^  ft  tojjitl^s  les  j>ierreries  4»  idcJtlr 
4e:  tro^\)Qii5^  ma -mère  s  cédez-moi  le  portrait^  }ft 
vous  rendrai  la  bague% 

IPatÂence^  aie  dk^èîle  ^  je  le  ferm  t>lacer  Ici  lan^ 
votre  '^bainl>rey  4^axidVojaâ  y  feres;  fit  ^«us  f 
4eres!i)ieatôt  ;  où  ihettefr-vous  Votre  argent,  Ma^ 
tî^fie  ?  fVW»nWe!r.rtefi  pourteh,  je  penfe«  AùfiSn* 
lot  elle  ouvrit  un  tlirdrr  :  tenet  i  contiQua«-t*elIs:^ 
vUilà  jutje  bourfe  qui  eft  ktt  bien  travatUqe;  felH 
yftT^y^vé^&iSu  Je  vous  retâerde^ma  tfterë^  ini H* 
pairtttHJe  ;  xBAià  oè  ibetirài^^  tout  Tâniourif  >  ioutie 
re(peâ^  &  toute  la  Teeoifrioîâfknce  que  ^'ai.pimt 
oma  mece?  iTlneieiiible  que  f  es  atphis  qu'il  rina 
peut  tenir  dans  mon  cœur. 
jEUb  iùsoàï  à  od  ;Aifiioum%a^e»^iroin(  oe^qu'il 
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|aut  faire  y  ma  mère  7^  nous  dit  Valville  ^  qui  étoit 
xefté  à  l'entrée  du  cabinet,  &  que  la  joie  d'en- 
tendre ce  que  nous  difions  toutes  deux,  avec 
cette  .familiarité  douce  &  badine ,  tenoit  comme 
en  extafe;  mettons  votre  fille  le  plus  vite  que 
nous  pourrons  dans  cette  chambre  où  vous  avez 
defièin  de  placer  le  portrait,  elle  en  fera  moins 
embarràffée  de  tout  Tamour  qu'elle  a  pour  vous  ^ 
.&  plus  à  portée  de  venir  vous  en  parler  pour  le 
foulager. 

'^  Ceft  de  quoi  nous  allons  nous  entretenir  tout^ 
à  l'heure  s  répondit  Madaipé  deMiran;  fur^tout, 
fe  veux  lui  montrer  l'appartement  que  f occupois 
du  vivant  de  votre  père. 

£t  fur  le  champ  nous  paflfâmes  dans  une  grande 
«nti^cfaambre  quej'avois  déjà  vue,  &  dans  la- 
-quelle  il  y  avoît  une  potte  vis-à-vis  de  celle  par 
où  nous  entrions.  Cette  porte  nous  mena  à  cet 
appartement  qu'ils  vouloieht  me  faire  voin  II 
étoit  plus  vafie  &  plus  orné  que  celui  de  Ma- 
dame de  Miran,  &  donnoit  comme  le  fien  fur 
un  très-beau  jardin.^  £h  bien  !  ma  fille ,  comment 
vous  trouvez*vousici?ne  vous  y  ennuierez-vous 
point;  y  regretterez^ vous  votre  Couvent,  me 
dit-eU^  en  riant  ? 

Je  f|ie  mis  à  pleurer  là-deflus  ^  de  pur  raviilè- 
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ment  9  &  me  jettant  entre  fes  bras  :  ah  !'  ma  mere*^ 
lui  répartis-je  d'un  ton  pénétré ,  quelles  délice» 
pour  moi  !  fongez-vous  que  cet  appartement- ci 
me  conduira  dans  le  votre? 

A  peine  achevai-je  ces  mots ,  qu'un  coup  de; 
fifHet  nous  avertit  qu'il  venoit  une  viiite.    -^ 

Ah  I  mon  I>ieu ,  s'écria  Madame  de  Miran  ^ 
que  je  fuis  fâchée  !  j'allois  (bnner  pour  donnet 
ordre  de  dire  que  je  n'y  étois  pas  :  retournons  chex 
moi.  Nous  nous  y  rendîmes. 

Un  laquais  entra ,  qui  nous  annonça  deux  Da-» 
mes  que  je  ne  connoifTois  pas,  qui  n'avoientl 
point  entendu  parler  de*moi  non  plus;  qui  me 
regardèrent  beaucoup ,  me  prirent  peut«être  pouc 
une  parente  de  la  maifon,  &  venoient  rendra* 
elles-mêmes  une  de  ces  vifites  indifférentes ,  qui 
entre  femmes  n'aboutifiènt  qu'a  (è  voir  une  demi- 
heure  9  qu'lk  fe  dire  quelques  bagatelles  efmuyan» 
tes ,  &  qu'à  fe  laiilèr  là ,  fans  fe  fçuder  les  unes 
des  autres.     . 

Je  remarquerai  pour  vous  amufer  feufement^ 
(&  je  n'écris  que  pour  cela:)  q«c  de  ces  deux. 
Dames ,  il  y  en  eut  une  qui  parla  fort  peu ,  ne  prit 
prefque  point  de  part  à  ^e  que  Ton  difôit»  bd: 
fit  que  remuer  la  tête  pour  en  varier  les  attitu- 
des ^  &  Içs  rendre  avanta^éuftS'S  enlin  qui  nfit 
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ibngea  qu^i  elle  &  àfea  grâces  ;  &  U  çfi  vrai  qu^elt# 
en  auK)U  eu  (|uçlques*unes ,  fi  elk^'étok  iziom^i 
ocoupée  de  la^  vanité  d^Qti  avoir;  mais  cette  vanît^ 
gâtoit  tout ,  &  ne  lai  en  laiflait  pas  une  de  na« 
tiirqUe*  Il  y  a  beaucoup  de  i^mme^  comme  elle, 
qui  feroient  ^rt  aicnablesji  fi  elles  pouvoient  ou<« 
t»tier  w  peu  quVlle^  le  fi:xit«  Celle-ci  ^^  j'en  fuis 
fftre  y  n'alloit  9&  ne  venoit  par  le  monde  que  poui^ 
fe  montrer  ;  que  popr  dire  »  VQyes*f|ioi  ^  elle  qei 
yivolt  que  pour  cela. 

Je  crois  qu'elle  me  trouva  Jolie ,  car  elle  me 
tegâi^da  peu  ^  $c  toujours  de  cèté  ;  on  déçiéloiv 
i)u^elle^  fsûfoit  femblant  db  me  compter  pour  rien  » 
4e  1^  pad  s^ppereevQir  que  f  étoîs  là ,  8ç  le  tout* 
pour  perfuadep  quelle  ne  trouvoit  t^ea  eoi  moi 
4u0  de  fopt  commun^ 

Une  ehofe  la  trahit  pourtant ,  ç^eft  qu^elte  avoit 
touJ^up«  les  yeux  '  for  Valville  ,  poup  ohfèrvee 
hq^eUe-  des>  épix  il  régarderoit  le  pMv  d'elle- 
ou  de  moi  ;  de  en  un  fçns  c'^toit  bien  là^  me  re^ 
g^tidur  liool-mâme ,  ft;  ^f aindi^^  qtie  }e  t^'eufi^  la 
p^Êâpence*  Vautre  Dame  9  plus  Igée^  ^«oit  une. 
fimpe  fwt  fékiieufe  /  S^  cependant  fort  ffîvof^^ 
€Mf|:-à^dîre,  qis}  parlok  gravement  £(  avec  àig^i^ 
dHitt   équipa^  qu^ell^  ^foie  faire»  d\ri|  repas 
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due  9  d'une  hiftoire  que  lui  avoit  conté,  la  Mar« 
qulib  une  telle  :  &  puis  c'étoit  Madame  la  Du* 
çhede  de  •  •  •  •  qui  fe  poctoit  mieux ,  mais  qui 
^voit  pris  Tair  de  trop  bonne  heure  ;  qu'elle  reni 
avoit  querellée  ;  que  cela  étoit  effroyable  :  &  pui$ 
c'était  une  répartie  baute  &  convenable  qu'elle 
avoit  faite  la  veille  à  cette  Madame  une  telle  ^ 
qui  s'oubliait  de  temps  en  temps ,  à  caufe  qu'elle 
étoit  riche;  qui  ne  diftinguoit  pas  d'avec  elle 
les  femmes  d'une  certaine  façon  ;  &  mille  autres 
çhofes  d'une  auifi  pUtQ  8c  d'une  auilî  vaine  ef* 
pece  qui  firent  le  fujet  de  cet  entretien  ^  pendant 
lequel  d'autre»  vifites  audî  fatiguantes  arrivèrent 

encore* 
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De  forte  qu'il  étoit  tvd.,  quand  nouS  en  fûmes 
débarraflees ,  &  qu*il  n*y  ^voit  point  de  temps  J 
perdre  pour  nue  remçaçr  à  mon  Couvent. 

Nqus  nous  re verrons  demaîa ,  où  le  jour  â!^^^ 
près ,  dît  ma  mère ,  je  t*enverrai  chercher  ;  hâ- 
tons*oous  de  partir  ^faibefoin  de  repos  ^  &  ]e  me. 
coucherai ,  dès  q^ie  je  ferai  revenue.  Pour  vous^ 
mon  fils.,  vous  n'avez  qu'à  rejler  ici ,  nous  n*avon« 
Bas.  befoin  de  vou$^  Valville  fe  plaignit  »  mafs 
i)  ot^éit^, &  nous  remontâmes,  en  carroUe.         ^ 

Nous   voici  arrivées  au  Gouyea^  j| .  oà  nous 
;fi;Uii  Inftant  l'Abhçffe  dî^ns  fpa^  RVl^îf  i  ^^ 
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que  je  vou$  dis-là,  je  ne  le  rappelhi  que  long* 
temps  après^  cd  repaiTant  fur  tout  ce  qui  avoit 
précédé  le.  malheur  qui  m'^riva  dans  la  fuite.  La 
dernière  fois  même  que  je  dinai  che2  fa  mère, 
il  ne  s'y  trouva  pas  lorfque  je  vins ,  &  ne  fe  reo* 
dit  au  logis  qu'un  inftant  avant  que  nous  nous 
sniffiona  à  table;  Un  xmportun  l^aTok  retenu,  nous 
dit- il;  8l  je  le  crus,  d'autant  plus  ,  qu*à cela  près  ^ 
}e  ne  voyob  rien  de  ckangé  en  lui;  de  en  effet ,  H 
étoit  toujours  le  même  »  à  rexception  qu41  étok 
«n  peu  plus  difCpé  qu'à  l*ordina;re,  à  ce  quo 
m'avoit  dit  Madame  de  Miran ,  avant  qu'il  entrât; 
te  c'efi  quHl  s*eonuie,  aY<ûtyeUe  ajouté,  de  voie 
différer  votre  mariage. 

Enfin,  la  dernière  fois  qu.^^tie•me  ramenoit  è 
mon  Couveot:  je  vous  prie»  ma  mère,  que  J9 
£>is  de  la  partie ,  lui  dit  Vacille ,  qui  avoit  été 
charmant  ce  jous^li  ;  qui ,  à  mon  gré ,  ne  m'avait; 
îikmais  tant  aiméç  ;  qui  ne  ix)e  l'avc^t  jamais  die 
avec  tant  de  grâces ,  m  fi  galanuaent ,  ni  ft  fyU 
litueUement j  (&  tant-pis,  tant ..degalanMÂe.  & 
tant  d'efjp^t  n'étôiept  pasbon  figne:  il  fattoit  apw 
paresament  qoô  fo»  asnçur  fie  fiit  phis  ni  fi  fésv' 
neûx,  ni  fi  fort',  fici) ne  me  difoit  de>  fi  jofes. 
cko&s,  qu'à  caR»fe  qu^il  commen{oi|:  à  A^en,  plor 
feotb  de  fi  tends e^  Jf 
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Quoi  qu'il  eh  foît,  il  eut  envie  de  nous  fuivrej 
Madame  de  Mîfah  difputa  d*abord,  &  puis  çonfen- 
fentit  :  le  Ciel  en  avoît  aînfî  ordçnné.  Jç  le  veux 
bien,  reprît- elle ,  maïs  à  conditîon  que  vouç  rçf- 
terez  dans  le  carrofle ,  &  que  vous  ne  p^rottrçz 
point ,  pendant  que  f  irai  voir  un  înftant  TAbbefle. 
Et  c'eft  de  cette  çomplaifanc^  qu'elle  eut  pour 
lui ,  que  vont  venir  les  plus  grands  chiiçrins  que 
J*aîe  eus  de  ma  vie. 

Une  Dame  de  grande  dîftinâîbn  étqit  venu0 
la  veille  à  mon  Couvent  avec  fe  fille  qu'elle  vou- 
iblty  mettrç  en  penfîon,  jufqu*èfon  retour  d'un 
voyage  qu'elle  alloit  faire  en  Angleterre ,  pour  y 
recueillir  une  ^ccefHon  qu^  lui  taiCoit  la  mort  4^ 
Gi  mère. 

Il  y  avoît  très-peu  de  temps  que  le  mari  de 
cette  Dame  étoit  mort  en  France,  Ç*étoît  un  Sei- 
gneur  Angtois ,  qu'à  l'exemple  de  beaucoup  d*iiu- 
très,  fon zefe  &  la  fidélité  pour  Ton  Roi  avcient 
obligé  de  fortit  de  fon  pays }  8c  fa  Veuve ,  dont  le 
bien  avoît  feit  toute  ra  refTourçe^  partoit  pouç 
h  vondre ,  &  pour  recueillir  cette  (ucqeflîpn ,  dont 
cite  YOqloît  fe  tléfâîré  auffi,;  daçis  le  deffeîn  de 
revenir  çn  France ,  ojù  elle  avoit  jSxé  fôn  féjoui:» 

EHe  étoit  donc  convenue^  la  veille  avec  TAt^- 
h^^  quc$  f^  âllQ  entrerait  totendemain  dans  ce 
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Couvent,  &  elle  venoit  pofîtivement  de  rame«- 
ner,  quand  nous  arrivâmes;  de  forte  que  nout 
trouvâmes  leur  carrofle  dans  la  cour. 

A  peine  fortions-nous  du  nôtre  ,  que  nous 
TÎmes  ces  deux  Dames  defcendre  d'un  parloir^ 
£o\i  elles  venoient  d*avoir  un  moment  d*entre« 
tien  avec  TAbefle. 

On  ouvroît  déjà  la  porte  diT Couvent,  pour 
recevoir  la  fille,  qui,  jettant  les  yeux  fur  cette 
porte  ouverte ,  &  fur  quelques  Religieufes  qui 
Tattendoiept ,  regarda  enfuite  fa  mère  qui  pieu** 
roit,  &  tomba  tout«à-coup  évanouie  entre  fes 
bras. 

La  mère ,  prefque  aufli  foîble  que  fa  fille  i 
alloit ,  à  fon  tour ,  fe  laiflèr  tomber  fur  la  der« 
niere  marche  de  Tefcalier  qu'elles  venoient  de 
defcendre  ,  fi  un  laquais ,  qui  étoit  à  elles ,  ne 
s'étoit  avancé  pour  le$  fgutenir  toutes  deux. 

Cet  accident ,  dont  nous  avions  ététémomSji 
Madame  de  Miran  ^  moi ,  nous  fit  faire  un 
cri ,  &  nous  nous  hâtâmes  d'aller  à  elles  pour 
les  fecourir  ,  ic  pour  aider  le  laquais  lui*même» 
qui  avoit  bien  de  la  peine  à  les  empêcher  d& 
tomber  toutes  deux.. 

Eh  vite  I  Mefdames ,  vîte ,  je  vous  conjure  , 
cripit  la  mère  en  pleurs,  &  du . ton . d'unç  pec-; 
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(onne  qui  n*en  peut  plus  :  je  croîs  que  ma  fille 
fe  meurt 

Les  Religîeufes  qui  étoient  à  l'entrée  du  Cou  * 
vent  &:  bien  effirayées  »  appelloient  de  leur  côté 
une  Touriere  ,  qui  vint  en  courant  ouvrir  un 
petit  réduit,  une  efpece  de  petite  chambre  oà 
elle  coucholt,  &  qui,  par  bonheur  j ctoit  à  côté 
de  Tefcalier  du  parloir. 

Ce  fut-là  où  Ton  tâcha  de  porter  la  Demoi* 
fèlle  évanouie ,  &  où  nous  entrâmes  avec  la 
xnere  que  Madame  de  Miran  foutenoit,  &  à 
qui  on  craignoit  qu  il  n'en  arrivât  autant  qu'à  (k 
fille. 

Valville ,  ému  de  ce  (pedacle ,  qu'il  avoît  vu 
fluffi-bien  que  nous  du  carroife  où  il  étoit  refté , 
oublia  qu'il  ne  devoit  pas  fe  montrer ,  en  fortit 
fans  aucune  réflexion ,  &  vint  dans  cette  petite 
chambre. 

On  y  avoit  mis  la  Demoifelle  fur  le  lit  de  la 
.Touriere ,  &  nous  la  délacions  cette  Touriere 
"&  moi,  pour  lui  faciliter  la  refpiratlon. 

Sa  tête  penchoit  fur  le  chevet ,  un  de  fes  bras 
pendoit  hors  du  lit ,  &  l'autre  étoit  étendu  fur 
elle  9  tous  deux ,  (  il  faut  que  j'en  convienne  ) 
tous  deux  d'une  forme  admirable» 
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Figure2*vous  des  yeux  (|ui  avoient  une  beauté 
particulière  à  être  fermés* 

Je  n^ai  rien  vu  de  fi  touchant  que  xe  vlfà^e* 
là ,  fur  lequel  cependant  Timage  de  la  mort  étoit 
peinte  ;  niais  c^en  étoit  une  image  qui  attendrie» 
foit ,  &  qui  n*effrayoît  pas. 

En  voyant  cette  jeune  perfonne^  on  eût  plutât; 
dit ,  elle  ne  vit  plus ,  qu'on  n'eût  dit  »  elle 
eft  morte.  Je  ne  puis  vous  repséfenter  TimpreC- 
fion  qu'elle  fefolt ,  qu'en  vous  priant  de  diftin^ 
guéries  deux  façons  de  parler^  qui  paroilTeat 
£gnifier  la  même  chofe,  &  qui  dans  le.fentiment 
pourtant  en  fignifient  de  différentes.  Cette  exprei^ 
fion,  elU  ne  vie  plus 9.  ne. lui  6toît  que  la  vie, 
&  ne  lui  donnoit  pas  lés  laideurs  de  la  mort. 

Enfin  avec  ce  corps  délacé ,  avec  cette  bell^ 
tête  penchée 2  avec  ces  traits,  dont  on  regrettoit 
les  gf aces  qui  y  étoient  encore ,  quoiqu'on  s'ima<» 
ipnât  ne  les  y  plus  voir  ^  avec  cts  beaux  yeux 
fermés,  je  ne  fçache  point  d'objet  plus  intéreflant 
qu'elle  f  étoit,  ni  de  Situation  plus,  propre  à  re» 
muer  le  coeur  que  celle  où  elle  fe  trouvoit  alors* 
Valville  étoit  derrière  nous  ^  qui  âvoit  la  vue 
Êxée  fur  elle;  )e  le  Regardai  plufi.eurs  fois  »  &  û 
lïe  s'en  apperçut  point.  J'en  fus  un  peu  étonnée^ 
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tnals  je  ifi'allai  pas  plus  loin ,  &  n'en  inferai  rien. 

Madame  de  Miran  cherchoît  <lan$  fe  poche  uik 
flacon  plein  d'une  eau  fouveraine  en  pareils  acci* 
dents ,  &  elle  Tavoit  oublié  chez  elle. 

ValviHc ,  qui  icti  avoit  un  pareil  au  fîen ,  s*ap- 
procha  tout-d*un-coup  avec  vivacké ,  trous  écarta 
tous 5  pour  ainfi  dire,  &  ît  itrettant  à  genoux 
devant  elle ,  tâcha  de  lui  faire  f éfplrer  de  Cette 
liqueur  qui  étoit  dâAs  le  flacoil ,  &  lui  en  verti 
dans  la  bouché  ;  ce  qui ,  joint  avDc  mouvements 
que  nous  lui  donnions ,  fit  qu'elle  entrViuvrit  les 
yeux  9  &  les  promena  languiflfàmmeiit  fur  Val-^ 
ville  )  qui  lui  dit  avec  je  ne  fçais  qtfel  ton  tendre 
^u  affeâu^sux  que  je  trouvai  (ingulier:  allons,  Ma« 
demoifeUe,  pre«e»-en,  refpirez-en  encore. 

Et  lui-même  par  un  gefte,  fans  doute  invo<^ 
lontaire ,  lui  prit  une  de  fes  mains  qu'il  preilbit 
dans  les  fiennes.  Je  la  lui  ôtaj  fur  le  champ ,  fans 
fçavôîf  pourquoi. 

Dbucèmem  ^  Monfîeur  ^  lui  dî^je  ;  il  ne  faut 
pas  fagitet  tant.  Il  ne  m- écouta  pas  :  mais  tout 
cela  ne  paroifToit,  de  part  &  d'autfe,  que  Tefiêc 
d*tm  empreflêment  fecourable  pour  la  Bemoifetle; 
tt  i!  fe  difpofoit  eficore  à  lui  Étire  refpifer  de  cet 
élixir ,  quand  la  jeme  pérfonne ,-  fbupll^nt ,  ouvrit 
I6ut-4^aitles^ytukv  boulera  ùl  maki  que  je  të^ 
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nois .  &.  la  laifla  retomber  fur  le  bras  de  Val  ville 
.qui  la  prit  9  &  qui  étoit  toujours  a  genoux  de« 
vaut  elle. 

Ah  !  mon  Dieu  »  dit«^elle ,  où  (uis-je  ?  Valville 
gardoit  cette  main,  la  ferroit,  ce  me  femble  ^  & 
oe  fe  relevoit  p^s. 

La  DemôKèlle^  achevant  enfin  de  reprendra 
fes  efprits ,  Tenvifagea  plus  fixement  audi ,  lui 
retira  tout  doucement  fa  main  fans  cefler  d'avoir 
les  yeux  fur  lui;  &  comme  elle  devina  bien  au 
flacon  qu'il  avoit»  qu'il  s'étoit  empreffé  pour  la 
fecourir  :  je  vous  fuis  obligée  ^  MonOeur ,  lui 
dit-elle  :  bù  eft  ma  mère ,  eft-elle  encore  ici  ? 

Cette  Dame  étoit  au  chevet  du  lit ,  aiCfe  (lir 
une  chaife  où  on  Tavoit  placée  5  &  où  elle  n'avoit 
eu  jufques-là  que  la  force  de  foiipirer  &  de 
pleurer. 

Me  voilà ,  ma  çhere  fille  ^  répondit-  elle  avec 
un  accent  un  peu  étranger.  Ah',  Seigneur  I .  qu^ 
Vous  m'avez  effrayée ,  ma  chete  Varthon  !  voici 
des  Dames  à  qui  vous  avez  bien  de  l'obligaiâon  j| 
aufli-^bien  qu'à  MonGeur.  - 
.  £t  obfervez  que  ce  MonGeur  demeuroit  tou- 
jours dans  la  même  pofture:  je  le  répète  àçaufi^ 
^u'il  m'ennuyoit  de  l'y  voir.  Xa  Demoifelle»  bieu 
jevenue  â  elle,  jetta  d'aboi:d-,ibs  regarda  fuf 
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ftous  ,  ehfuitie  les  arrêta  fur  lui  ;  &  pub  s'af^per-* 
teVant  du*  petit  défôrdt^è  où  elle  étôît ,  cô  qui 
venoit  de  ce  qu'on  Tavoit  délâcëe ,  elle  en  pàrulf 
fan  peu  xronfufe ,  &  porta  fà  mairf  (tir  fon  feîn** 
Leve^-vous  donCj  MonGeur,*dis-jé  à  VàlvUlè  J 
Voilà  qui  eft  fini  j  Mademoifellô  n*a  plus  befoîn 
d^  fecours<  Gela  eft  vrai,  me  répondit-il  côittmd 
avec  diftra<aion ,  &  fana  ôter  les  yeuic  de  deffui^ 
elle.  Jc  vôudrois  bien  me  lèVet  ^  dit  alorà  la  î)e^ 
kBOifélle  en  s^appuîant  fur  fa  mère ,  qui  faida  du' 
toieux  qû^ellc  put.  J'alloîs  m^erl  mêlei^  &  prétef 
toon  bïa« ,  quand  Valville  ihe  prévint ,  èc  avança' 
précipitamment  le  fîen  pout  la  foulevef. 

Tant  d^empreffcmônt  de  fa  part  tfétoit  pâà  dô 
tnôh  goût  î  mais  de^dire  pourquoi  je  le  défàp-» 
pirouVois,  c*eft  et  que  je  n*aurois  pu  faire  2  je 
toe  ferois  pa^  même  convenue  qu'il  me  déplaifôit  f 
je  peiîfis  que  ce  petit  dépit  que  j'eh  aVoîs  me 
fefôit  agir  fans  que  je  le  cortrtufle  :  commeilt  ért* 
àurois-je  connu  les  motifs  ?  &  ,  fuiVant  toute*  ap-» 
pârence ,  Valville  y  entendoit  aufli  peu  dé  finefïi 
que  moi. 

H  falloît  bien  cependant  qu'il  fe  pafsàt  qUêlqUd 

^hofè  d'e^ttraordinaire  en  lui;  cai?  Vous  âVe:j  vu 

la  brufquerie  avec  laquelle  je  lui  aVols  parlé  deu^ 

Ou  trois  fois  j  &  il  ne  Tavoit  pas  remarquée  i  il 
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n'en  fut  point  furpjis  ^  comme  il  n'auroit  pas  man-* 
^uç  de  Tctre  dans  un  autre  temps;  pu  bien  il  l^ 
(pu0rlt;  çn  homme  qui  b  méritoit,  qui  fe  rendoit 
juftice  à  rpn  infçu^  ^  qui  étoit  coupable  dans  Iç 
j(bnd  de  fon  cœur  :  auiS  Tétoit-il,  mais  il  Tignor 
roit,  Pourfuivoos. 

Les  Religieufes  attexxdoient  toujours  que  la  De<^ 
moifelle  eatrât.  Elle  nous  remercia»  Madame  de 
j^\rBnéf  inoi»  de  £brt  bpnne  grâces  ma,is  d'un  àîjp 
ippdiefte >  dii  fervîcç  quç.i>ous  venions  4^  luireaT 
dre«  J.e  m'imaginai  la  voir  un  peu  plus  embamâPé^ 
4au.s  lé  compliment  qu'elle  fit  à  Valvijile,  &  ellqf 
baifTa  les,  yeux  en  lui  parlant*  Allons»  ma  mère, 
aJQUta-t-elle  enfuite ,  c'eft.demain  le  jour  de  votre 
départ,  vous  n'avez  pas  de  temps  à  perdre,  &  il 
çft  t^mps  qu/B  j'entre  :  là-deflus  elles  s'eml>railï-- 
jjfent ,  non  fans  verfer  encore  beaucoup,  de  pleurs. 

J'aiTuppriffiq  toutes  les  politeflçs  ^ue  Madame 
4e  Mîran  &.  la  Pame  étrangère  s^etçiexit  &iteSp 
Cette  d^niere  Kii  avoit  même  conté  en  peu  de 
mots  les  raifons  qui  l'obligeoient  à.  hiSfiï  la  jeune 
perfohne  dans  le  Couvent, 

Ma  fille,  me  dit  ma  tr^eto  ea  les  voyant  s'em- 
braflçr  pour  la  dernière  fois ,  puisque  vous  allez 
avoir  rkon;ieur  d'être  la  compagne  de  Mademoi- 
felle  f  tâchez  de.  gagner  foa  amitié  x  &  n'oublies^ 
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rien  et  ce  tjui  péurlta  contribuer  à  la  confolef* 

Voilà  bien  de  la  bonté  ji  Madame  »  répartit  auffi* 
tôt  la  Dame  étrangère;  je  prendrai  donc  à  mûâf 
tour  la  liberté  de  vous  la  recommander  à  vous-^ 
snéoi^;  A  quoi  Madame  dé  Miran  répondit  qu'elle 
demandoit  auflî  la  permiffion  de  là  faire  venir  chètf 
«lie  9  qu^nd  die  lïfenveïroil  chercher  :  ce  qui  fui 
ïeçu  5  de  la  pal^t  de  Tautre  ^  avec  tous  lès  témoii 
goageis  poffîbles  de  recoimoiflknce» 

Ce3  deux  Dames  fe  tonnoifloiënt  de  âoffî  ^ 
&  pàt<*)à  fçavoient  les  égards  qu^dles  fe  dévoient 
ïutte  à  l*autre> 

A  toutc^a  Va^lville  ftedifôït mdt, Se regardoî* 
fiûilement  la  DemoifeÙe /(ut  qui^  contre  foà  or* 
i&iaif  e  9  je  lui  tf  ouvois  les  yeux  plus  fouVent  que 
fur  moi  ;  ce  qué  f  attribaois^  fans  ^  étte  conteïttei 
^  un  pur  tnouteinent  de  curiofit^«        ^ 

lào  moyeàc  de  le  foupçonni^  d^autre  chofe  ^  lu! 
qui  m^aiÈioit^tant  ^  qui  venoit  dans  la  même  fournée 
et  m'en  donner  de  fi  grandes  preuves;  lui  quà 
f  aknois  tant  tnoi-méme  >  à  qui  je  l'aVoîs  tant  dit^ 
&  qui  étoit  fi  charmé  d'en  être  fôl:. 

Hélas  1  fur  :  peut-être  ne  rétoit-ïl  quô  trc^vÔà 
lie  le  croiroît  pas;  mais  les  âmes  tendres  &  déli^ 
t:ates  ctot-  volontiers  lé  dâaut  <b  fe  reltclier  dàw 
ieur  tendrêâe  »  quand  Us  ont  obtenu  toute  la  vÂtre;t 
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Tenvie  de  vous  plaire  leur  fournit  des  grâces  in- 
finies ,  leur  fait  faire  des  efforts  qui  font  délicieux 
pour  elles;  mais  dès  qu'elles  ont  plu,  les  voilà 
déiœuvrées. 

Quoi  qu^il  en  foit,  là  jeune  Demoifelle , .  en 
reconnoifTance  de  rattachement  que  Madame  de 
Miran  m'ordonnoit  d'avoir  pour  elle,  vint  galam- 
ment fe  jetter  à -mon  cou,  &  me  demander  mon 
amitié.  Cette  aâion,  à  laquelle  elle  fe  liv^  de  la 
manière  du  monde  la  plus  aimable  &  la  plus  naïve , 
m'attendrit';  je  n'en  aurois  peut*cfre  pas  fait  au-, 
tant  qu'elle  :  non  qu'elle  ne  m'eût  paru  fort,  digne 
d'être  aimée;  mais  mon  cœur  ne  me  difoit  lien 
pour  elle,  ou  plutôt  je  me  fentoîs  un  fond  de 
froideur  que  j'aurois  eu  de  la  peine  i  vaincre ,  & 
qui  ne  tint  point  contre  (es  careflès  :  je  les  lui  ren- 
dis avec  toute  la  fenfîbitîté  dont  j'étois  capable; 
&  m'intéreflai  véritablement  à  elle,  qui^  s'arra- 
chant  encore  d'entre  les  bras  de  fa  idere ,  fe  re« 
tira  dans  le  Couvent.  Je  lui  criai  que  j^allois 
la  fuivre  dès  que  nous  aurions  vu'  l'ÂbbeiTe ,  avec 
qui  Madame  de  Miran  vouloit  avoir  uç  inftant 
d'entretien. 

La  mère  remonta  datis  (on  équipage ,  baignée 
de  fes  larmes ,  ^  le  lendemain .  partit  en  effet 
jpout' l'Angleterre.  ' 
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Madame  de  Miran  alla  un  inffant  parler  S 
TAbbeflè ,  me  vît  entrer  dans  le  Couvent ,  8e 
alla  rejoindre  Valville ,  qui  s'étok  remis  dans  le 
carroflè  où  if  Tattendoit,  Il  nous  a  voit  quittées 
à  rinftant  où  nous  avions  été  au .  Parloir  de 
TAbbefle,  &  je  ne  Fàvoîs  pas  vu  moins  tendref 
qu^l  avoit  coutume  de  Têtre  ;  il  n'y  eut  qu'une 
chofe  à  laquelle  il  manqua ,  c*eft  qu'il  oublia  de 
parler  à  Madame  de  Miran  du  jour  où  nous 
nous .  réverrions ,  &  je  me  rappellaî  cet  oublî 
un  quart- d'heure  après  que  je  fus  rentrée  :  mais 
nous  avions  été  dérangés ,  l'accident  de  la  De- 
moîfelle  avoit  diftrait  nos  idées,'  avoit  fixé  notre 
attention  j  &  puis ,  ma  mère  n'avoit-elte  pas  dît 
au  logis  que  je  reviendrois  le  lendemain  ou  le 
jour  d'après?  cela  ne  fuffifoit-il  pas? 

Je  l'excufois  donc  ;  &  je  traitois  de  diîcanefc 
la  remarque  que  j'avois  d'abord  faîte  fur  fou 
ouWî. 

Je  reçus  de  TAbbefle,  &  des  Religîeufês,  & 
des  Penfionnalres  que  je  connoiflbis  ,  l'accueif 
le  plus  obligeant  :  je  vous  ai  déjà  dit  qu'onr 
m'aîmoît,  &  cela  étoît  vrai  :  &  fur-tout  de  lar 
part  de  cette  Rèligieufe  dont  j'ai  déjà*  fait  men-^ 
tion ,  &  qui  in*avoit  fi  bie»  vengée  de-  la  hau?* 
t«ur  &.  des  railleries  de  la  jeune  &  jolie  Petb* 


ajo  i  A   ri  z 


1l^mmmmimmi0mm*mmÊmm^m^mmmmm^taamtmm0mmmmtmm-^mi^tmmm^Êm^^^mm 


(ionnaire  dont  je  vous  ai  {>arlé  atiffî.  Dès  que 
l^eus  remercié  tout  te  monde  de  la  joie,  qu^oa 
Itvoit  témoignée  de  mon  retout,  je  courus  cïmn^ 
ma  nouvelle  compagne  ,  dont  on  avait  ta  veilla 
apporté  toutes  les  bardes^  qu  une  Sceurv  conver(<) 
^rrangeoît  alors ,  pendant  qu^elle  revoit  trifte>i4 
ment  à  côté  d'une  table  fur  laqueUe  elle  étoît 
Uppuyée, 

£lle  fe  leva  du  plus  loin  qu'elle  m^apperçi^t  ; 
Yint  m'embraifer ,  &  marqua  un  ei^treme  {^aifîr 
i  me  voir. 

Il  auroit  été  difficile  de  ne  pas  rakner;^  €ttt 
nvoit  les  manières  {impies ,  ingénues  ^  çarefiàntes  |^ 
ic  5  pour  tout  dire  enfin ,  le  cceur  commet  le$ 
manières.  C^ft  un  éloge  que  je  ne  puis  luii  re« 
ilifer  ^  malgré  tous  les  chagrins  qu'etlQ  ts^^ 
çaufés^ 

Je  me  pris  pour  ellQ  de  t'inclmatio»  h  ptiM 
tendre^  La  fienne  pour  moi,  difoit-elle,  a^oit 
commencé  dès  qu'elle  m'avoit  vue }.  ^It^  a'avoit 
ienti  de  confohtion  ^  qu^en  apprenant  que:  jc^ 
demeurerois  avec  ellei^  PromQttez-moî  que  vous 
m'aimerez ,  que  nou^  fierons  infépar^ble^  ^^  ajig^ih^ 
toit-elle  avec  des  tons^^  ÀtS:  ferremeiis  de  main  ^^ 
avec  des  regards  Aoat  ta  douceur  péné^it 
rime  5  §£  ^ntraînoit  la  perfoafîQ©  j  d«  fort*  qw  ww* 
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nous  lifimes  du  commerce  de  ct^uf  le  plii$  ^troki. 

Elle  étoit  9  pour  dinfî  dire  ^  étrang^ive  ^  quo^^ 

qu'elle  fût  aee  en  Fi^nçe;  (eu  père  étoit  «lOYt^ 

fa  mère  partoît  '  pouç  l'Angleterre  >  elle  y  pou** 

voit  mourir;  peut-être  cette  mère  véuQ&t-reUe 

4e  li»i  dire  un  éteit^I  adieu  ;  peui^ti^  ^  pri> 

mler  jour  annonceroit-on  à  fa  fille  (;^tt*elle  étott 

Of^etinç;  &  moi  j'en  étob  uoè  >  œa  infortunes 

gUoîent  bieil  tu^delà  de  celles  qu'eile  avcât  à 

appréhender. 5  mats  je  la  voyoîs.eo  dai^r  d'éi^ 

t    prouver  une  partie  des  miennes.  Je  fongeois  donc 

Nq«  ion  €)rt  pourroit  avoir  bientôt  quelque  reC- 

ièmblanc^  avec  le  mk»  >  &  cette  iiéflQxkai  ni'àt« 

échoit  encore  plus  à  eUe^  il  ixie  femblok  voir 

0Q  elle  itfe^  perTonne  qui  étoit  pli^s  jéelisnfiiit 

ma  compagne  qu'une  autre. 

£lle  mô  cosnfioit  ibo  af&iâioa;  &  datis^  Fat* 
f^ndriflemeât  où  naia$  ^âions  toutes  deux ,  daœ^ 
<2ettë  e0u&)n  defeotsments  tendres  &  généreux^ 
à  laquelle  nos  cœurs  s'abandonnoîenr;  caoaxie 
^le  Wentrcteook  des  madlieurs  de  fit  itùnille  >  }e 
lui  raœnt^  aui&  les  ibien^  ^  &  les  lui  sacootai 
â  moa  avantagé  5  non  par  aucune  vanbe.^ 
prenez  garde  ;  mais  s  aia£  ,  que  je  Vwl  àSjjk 
.dit»  par  uâ  po)r  e&t  de  ta  dMpofktpn  d^éfptît 
où  je  giie  trouvois4  Mon  irecit  devint  intéfeâant» 

Piv 
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I&  le  fis  de  la  meilleure  foi  du  monde ,  éan^  un 
goût  tragique  j  je  parlai  en  déplorable  vîdîmo 
du  fort ,  en  Héroïne  de  Roman ,  qui  ne  dîfoît 
pourtant  rien  que  de,  vrai,  mais  qui  ornoît  H 
vérité  de  tout  ce  qui  pouvoit  la:  rendre  toxhn 
chanfê^  &  me  rendre  mçi-mêpe  une  infortune^ 
irefpeâable^ 

£n  iin  mot ,  je  ne  mentis  en  rien ,  }e  n^en 
î^tois  pas  capable  ;  mais  je  peignis  dans  le  grand  \ 
mon  féntimçnt  mç;  iQenoit  ainfî  ùns^  que  ff 
Benfafie^ 

Auflî  la  belle  Varthon  m'écoutoit-^elte  en  mQ 
plaignant,  en  fo^upirant  avec  moi,  en  mêlant  Tes 
larmeç  avec  les  miennes  j  car  nous  en  répandions 
toutes  4çux}  elle  pleuroit  .for  i^pij»  fe  pleuroÈji 
(w  elle^ 

..  7^  lui  fis  Fhiftoire  de  mon  arrivée  à  Pari$ 
l^veç  ta  nièce  du  Çur^,  qui  y  étok  nu>rte;  je 
iraitaî  1q  caraâere  de  cette  nîecç^  auffi  digneK 
l(ient  que  fe  traitpis  mes  aventure^. 

G*çtoît ,  difois- je ,  une  perfoune  qui  avoît  eu 
^ant  d^  dignité  dans  fes  rentimeots,  dont  ht  vertu 
^VQtit  été  fi  aimable,  qui  m'avoit  élev^  avec  des; 
égards  fi  tendres ,  je  '  qui  étoit  fi  fort  au-deifu^ 
4e  réiât  Qu  le  Cusé  foà  frère  &  elle  vlvoiQnt  4 
)a^  ç^ipagrie  !  (  &  cela,  étoiti  enço:ç^  vrai4 }. 
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JSniuite  je  rapportois  la  (ituation  où  j'étois 
xeftée  après  fa  mort.  Et  ce  que  je  dis  là-deiïïis^ 
fendolt  le  cœun 

Le  Père  Saint  •  Vincent  ,  M.  de  Climal , 
que  je  ne  nommai  point ,  (  mon  refpeâ  &  ma 
tendreiTe  pour  fa  mémoire ,  m'en  auroient  em^ 
pêchée  5  quand  j'en  aùrois  eu  envie)  Tinjure  qu'il 
m'avoit  faite  ,  fon  repentir ,  fa  réputation ,  la 
Dutour  même  chez  qui  il  m'avoit  mife ,  fi  peu 
convenabrement  pour  une  fille  comipe  moi;  tout 
vint  à  fa  place  »  aufli-bien  que  Madame  de  Mi-> 
ran  ,  à  qui ,  dans  cet  endroit  de  mon  récit ,  je 
ne  (bngeai  point  non  plus  à  donner  d'autre  nom 
que  celui  d'une  Dame  que  j'avois  rencontrée, 
fauf  à  la  nommer  après ,  quand  je  ferois  hor$ 
de  ce  ton  romanefque  que  j'avois  pris  :  je  n'avois 
omis  ni  ma  chute  au  fortir  de  l'Églife,  ni  I9 
jeune  homme  aimable  &  diftingué  par  fa  naif» 
lance ,  chez  lequel  oh  m'avbit  portée.  Et  peut^ 
être ,  dans  le  refie  de  mon  hifloire  »  lui  aurois-je 
appris  que  ce  jeune  homme  étoit  cehit  qui  1^ 
voit  fecourue;  que  la  Dame  qu'elle  venoit  de 
voir  étoit  fa  mère,  §c  que  je  devais  bientôt 
époufer  fon  fils  ,  fi  une  Converfe  qui  entra  ne 
nQ\i«  çût  pas  îivertiçs  qu'il  étoit  tejmpsj  d'allçç 
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fouper  ;  ce  qui  m'empêcha  de  continuer  ,  & 
de  mettre  au  fait  Mademoifeiie  Varthon,  qui 
n*y  étoit  pas  encore ,  puifque  j*en  reftoîs  à  Ten* 
droit  où  Madame  de  Miran  m'avoit  trouvée  :  ainfî 
cette  Demoifblle  ne  pouvoit  appliquer  rien  de 
ce  que  je  lui  avois  dit,  aux  perfonnes  qu'elle 
avoit  vues  avec  moi,  i 

Nous  allâmes  donc  fouper.  Mademoifeiie  Var^ 
thon  5  pendant  le  repas ,  fe  plaignit  d'un  grand 
mal  de  tête  5  qui  augmenta ,  Se  qui  l'obligea  au 
fbrtir  de  table  de  retourner  dans  fa  chambre  où  je 
la  fuivis  :  mais  comme  elle  avoit  befoin  de  repos  ^ 
je  la  quittai  après  l'avoir  embraffée  ;  &  rien  de 
ce  qui  s'étoit  paffé  pendant  fon  évanouiflèment^ 
ne  me  revint, dant  l'efprit. 

Je  me  levai  le  lendemain  de  meilleure  heure 
qu'à  mon  ordinaire,  pour  me  rendre  chet  ellei 
on  alloit  la  faigner,  je  crus  que  cette  fatgnée 
annonçoit  une  maladie  férieufè ,  &  je  me  .mis  à 
pleurer  ;  elle  me  ferra  la  màia  &  me  ralTOTa^ 
Ce  n'eft  rien  ,  ma  chei»  anoîe  ,  me  dit^-eUet 
c'eft  une  légère  indifpofition  qui  me  vient  d'»« 
voir  étoit  hier  foit  agitée ,  ce  qui  m'a  doo^é  u» 
peu  de  fièvre  ;  &  voilà  taut« 
£Ue  avoit  raifoa ,  la  faignée  calma  le  fang ,  It 
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lendemain  elle  fe^porta  mieux;  &  ce  petit  dé-- 
rangement  de  fimté,  auquel  favois  été  fi  fenfi- 
bie ,  ne  fervît  qu'à  lui  prouver  ma  tendrefle  , 
&  à  redoubler  la  iienne ,  que  Tétat  où  je  tom« 
bai  moi  -  même  mit  bientôt  à  une  plus  forte 
épreuve. 

Elle  venoit  de  fe  lever  Taprès^^midi^  quand ,  vou- 
lant aller  prendre  mon  ouvrage  qui  étoit  fur  là 
table  s  je  &s  furprife  d'un  étourdiiTement  qui  me 
força  d*appeller  à  mon  fecours. 
.  Il  n'y  avoit  dans  fa  chambre  qu*«lle^  &  cette  Re- 
Ugieufe  que  j'aimoîs  &  qui  m'aimoit.  Mademoi** 
felle  Varthoo  fut  la  plus  prompte  ,  &  acourut  à 
4Qoi, 

Mon  étourdiflement  fe  pafla»  &  je  m'affis  : 
mais  de  temps  en  temps  il  recommençoit.  Je  mè 
fentis  même  une  aflfez  grande  difficulté  de  ref- 
pirer^i  enfin  des  pefanteurs^  &  un  accablement 
total. 

.  La  Keligieufe  me  tâta  le  pouls  ^  parut  inquiette  ^ 
ne  me  dit  rien  qui  m'allarmât;  mais  me  confeiUa 
d'aller  me  mettre  au  lit  »  &  fur  le  ckamp  Made* 
moifelle  Varthon  &  elle  me  menèrent  chez  mou 
Je  voulois  tenir  bon  contre  le  mal,  &  me  per*» 
fujadçfque  ce  n'étoit  rien  ;  mais  il  n'y  eut  pas  moyen 
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de  réfifter.  Je  n*en  pouvois  plus,  il  fallut  me  cou» 
cher ,  &  je  les  priai  de  me  laiflèr. 

A  peine  fortoîent-elles  de  ma  chambre ,  qu^on 
m*apporta  un  billet  de  Madame  de  Miran ,  qui 
n*étoît  que  de  deux  lignes. 

ce  Je  n*ai  pu  te  voir  ces  deux  jours-ci,  n'en  foFs 
w  point  înquiette,  ma  fille  ;j*irai  demain  tepren- 
9i  dre  à  midi  w. 

N'y  a-t-il  que  celui-là ,  ma  fceur ,  dis-je  ,  après 
Favoir  lu,  à  la  Converfe  qui  me  Tavoit  apporté  ? 
(  Ceft  que  je  croyois  que  Valville  auroit  pu  m'é- 
crîre  auffi ,  &;  qu'afrurément  il  n*avoit  tenu  qu'à 
lui  ;  mais  il  n'y  avoit  rien .  de  fa  part }. 

Non ,  répondît  cette  fille  à  là  queftion  que  je 
lui  fefbis;  c'eft  tout  ce  que  vient  de  remettre 
à  la  Touriere  un  laquais  qui  attend.  Aver- 
vous  quelque  chofe  à  lui  faire  dire,  Mademoî- 
feJle? 

Apportez-moi ,  je  vous  prie ,  une  plume  &  an 
papier,  lui  dis-je  ;  &  voici  ce  que  je  répondis» 
toute  accablée  que  j'étois. 
-  ce  Je  rends  mille  grâces  à  ma  mère,  de  la  bonté 
»  qu'elle  a  de  me  donner  de  fes  nouvelles  j  j'avofs 
*3  befoin  d'en  recevoir  :  je  viens  de  me  coucher, 
u  jç  fuis  un  peju  indi/pofée  ^  }'^pere  que  ce  M 
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93  fera  rien ,  &  que  demain  je  ferai  prête*  Pem- 
)>  brailè  les  genoux  de  ma  mère  ». 

Je  n'aurois  pu  en  écrire  davantage ,  quand  je 
Taurois  voulu ,  &  deux  heures  après  j*a  vois  une  fiè- 
vre fi  ardente  que  la  tête  s'embarrafTa,  Cette  fièvre  . 
fut  fuivie  d*un  redoublement,  qui ,  joint  à  d'au- 
tres accidents  compliqués ,  fît  défefpérer  de  n\a 
vie. 

J*eus  le  tranfport  au  cerveau,  je  ne  reconnus, 
plus  perfonne,  ni  Mademoifelle  Varthon,  ni  mon 
amie  la  Religieufe,  pas  même  ma  mère,  qui  eut 
la  permiffîon  d'entrer ,  &  que  je  ne  diftingu^i  des 
autres  que  par  l'extrême  attention  avec  laquelle 
je  la  regardai ,  fans  lui  rien  dire. 

Je  reftai  à-peu-près  dans  le  même  état  quatre 
jours  entiers,  pendant  lefquels  je  ne  fçus  ni  où 
j'étois,  ni  qui  me  parloit;  on  m'avoit  faignée, 
je  n'en  fçavoîs  rien.  La  fîèVre  baiffa  le  cinquième  ; 
les  accidents  diminuèrent,  la  raifon  me  revint, 
&  le  premier  figne  que  j'en  donnai,  c'eft  qu'en 
voyant  Madame  de  Miran,  qui  étoit  au  chevet  de 
mon  lit,  je  m'écriai  :  ah  !  ma  mère. 

Et  comme  alors  elle  avançoit  fa  main,  dans 
l'intention  de  me  faire  une  carefTe,  je  tirai  le 
bras  hors  du  Ut  pour  la  lui  faîfir ,  &  la  portai 
à  ma  bouche  9  que  je  tins  long- temps  collée  deifus» 
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Mâdemoifelte  Varthon,  &  quelques  Relîgîeu- 
fes  étoient  autour  de  mon  Ht  ;  la  première  pa« 
rôîflbit  extrêmement  trifte* 

j*aî  donc  été  bîeti  mal?  leur  dîs-jc  d'uttc  voîx 
foîble  &prefque  éteinte,  &  je  vous  aï  fansdoutô 
caufé  bien  de  la  peine*  Oui ,  ma  fille ,  me  répon- 
dît Madame  de  Mîran  :  îl  n'y  a  perfonne  ici  qui 
ne  vous  ait  donné  des  témoignages  de  Ton  bon 
coeur  ;  mais ,  grâces  au  Ciel ,  vous  voilà  ré- 
chappée^ 

Mademoîfelle  Varthon  s*approcha,  me  ferra  avec 
ômîtîé  le  bras  que  j'avois  hors  du  lit ,  &  me  dît 
quelque  chofe  de  tendre,  à  quoi  je  ne  répondis  que 
par  un  fourîs ,  &  par  un  regard  qui  lui  marquoît 
ma  reconrtoîflance.  Deux  jours  après ,  je  fus  en- 
tièrement hors  de  cfenger ,  &  je  n'avqis  plus  dé 
fièvre  ;  il  me  reftoit  feulement  une  grande  foi* 
blefie  qui  dura  long-temps.  Madame  de  Miran  n'a^* 
voit  eu  la  permîffion  de  me  voir  qu'en  conféquence 
de  Tèxtrême  péril  oà  je  m'étors  trouvée,  &  elle 
s*abftint  d*etttrer ,  dès  qu*il  fur  paffé;  mais  j'omets 
une  chofe. 

C'efi  que  le  lendemain  du  jour  oà  je  reconnus 
ma  mère ,  je  fis  réflexion  que  je  pouvoîs  rede- 
venir toute  auffi  malade  que  je  l'a  vois  été,  9c 
'que  je  n'en  réchapperoîs  peu^être  pas» 
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Je  fongeai  enfaîte  à  ce  contrat  de  rente  que 
m'avoit  laifTé  M*  de  Climal.  Â  qui  appartiendroît» 
11^  fi  je  mourols  »  me  difofs-je  ?  il  feroit  fans  doute 
perdu  pour  la  fajEnlUe  9  &  la  juftice»  auffi  bien  que 
la  reconnoifTance»  veulent  que  je  le  hii  rende. 

Fendant  que  cette  penfée  m'occupoit,  il  n'y 
avoît  qu'une  Soeur  Converfe  dans  ma  chambre; 
Kfademolfelle  Varthon ,  qui  ne  me  quîttoit  preC- 
quç  pas  5  n'étott point  encore  venue,  &  peut- être 
pas  levée.  Les  Religieufes  étoient  au  Chœur  ^  Se 
je  me  voyois   libre* 

Ma  Soeur,  dis- je  à  cette  Converfe,  on  a  dé-  \ 
fefpéré  de  ma  vie  ces  jours  paUjës-;  ma  fièvre  èft 
}>eauçoup  diminuée  ,  mais  il  n'eft  point  fur  qu'elle 
pe  me  ireprenne  pas  avec  la  même  violence.  A 
tout  hafard,  faites-moi  le  plaifir  de  me  foule  ver 
^n  peu ,.  2^  de  m'apporter  de  quoi  écrire  deux 
tignes, qu'il ^abfolument  nécêflaire  que  j'écrive^ 

£h  !  Jé&s  Maria  !  à  quoi  eft*-ce  que  vous  allez 
rêver  5  Madenoioifelle ,  me  dit  cette.  Converfe  ? 
Vou»  me  Eûtes  peur ,  il  femble.  que  vous  vouIî^k 
&ijre  votre  teftaoïent.  Sçavez  vous  bien  que  vous 
offenfez  Dieu ,  .d'aller  vous  mettre  ces  chofes-li 
dans  Tefprit,  au-lieu  de  le  reousrcier  de  la  grâce 
qu'il  vous  Mt  d'être  aiieux  que  vous  n'étiez?  £k{ 
Qia  çhere  Soeur  »  oe  me  refofezpas^  luiirépartisi*' 
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]e  :  il  ne  s'agit  que  de  deux  ligiles  ^  il  ne  fauH 
qu'un  înftant. 

•  Eh!  mon  Dieu,  teprît-elU  eri  fe  levaifit^  jâ 
«l'en  fais  une  confcience ,  me  voilà  toute  trétn-» 
blante  avec  vos  deux  lignes*  Tétiez  ^  êtes-Vôuë 
bien,  ajouta-t-elle  en  me  mettant  fur  mon  féaiit? 
Oui ,  lui  dis-je  ;  approchez  -  moi  réeritoire*      - 

La  mienne  étoit  garnie  de  tout  ce  qu'il  falloit  ,♦ 
.&  je  me  hâtai  de  finir  avant  que  perfonne  afïivâ& 

Je  donne  à  Madame  de  Mlran  5  à  qui  je  dois 
tout  5  le  contrat  îjue  le  défunt  M*  de  Clîmfal  (bii 
frère  a  eu,  la  charité  dé  me  laiffer^  le  donné  auflS 
à  la  même  Dame  tout  ce  que  faî  en  mat  poifeè 
fiort^  pour  en  dîfpofer  à  fa  volonté*  Je  fignaî 
enfuite  Marianne  ^  &  je  gardd  le  Wîel  que  jçf 
mis  fous  mon  chevet ,  dans  le  deflcin  de  le  t^ 
mettre  à  ma  mère ,  quand  elle  feroît  venue.  EUd 
ne  tarda  pas  :  à  peine  y  avoit-il  un  quârt-d'heure 
que  mon  petit  Codicîle  étoit  écrit,  qu'elle  arriva. 
'  Eh  bien  !  ma  fille ,  comment  es*tu  ce  niatîn^ 
me  dit- elle  en  me  tâtantle  pouls? encore  mieux 
qu'hier,  ce  me  femble  ;  &  je  te  crois  guérie: 
il  ne  te  faut  plus  que  des  forcer.  < 

Je  pris  alors  mon  petit  papier ,  &  le  lui  glKTai 
dans  la  main.  Que  me  donnes-tu4à ,  s'écria-t-elle  ? 
Soyons î  elle  l'ouvrit,  le  lut,  §c  fe  mit  à  rire. 

gue^ 


■^■i»n:  Twrt'-aw.fan»^  jfcBr-»ai 
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Qcre'  ta  ei  folfe  ;  inâ  pauvre'  ehtaiif  ;  tàê  èlt-Silé  t 
ta-  fni  èes  donations  é  tir  te  f>àitès  ihHëai  qaè 
moi:  (elle  avoit  quèl^âe^  tMoù  de  êîre  Câh, 
Clr  fellé  «oit  fi^rt  clfâïigëef)  vi ,  mi  fiiïé,  W  a» 
fodt  m  âé  né  faire  toi  teîfâifehfift  ItiHg.iéifi^si 
6é  fè  tf ^  ferai  phis  (ïtànri'  té  fé  (étû ,-  ajdut â'-t-èflâ 
èii  à^iftm-fëpapîéir^i?'éfle-j«tàr<fâfi^  nîa  chè^ 
maéër  èitée^ttHtmtt  pWi  mék  péf iéi--fîli^  :  ni 
n'auras  point  d'autres  héritiers  ;  je  f  e^'èrè.' 

Et  !  p<îlï^u6i  dftës-voièf  q[iie  vôtis  rf/  é4ez 
^fu^ ,'  in¥  &)në }  II-  ^âdraii  dôné  iSiêu^  que  j^ 
fl^ûuf6fle'  ^joû^Tha^,-  loi  n^pohcJis^ije  £i  Jkmè  I 

■  Fatjf ,  Aie  ii^immé-i  iféM  pis  tiï&rèl'  (Jifè 
î^ffiiîaB  avàhfc  vàus<f'Qi?éft-ce  qué^celi  figMèt 
OèSc l^ext'r avagarfcë  de' Votre  papier  qàiéft  câtre 
^  ce  <pie  je' Voué'  dîff=-lâ}-  fofegeons  à  vivre,  S 
Mtefoi  de-guAii^,  df  pbâr  que  VdvWnê  fSH 
Bii^db:  Je  t'avertis  -qtlMl  lië  s'dcéonfmbd^  pbm) 
de  ne  te  plus  voir.  (  Notez  que  j«  lui'  eri  àVÔS 

mi' fkiêiéchi- éifiiérmi  tBél&P-èi-  de  th^r^H 
ranquille  &  hors  à'imè'p^  à*'  hik  foi&téifê  p^^> 
êtf  fiçtia  qilfe  m!a  itiéré  nfe  Vfllt  plUs ,  à  fe*  con- 

fiiiitim'fbiiti  mmà*émyi^  fça^àii'  boaffîââ 
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|e  '  me  '  portois ,  ou  de  pafTer  au  Couvent  pour 
l'apprendre  elle-mêcne;  &  le  lendemain  ce  fut 
iValville  qui  vint  de  fa  part. 

Je  n'ai  pas  fongé  à  vous  dire  que  Ma* 
'dame  de  Miran  ^  durant  Tes  vifîtes ,  avoit  toujours 
extrêmement  careiTé  Mademoifelle  de  Varthon» 
&  qu'il  étoit  arrêté  que  nous  irions ,  cette  belle 
Etrangère  &  moi,  dîner  chez  elle,  au(fi- tôt  que 
Je  pourrois  fortin 

Or ,  ce  fut  à  cette  Demoifelle  que  Valvillo 
'demanda  à  parler,  tant  pour  s'informer  de  mon 
état,  &  pour  lui  faire  à  elle-même  des  compli* 
ments  de  la  part  de  fa  mère ,  que  pour  s'acquitter 
d'un  devoir  de  politefle  envers  cette  jeune  per*- 
fonne ,  à  qui  la  bienféance  vouloit  qu'il  s'intéreâlt 
depuis  le  fervice  qu'il  lui  avoit  rendu.  Made-^ 
xnoifelle  Varthon  étoit  dans  ma  chambre ,  lors- 
qu'on vint  l'avertir  qu'on  fouhaitoit  lui  parler 
de  la  part  de  Madame  de  Miran ,  fans  lui  dire 
gui  c'étoit. 

C'eft  apparemment  vous  que  cela  regarde ,  me 
dit-elle  en  me  quittant  pour  aller  au  parloir;  & 
je  ne  doutai  pas  en.effet  que  je  ne  fuflè  l'objet  ou 
de  la  vifite ,  ou  du  meflàge.  i 

U  eft  pourtant  vrai  que  Val  ville  n'avoit  pomt 
^!autre  commifCon  que  celle  de  s'informer,  de 
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ma  fanté,  &  que  ce  fut  lui  qui  imagina  de  de- 
mander Mademoifelle  Varthon,  à  qui  ma  mère 
lui  avoit  (împlement  dit  dé  faire  faire  Tes  com- 
pliments ,  &  voilà  tout. 

Il  fe  pâflà   bien  une  demî^heure  avant  que 
Mademoifelle  Varthon  revînt.  Vdus  remarquerez 
qu'U  n'avoit  plus  été  queffion  avec  elle  de  la 
fuite  de  mes  aventures ,  depuis  le  jour  où  fe  luf 
en  avois  conté  une  partie,  &  qu'eUe  ignoroit 
totalement  que  j'aimois  Valville ,  &que  je  devois 
l'époufer  :   elle  avoit  été  indifpofée  dès  le  jour 
de  fon:entrée  au  Couvent  ;  deux  jours  après  j'étois 
-tombée  malade,  iln'y  avoit  pas  eu  moyen  d'ea 
ïeyenir  à  h  continuation  de  mon  hifloire. 
■^  Comment  donc  !  me  dit  elle  ,  en  rentrant ,  d'un 
ar  content ,  vous  ne  m'avez  pas  dit  que  ce  jeune 
homme,  d'une  fi  jolie  figure,  qui  me  fecourut' 
avec  vous  dans  mon  évanouiflèment ,  étoit  le 
fils  de  Madame  de  Miran,  que  j'ai  vue  depuis' 
fi  fouvent  ici,  &  qui  vous  aime  tant!  Sçavez- 
vous  bien  que  c'eft  lui  qui  m'attendoit  dans  le 
parloir?  ' 

.  Qui?  M.  de  Valville,  répondis^je  avec  uii  pext' 
de  furprife  ?  eh  !  que  vous  vouloit-il  ?  vous  avez  ' 
été  bien  long-temps  enfemble.  Un  quart-d'heurt  ' 
à^peu-pfès:, -rtprit-ellei.il  venoit',  wmme  on  me 


I 
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Ta  dit  ^  de  la  part  de  fa  mère  ^  Ravoir  c^imneiifi 
Y9VS.  yoys  portez  :.  elle  Vavoic  a,ufii  cKatgé.  ds 
qv.elquçs^  comp limjçiits  pqua;  mçi,.  &  il  si  cru  d& 
fon  côté  me  devoir  une  petite  yiÇ;^  de  ppHteile.^ 

XI  ^yojdt  r^Kbav  lui  icépondU-}^  dTliB  aie  alSbz 
t^vçwKi.nfi  yoj^  art;41  pa^  donne  dejetti».  pour 
moi?  Mad^unede Miiao  ne  m'a-trelle  point  éc^t^ 
l^on ,  m^  dit-elle^  iLrfy  a  rien» 

L9^r4^âp  q^uçlq;fies  J^enfîpnpair^  (ji^mesiuniesL 
^toer^nt;»  quji  ^^y^  ^^  chsuig^  do  coxLvei&r. 
idoq.  .  ♦ 

Ja  ae.laliT^i  pfis.  qued'êt^  ^tonoéd  queMaf» 
^^p^  4&  Mirap  ne;  m'eut  point,  ^^it  :.  non.  pas 
que  fon.  fi^ence  X!^}s^^sé^^y  i4;  que  jfaittendiflaii 
u;ie.\lettfft  dtejlfgj;  (^r^  il;  n'étoîtr  pa^  néofiffiiire 
qji'ell^  nj^^wvîf)»  j?rl'Avpi?rV«f  la(Veill«K00::lui; 

^iR^Wlf  9}^:i^  me.ppitqis.toHJwî'^iilç  micuis: 
ep[i^,ei|^,  ^^U.f^^oit  bjieo.qu'dk^eay^ 
^I^T^^^I^v^fiff  ^?9^^.^:  ijn>n,  fallait;  pssidavan^ii 

qui,  dans  des circonftances  peut-être  moir|siot&« 

rÇifl&Pîf?  >,  f?y9«^rç6H-4?  fi  fréqpejnte^.Uttre$ , 
qji.'U Jqig^^il ;;4»cfÛe$r que  m*eGrivojt\  fàj  mejce.^ 
o|i, quj[  m'^wç^iî  ij.fouwRt  éçrit;uniJKipt  dwfi^eWesb 
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eurrence-ei  <le"iM^4otiMer-dè^  pareilles  màrq[tteâ 
d*attention.  .  > 

'   DanskfbrrtldBtikftâl^dte^iiiëâirok^^ 
que  fes  lettres  lî'àuroiè'ift  ^"à^  étë  de  faifoii  :  râàî^ 
j*ai  penfé  nsfouiîf  j  tAô  *'éîèî  eoAvalefcetité ,  ttlta 
eft  permis  de  ïtférfii-6/  ft  Il-nè  in^étiitf  pdSît  ;ît 
fie  me  donne  aMctth  tén^èîgftàgë-  de  fî  jbiél 

Peut-être,  dans  Tétat  languîfTant  où  jéthvs  éii^ 
éore ,  â!-t-iîci*ir  qu*il^  fiflôS:  s^atftèiiîr  dé  ni*env6yer 
ÛribîHétïpàrtf  f  maïs  il  auiroit  pu  y  ce  me  féniblé^ 
priet  fà  meïe  de  WeiV  ^drh^é  Un  ,  âfitt  d^y  joindre 


.  ....j 


quelques  lignes  de  fa  main*;;  ^  if  hé  fongé  à  rïeii. 
"  Cette  nég%€fnte  ifié  fôcfoit  ;  je  lié  ly  recon-' 
noîtfbis^pas.  <^*eft  rfé^^énll  y^Uîîhï  ce  n'eïlptui 
ft  forf  etfeÙr.'Celk-faê  ck^^àcn^ 
tffen  revenôîi  Mtft:  -   -     ^  ^  '  ^  

Tii  rèfufé'  jafqii*a  cé'/jour ,  ^liie  mt "M^dembi- 
artïiôh ,  pëddânl  que-  nSs  compagnes  s*èn- 
fretenbîent,'  tfaliët'dfnef  cfeez' ulie\6àme  qui  elî 
l'intimer  àmle  dé  mW  ftfere ,  '  éîf . a  '  làqu  elle  éîlé  m*a 
Àfcomttia'tidée;  ^^Ôui  éileV  encore^  tïbp  malade  ^ 
&  je  n*aî  pas  voulu  vous  quitter  :  mais  cîe  matin*, 
avaifrqtre  d*èntrst  àiet  ^^(îiîs ,  je  îùi  al  enfin  niatidé 
|fat  xm  faquàïs  qo^èîîè'  ùti  envoyé^,  qiie'  }'iik>îi 
dèkriaîn'chez  elfe;  fé  Wén"  dcdifar  pourtant  î 
fl^votiï-fe  fbtlhaîttar,  ^lôutâ-t^llé^  Voyez  :  retfè-^* 
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raî-}e  ?  je  vous  avertis  que  f  aimerots  bien  mieux; 
être  avec  vous. 

Noa,  lui  répondis-je  \  en  lui  prenant  afieâueu- 
femeotlamain:  je  vpusprie  d*y  aller;  il'faut  ré- 
pondre à  Tenvie  qu'elle  a  de  vous  voir.  Ayez  feu« 
lement  ia  bonté  d'en  revenir  une  denli- heure 
plutôt  que  vous  ne  le  feriez  fans  moi  ;  &  je  ferai 

çoQtente. 

Mais  je  ne  le  ferols  pas  ^  moi,  me  répartit-elle  \ 

&  vous  trouverez  bon  que  j'abrège  un  peu  davan« 

tage  :  je  ne  prétends  point  m'y  ennuyer  (i  long-» 

temps  que  vous  le  dites. 

'  Pafibns  donc  au  lendemain.  Mademoîfelle  Var« 

thon  fe  rendit  chez  cette  amie  de  fa  mère  ,  dont 

■  * 

le  carroflè  la  vint  chercher  de  fi  bonne  heure 
qu'elle  en  murmura  5  qu'elle  en  fut  de  mauvaife 
humeur,  &  le  tout  encore  à  caufe  de  moi  avec 
qui  elle  étoit  alors.  Cependant  elle  en  revint  beau** 
coup  plus  tard  que  je  ne  l'attendois  :  je  n'ai  pas 
été  la  maitreffe  de  quitter  ^  me  dit-elle  ;  on  m'a 
retenue  malgré  moi  j  &  il  n'y  avoit  rien  de  plus 
croyable. 

Quelques  jours  apr^s,  elle  y  retourna  encore; 
^  puis  y  retourna  ;  il  le  falloit»  à  moins  que  de 
rompre  avec  la  Dame ,  à  ce  qu'elle  difoit  t  &  je . 
n'en  doutai  point  :  mais  elle  me  paroifloit  en  reye^ 


Mi 
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nir  avec  un  fond  de  diftraâion  &  de  rêverie ,  quf 
ne  lui  étoit  point  ordinaire  :  )ê  lui  en  dis  un  mot  ^ 
elle  me  répondit  que  je  me  trompois;  &  je  n'y^ 
fongeaiplus,  . 

Je  commençois  à  me  lever  alors  5  quoîqu'en-4 
core  afTez  foible  ;  ma  mère  envoyoit  tous  les  jours' 
au  Couvent ,  pour  Tçavoir  comment  je  me  portois  ; 
elle  m'écrivit  même  une<>uideux  fois  :  &  de  lettreii 
de  ValviUe ,  pas  une. 

Mon  fils  eft  bien  impatient  de  te  revoir^  mon 
fils  te  querelle  d'être  fi  long-ten>ips  con valefcente  » 
mon  fils  de  voit  mettre  quelques  lignes  dans  le 
billet  que  je  t'écris ,  je  Tattendois  pour  cela  ;  maisi: 
il  fe  fait  tard  y  il  n'eft  pas  revenu  &  ce  fera  pour 
une  autre  fois. 

Voilà  toutes  les  nouvelles  que  je  recevoir  dé 
lui;  j'en  fus  fi  choquée,  fi  aigrie,  que  ,  dans  lâes* 
réponfes  à  ma  mère ,  je  ne  fis  plus  aucune  mèn« 
tien  de  lui.  Dans  ma  dernière ,  je  lui  marquai  que' 
{e  me  fentois  aflez  de  force  pour  me  rendre  aU  par-^ 
loir,  fi  elle  vouloit  avoir  la  bonté  d'y  venir  le  len«% 
demain. 

Je  ne  fuis  malada  que  du  feul  ennui  de  ne  point 
voir  ma  chère  mère ,  ajoiitai-je;  qu'elle  achevé 
donc  de  me  guérir ,  je  l'en  fupplie.  Je  ne  doutai- 
point  qu'elle  ne  vînt^  &  elle  n'y  manqua  pas  |^ 

Q  iv 


La  veîUe  de  ce  jour  »  je  me  pro^uù^M  ^aos 

;  :  YftW-QfflytSf  VôW:)ippQf WYOK ,  ilr-y  *  quelques 
&  moi  je  m'apperçois  aujour.4'j[i)ii  qf  q  y»ttJ  l^tes 

Ijl  q^Sgi  YSftis  ïîft  YÇQii92î  pas  4^  plfewa,  lftr(qutt 

KflÇttr^ijÇi^?  ypp«*  J^  o^.  tou^  d«olâii4f  poiat  de 
^H9i  il;  «'?«tf ^  m  çfeÇM  çpjpp^gPÇJ  .danîj  b  Ctua- 
tion  où  je  fuis ,  je  ne  puis  vous  être  konn^  à  rien  s 

©>î?  v/;itrç.  tyjf^  ^«^«viuiète:,  j'^  çraio3  les 
4iifl$s  ;  fop|;8î(iu(i  yow3  fcfW«  di9.{9^t^e ,  &  qûa 
CftJïîçft  E^^ip  î0Py«ft  dftr^yfoke»  parfaite  fa^té, 
<&f{,  4fi  yç^  Uvr^ A  ^  pttnT^  âcKâuie&  ^  noire 
aq^^i  muj;  qii9.  î«.  y^us^  k.di&^  & )e  n'irai  pa^ 

Hélas  !  je  vous  afTûre  que  vous  me  prévenex^ 
}»k  r4iim^àifi']R  i  Je:ii!ayols  pplnt  deflein  d&  vous 
WÙinx.  et  qu^  ip^  &it  de  la  peine ,  mon  cœur 
4.^  kUj\  dQ  feçret  pour.  vcu;\s.:  mais,  il  n'j  a  pas 
lpB^tQn)ps  quQ^lfi  Jfois  biça  fire.  ^avoif  fo|e^ 
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4*étre  tcifte^  &  la  jôUrnée  nefe  ferôit  pas  paffêe 
i&ns  que  )e  vous  iufle  tout  confié.  Je  n'auroîé 
€U  giirde  de  œe  jfefufer  cette  confolation-Ià. 

Oui,  M^d^moifelle  9  repris -fe,  après  m'étré 
interrompud  par  un  foupir  3  oui ,  fai  du  chagrin  i 
}fi  vous  ai  déjà  raconté  la  plu$  grande  partie  <l9 
mon  Hiftoire  :  ma  maladie  m'a  empêchée  de  voua 
4ire  le  refte;  &  le  voici  en  deux  mots. 
:  Afadame  de  Mû^aii  eft-  cette  D^ne  que ,  t*^ 
VûXLs  en  fouvxeipt»  }«  vous  ai  dit  que  favoi^ 
:(encoatrée;  vous  avez  été  témoia  de  fes  façons 
avec  moi,  oi^  ta  ppeodpoit  pour-  ma  mère;  H 
depuis  le  premier  inftant  où  je  Tai  vue,  elle  ea 
»  toujo^is.  agi  die  merne^ 
.  Ce  n'eflpas^làtout;  ce  Monsieur  de  Valv^e# 
i}uivous  vintvoir  l^autre  jouiVi,.£kbieH  I  ce  MoH<i 
fieui;  de  YalviUe ,  me(  dit-elle .  fana  me  donriei 
le  temps  d'achever ,  eft-ce  qu'il  vous^  ôfl^  con^^ 
traite  l  Sçauroic^il  mauvah  gré  à  &  mère  de  Ta* 
miiié  qu^He^  a^  pour<  vous  ? 

Nôft,  lui  dî$-je,  ce  n'eft  point  cîèla^  écoutez-i 
âK>i.  Monfieur  de  V^ville  eft  te  jeune  homme  dontL 
je  v<»ast  ai  parlé  auffi ,  chez  qui  on  me  porta  aprèsf 
ma  chô=te,  &'qui  prit  (fès-lors  pour  moi  la  paiHon  la: 
plus  tendre,  une  paffion  dont  je  n'ai  pu  douter;  bieiï 
plus  j  Madame  de  Mirai>rçait  qu'il-m- aime ,  &  que  f e 
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Taîme  auffi  ;  fçait  qu'il  veut  m'époufer,  &y 
malgré  mes  malheurs ,  confent  elle-même  à  notre 
mariage  qui  doit  fe  faire  au  premier  jour ,  qui 
a  4té  retardé  par  halàrd ,  &  qui  »  peutétre ,  ne 
fe  fera  plus;  j'ai  du  moms  lieu  d*en  défefpérer 
par  la  conduite  que  Valville  tient  aâuellemenr 
avec  moi. 

Mademoifelle  Varthon  ne  m'înterrbmpoitplus,» 
é^outoit  d'un  air  morne  ,  baiflbit  la  tête  5  & 
même  ne  me  regardoit  pas  ;  je  ne  la  voyois 
que  de  côté  ;  &  cette  contenance  qu'elle  avoit^ 
[e  Tattribuois  à  la  fîmple  furpriiie  que  lui  caufoit 
mon  récit. 

Vous  fçavez  de  quel  danger  je  ibrs^  conti-*: 
puai- je ,  je  viens  d'échapper  à  la  mort  :  avant 
ma  maladie,  jamais  fa  mère  ne  m'écrivoit  1& 
moindre  billet ,  qu'il  n'en  joignît  un  au  fien ,  ou 
qu'il  De.  m'écrivit  quelque  chofe  dans  fa  lettre» 
Et. ce  même  homme  qui  m'a  accoutumée  à  le; 
voir  fi  tendre  &  fî  attentif,  lui  qui  aC  penfé  me: 
perdre  9^  qui  a  dû  être  fi  allarmé  de  l'état  où 
î'étois ,  lui  qu'à'peine  j'aurois  cru  allèï  fort  pôuf • 
fupporter  fes  frayeurs  fur  mon  compte ,  qui  a 
dû  être  fî  tranfporté  de  joie  de  me  voir  hors  de 
p^r^  ;  croiriez* vous ,  Mademoifelle  ,  que  je  fui& 
encore  à  recevoir  de  fes  nouvel^s  ?  qu'il  xie  m'i^r 
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pas  écrit  le  moindre  petit  mot ,  lui  qui  m'aimoic 
tant  y  pas  un  feul  billet?  cela  eft-il  naturel?  que 
veut-il  que  je  peûfe ,  &  que  penfèriez^vous  i 
ma  place? 

Je  m'arrêtai  là-deflTùs  un  moment  •  Made^ 
moifelle  Varthon  aufli  ;  mais  elle  me  laifToit  tou<« 

« 

jours  un  peu  derrière  elle  »  reftoit  muette ,  &  ne 
retoumoit  pas  la  tête. 

Pas  une  lettre ,  répétaî-je ,  lui  qui  m*en  a  tant 
prodigué  dans  des  occafîôns  moins  prefTantes  ; 
encore  une  fois,  le  croiriez- vous  ?  £ft-ce  que 
la  tendreflè  diminué  5  eft-il  incônftant  9  eft  ce 
que  je  perds  fon  coeur ,  au -lieu  de  la  vie  que 
j'aimerois  mieux  avoir  perdue  ?  Mon  Dieu ,  que 
je  fuis  agitée  !  mais ,  dites-moi ,  Mademoifelle  , 
3  me  vient  une  chofe  dans  refprit,  ne  feroit-il 
pas  malade  ?  Madame  de  Miran ,  qui  fçait  que  je 
Taîme,  ne  me  le  cacheroitelle  point?  Elle  m'aime 
beaucoup  aufli  »  elle  peut  avoir  peur  de  m'affli- 
ger.  N'auriez-vous  pas  la  même  bonté  qu'elle  ? 
Cette  vifite  que  vous  dites  avoir  reçue  de 
Monfîeur  de  Val  ville ,  ne  vous  auroît  •  on  pas 
engagée  à  la  feindre  ^  pour  m'empêcher  de 
foupçonner  la  vérité  ?  car  il  mê  paroît  îm- 
poiEble  qu'il  foit  (i  négligent ,  &  je  vous  afTûre 
gue  je  ferai  moins  affligée  de  le  fçavoir  malade  ; 
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îl  eft  jeune  ,  il  en  reviendra,  Mademoîfelle  :  au- 
|ieu  que  s'il  étoît  inconftant,  il  n'y  auroit  plu$ 
ide  remède  ;  ainfi  ce  dernier  motif  d'inquiétude 
cft.pour  moi  bien  plus  cruel  que  l'autre  :  avouez- 
moi  donc  fil  maladie ,  je  vous  en  conjure  ,  vou^ 
me  tranquilliferez ;  avouez-la^  de  gtîce»  je  ferai 
difcrette.  Elle  fe  taifoît. 

Alors  impatientée  de  (on  filence  ^  je  l'arrêtai 
par  le  bras,  &  me  mis  vis-4-vîs  d^elle^  pour  l'oblÎ!- 
ger  à  me  parler. 

Mais  jugez  de  mon  étonnement  ^^  quand  »poue 
toute  réponfe ,  je  n^entendis  que  de^  foupirs  ^  & 
^ue  je  ne  vis  qu'un  vifage  baigné  de  pleurs» 
^  AH  !  Seigneur ,  m'écriai  -  |e  eo  •  pâliflànt  mpi-? 
toême  ;.  vous  pleurez ,  Mademoif^lle  »  qu'efUce 
que  cela  fîgniSe  ?  (  &  je  lui  demandons  ce  que 
mon  cœur  devînoit  déjà  i  oui  5  f en  eus  tout*d*ujw 
coup  un  preffentîment ,  j^ouvris  les  yeux  y  tout} 
ce  qui  s'étoit  paifé  pendant  fon  évanomiOfement^ 
me  revint  dans  l'efprit,  &  nv'éçlaii'a.  > 

Nous  étions  alors  près  d'un-  fauteuil  5.  dans  I^^ 
quel  el^e  fe  jetta }  je  me  mis  auprès  d'elle  >  ôc-^ 
pleurois  auflî.    ' 

Achevez  ,,  lui  dis- je 5  ne  me*  d^uKêz  thst^u 
ce  ne  feroit  pas,  la  peine  9  je  crois  vous  entendre*. 
Où  avez-vous  vu  Monfieur  de  Valville  i  îiiû^ 
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digne  !  Eft  -  il  poflîble  qu'il  ^ne  m'aime  plus? 

Hélas!  ma  chère  Marianne^ me  rçppndit-^lle^ 
que  n-ai*je  fçu  plutôt  tdut  ce  que  vous  vene^  de 
me  dire  ? 

£b  bien  !  infi{laî-fe:  après ^  parlez  franchement; 
éft-ce  que  vous  m'avez  ravi  Ton  cceur  ?  Dîtes  donc 
qu'il  m'en  coûte  le  mien ,  répondit  -  elle. 

Quoi  !  criai-jè  encore^i  if  vous  aime  donc  & 
vous  Taîmez  ?  que  je  (liis  malheureufe  1 

Nous  Commis  toutes  deux  a  plaindre  ^  me  dît** 
èlleit  il^  ne  m'a  point  parlé-  de  vous  :  je  l'aime, 
&  je  ne  le  verrai  de  ma  vie* 

Il  ne  m'en  aimera  pas  davantage ,  lui  répondis<- 
jé  en  verfant  à  mon  tour  un  torrent  de  larmes, 
il  ne  m'en  aimera  pas  davantage.  Ah  !  mon  Dieu, 
où  en  fuis-je^  &  que  ferai -je?  Hélas  !  ma  mère, 
je  ne  ferai  donc  point  votre  fille  !  c'eft  doQc  en  vain 
que  vous  avez  été  fi  généreufeJ  Quoi  !  vous ,  Mon« 
ileurde  Vàlville,  vous,  infidèle  pour  Marianne , 
après  tant  d'amour  !  vous  l'abandonne^  ;  &  c'efl: 
vous.,  Màdemolfelle  9  qui  me  lotez  :  vous^  qui 
ayez  eu. la  cruauté  de  m'aider  à  guérir!  Hé  !  que 
ne.meJai{Cez-vous  mourir?  comment  voulez  vous- 
que  je  vive  ?  je  vous  ai  donné  mon  cœuc  à  tous, 
deux  ,  &  tous  deux  vous  me  donnez  la  moi:;t. 
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Ah  !  je  ne  furvivirai  pas  à  ce  tourment-là,  je  lef- 
pere.  Dieu  m'en  fera  la  grâce;  &  je  fens  que  je 
me  meurs. 

Ne  me  reprochez  rien,  me  dit ^ elle  d*un  ton 
plein  de  douleur,  je  ne  fuis  point  capable  d'une 
perfidie  :  je  vous  conterai  tout  ;  U  m'a  trompée. 

Il  vous  a  trompée ,  répartis-je  !  Eh  !  pourquoi 
l^cbutiez-vous ,  Mademoifelle  ?  Pourquoi  Taîmer  ?. 
pourquoi  fouffrîr  qu'il  vous  aimât?  votre  mère 
Venoit  de  partir,  vous  étiez  dans  l'afflîâion,  & 
vcus^avez  le  courage  d'aimer  !  D'ailleurs ,  il  n'étoit 
point  mon  frère ,  vous  le  fçaviez ,  vous  nous  aviez 
trouvés  enfemble;  il  eft  aimable ,  &  je  fuis  jeune: . 
étoit^il  fi  difficile  de  deviner  que  nous  nous  ai-, 
mions  peut-être,  &  quelle  excufe  avez-vous?  mais, 
encore  une  fois ,  où  l'avez- vous  vu  î  vous  vpus 
cbnifoiffiez  donc?  Comment  avez* vous  fait  pour 
tii'arracher  fa  tendreffe  ?  On  n'en  a  jamais  eu  tant 
qu'il  en  avoit ,  &  jamais  il  n'en  trouvera  tant  que 
j'en  avois  moi-même.  Il  me  regrettera,  mafs  je 
n'y  ferai  plus  ;  il  fe  réffoûviendra  combien  je  l'ai-: 
mois,  il  pleurera  ma  mort;  vous  aurez  la  douleur 
de  le  voir  ;  vous  vous  reprocherez  de  m'avoir 
trahie ,  &  vous  ne  ferez  jamais  heureufe. 

Moi  !  vous  avoir  trahie,  me  répondit-elle  !  eh  !  ma 
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çhere  Marianne,  vous  avouerois-je  que  je  raime^ 
C  je  n*avoîs  pas  moi-même  été Turprife;  &  ne 
vais- je  pas  être  la  vidîme  de  tout  cecî  ?  Tâchez 
de  vous  calmer  un  moment  pour  m'entendre; 
vous  avez  le  cœur  trop, bon  pour  être  injufte, 
&  vous  Têtes  :  vous  allez  en  juger  par  mafia* 
cérîté. 

Je  n'avoîs  jamais  vu  Val  ville  avant  la  foibleflè 
dans  laquelle  je  tombai  au  départ  de  ma' mère; 
vous  fçavez  qu*il  me  fecourût  avec  emprellementi 

Dès  que  je  fus  revenue  à  moi ,  le  premier 
objet  qui  me  frappa ,  ce  fut  lui,  qui  étoit  à  mes 
genoux  ;  il  me  tenoit  la  main  :  je  ne  fçais  (î  vous 
remarquâtes  les  regards  qu'il  jettoit  fur  moi.  Toute 
fpible  que  j'étois,  j'y  pris  garde;  il  eft  aimable, 
vous  en  convenez;  je  le  trouvai  de  même  :  il  ne 
cefla  prefque  point  d'avoir  les  yeux  fur  moi,  juf- 
qu'au  moment  où  je  m'enfermai;  &  par  malheur 
rien  de  tout  cela  ne  m'échappa. 

J'ignorois  qui  il  étoit  :  ce  que  vous  me  contâtes 
de  votre  hlftoire  ne  me  l'apprit  point;  il  eft  vrai 
que  je  penfois  quelquefois  à  lui,,  m^is.  comme  à 
quelqu'un  que  je  croyois  ne  pas  revoir.  Qn  vint 
quelques  jours  après  m'avertir  qu'une  perfonne 
(.  qu'on  ne  nommoit  pas  )  fouhaitoit  de  me  parler 


de  la  part  de  Madame  de  Miran»  J'ëtois  avec 
vous  alor^y  }e  dèfoendii;  &  c'étoit  lui  qui  nl'àt'^ 
twdoît»  . 

Je  rougi»  en  }e  vojrant  ;  H"  txit^mit  émbarf aifl^  y 
&  fon  èmbatrras  me  rén^  hGinteiEfe^;i  il  me  dê^ 
îDAùdjk  en  foisfiaiityi  &  jè  le  teQontfbi^W  y  Çt  je* 
n'avois  pas  oublié  que  je  l'avois  vu«  Il  me  dît  quc^ 
tfiùri^  êvzndwSèmedt  Vkvàit  fait  t^ettibiér,  quîe  de 
Oi  vie  il  n  avôit  été  fi  attehdtî  qù^  de  Tétat  oS  iP 
m'avoit  vue,  qu?ft  Tavow  tôujmirs  préfent;  qtr^ 
fyn  coeur  en  avoit  été  bsppéi  ic  tout  de  ftkte 
o»e  conjura  de  lui  pairdotiTier  laf  naïveté  aVeé  la« 
cpielle  il  s'expiiquoit  là-deïru^. 

Fendant  qu'elle  m  pàrlôit  aiilfî  »  éfkf  né  s'ap^* 
percevoit  point  que  fon  réeîfe  ùie  ttioît;  ièllé  li'erf- 
tendoît  ni  mes  fouplrï^^  ni  ik6i  fan^lfs;  élfà  pieu- 
roit  trop  elle-même  pour"  y  faire  aWéfttîôn  ;  &  tout 
cruel  qu*étOÎt  ctf  récit  5  frioh  cdelir  s-y  âttkéhoif 
pourtant ,  &  ne  pOti^ôilc  i^nfogger  ^  âééhiféfnëiH? 
qu'il  me  caufoif;    - 

Et  moii,  cotitiîiila^^tJ^tte ,  jte  fUs^fî  émute  àctàûif 
{es  dîfeoui^,  que  je»'^  tféui  pias?  fa^fbrd^  àé  léé* 
altêtef  :  il  ne  me*dîtTf)6ut&ht  poînt-qtfiPrfi'aîmoîtV 
mais  je  fenl6is  blell  que*  ce  n^étôft  qùéicêh'  qd^ 
ité  \î>tA&i§ ûH^rSë^  'Âné  le^ difôitf <Fàne^ façob^ 

dont 
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«dont  il  n'aurolt  pas  été  raifonnable  de  me  Ù.* 
cheh 

J^ai  tértu  cette  bèlié  main  que  je  vois  dans  lei 
lihienhé& ,  ajoutà-t-il  encore  ,  je  l'ai  tenues  Vous 
liie  vîtes  à  vos  géAoux ,  quand  vous  coniinien^àtei 
à  ouvru:  les  yeux  :  j'eus  bien  de  la  peine  à  m'eti 
oter  ;  Se  je  m'y  jette  encore  toutes  les  fois  que 
J'y  pehle. 

Ah!  Seigrteùi:,  il  )s*y  jette,  irh^ècrîai-je  ici;  ît 
^y  jettoît  pendant  que  je  mê  mourois  :  hélas  I  je 
iliià  donc  bien  effacée  de  fon  icœur  I  il  ne  m'a 
lamaii^  rien  dît  de  H  tendre^ 

Je  ne  mé  rappelle  pluà  ce  que  je  lui  répondl^^ 
pourfuîvit-elïe  ;  tout  ce  que  je  fçaîs>  c^eftque  Jd 
Ënis  pat  lui  dire  que  je  iné  retirois  ,  qu^un  pareil 
entretien  n^avoit  que  ttop  duré  ;  8c  il  s'excufa  avec 
lin  air  dé  fouiniflioh  &  de  refpeâ  qui  m^appàilàé 

îe  m^étois  déjà  levée  ;  il  me  parla  de  ma  mère  ^ 
&  puis  de  Tenvie  que  la  fienne  avoit  de  tne  Vok 
chez  elle  ;  il  me  parla  encore  de  Madame  la  Mar» 
i^uite  de  Oûare ,  quHl  ne  dôutoit  point  que  je  ne 
conduit  9  &  dont  il  me  dit  qu'il  étoit  fort  connu 
ftuÛî  :&  cette  Damé  eft  celle  cheiî:  qui  j'ai  été 
trois  ou  quatre  fois  depuis  vôtre  cônValéfceticêi 
Il  ajouta  qu'il  voyoït  ^%  foUVeat  un  de  (W  pà« 
Tome  rih  ». 
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rents,  &  qu'ils  dévoient,  je  penfe,  fouper  ce 
même  foir  enfemble.  Enfin,  lorfque  j*alIoîs  le 
quitter:  j'oubliais,  me  dit-il,  une  lettre  que  ma 
mère  ni'a  chargé  de  vous  remettre  de  fa  part ,  Ma- 
demôi(êile.  Il  rougit  en  me  la  préfentant;  je  la 
pris ,  croyant  de  bonne-foi  qu  elle  étoit  de  Ma- 
dâthe  de  fWîràn:  &  point  du  tout,  dès  qu'A  fut 
forti ,  jugez  de  ma  furprife ,  elle  étoit  de  lui.  Je 
'ouvris  en  revenant  chez  vous,  dans  Tintention 
Hfe  vous  la  porter ,  je  n'en  fis  pourtant  rien  5  &  vous 
y  verrez  la  Iraîfon  qui  m'en  empêcha. 

Elle  tira  alors  cette  lettre  de  fa  poche ,  me  lat 
donna  ioute  ouverte,  &  me  dit  :  liféz.  Jte  la  pris 
à'une  main  tremblante ,  &  je  n'ofoîs  en  regarder  le 
càrââere.  A  la  fin  pourtant  je  jettailes  yeux  deflas, 
&la  mouillant  de  mes  larmes  :  il  écrit,  mais  ce 
h'efl  plus  a  moi  ^  dis  -  je  ,  mais  ce  h'eft  plus  à 
moi  ! 

ie  fus  fi  pénétrée  de  cette  réflexion,  j'en  eus  lé 
coeur  fi  ferré,  que  je  fus  long- temps  comme  étouf- 
fée par  mes  foupirs ,  &  fans  pouvoir  commencer 
la  leâure  de  cette  lettre ,  qui  étoit  courte,  &  dont 
voici  les  termes, 

ce  Depuis  le  jour  de  votre  accident ,  Màdemo^ 
9»  felle^  je  ne  fuis  plus  a  nioi.  En  venant  ici  au- 
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^>  |outd*hui  ^  j'ai  pf évu  qù€  moft  réfpeâ  m'em-v 
«i  pêcheroît  de  vous  le  dire  :  mais  j'ai  préva  auflSt 
b»  que  tBon  ttouble  &  mes  ):egard&  timid«s  vous 
^  le  dirôient;  Vous  m'avez  vu  en  effet  tremblet: 

i»  devant  vous ,  &  vous  avez  voulu  vous  tetiret 

-•■#■'*  ..... 

iî  fut-k-champ%  Je  cirains  <ïue  cette  lettre^i  n^ 
d>  vous  irrite  auflî;  cependant  mon  coeur  n*y  fera 
9i  pas  plus  hardi  qu'il  ne  Ta  été  tantôt  ;  il  y  trem« 
oy  ble  encore ,  &  voici  fimplement  de  quoi  il  eft 
^9  queftiom  Vous  aurez  fans  4oute  accordé  votr^ 
'93  amitié  a  Maidemoifelle  Marianne»  &  il  y  a 
^  quelque  apparence  qu'au  fbrtir  du  parloir  vous 
ft>  irez  lui  confier  votre  étonnement^  hélas  Ipeut^ 
>»  être  votre  indigâatîon  fur  mon  compte;  &  vous 
d>  me  nuirez  auprès  de  ma  mère  >  que  j'inftruirois 
d)  moi-même  datis  un  autre  temps  »  mais  qu'il  ne 
^y  feroit  pa$  à  propos  qu'pn  inftruisît  aujourd'hui , 
»  &  à  qui  pourtant  Mademoifelle  Marianne  con« 
i>3  teroit  tout*  J'ai  cru  devoir  vous  en  avertir» 
^3  Mon  fecret  m'efl  échappé  :  )e  vous  adore  i  je 
d^  n'ai  pas  o(e  vous  le  dire,  mais  vous  le  fçavezt 
^y  II  ne  feroit  pas  temps  qu'on  le  içût  ,  &  vous 
^9  êtes  généreufe  »» 

Remettons  la  fuite  de  cet  événement  à  la  hui« 
tîeme  Partie  ^  IVUdame  ;  je  voiss  en  êterois  l'inté** 


m 
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rêt ,  fi  j'alloîs  plus  loin  fans  achever.  Maî$  Fhif- 
toîrfe  de  cette  Religîeufe  que  vous  tti'avez  tarit  de 
fois  pronlife,  quand  viendra -t-elle ,  me  dites- 
vous?  Oh!  pour  cette  fois-ci,  Vôilà  fa  place;  je 
ne  pourrai  plus  m*y  tromper  ic'eft  ici  que  Ma- 
rianne va  lui  confier  fon  aflSiâic^n  i  &  c'eft  ici 
qu*à  fon  tour  elle  eflàiera  de  lui  donner  quelques 
ùiotifs  de  confolation ,  en  lui  racontant  fes  àven« 
tureS»  ' 

* 

Fin  de  la  feptumc  Pamc% 
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J AI  ri  de  tout  mon  cœur.  Madame >  de  votre 
colère  contre  mon  infidèle*  Vous  me  demandez 
quand  viendra  la  fuite  de  mon  hîftolre;  vous  m© 
prefleî  de  vous  Tenvoyer.  Hâtez-vous  donc ,  me 
dites-vous ,  je  Tattends;  mais  de  grâce ,  qu'il  n'y 
foît  plus  queftion  de  Vaivîlle  :  paffez  tout  ce  qui 
le  regarde  ;  je  ne  veux  plus  entendre  parler  de  cet 
homme-là. 

Il  fautpourtantqueje  vous  en  parle,  Marquifej 
mais  que  cela  ne  vous  inquiète  pas  :  je  vais  d'^ua 
feul  mot  faire  tomber  votre  colère,  &  vous  rendre 
cet  endroit  de  mes  aventures  le  plus  fupportable 
du  monde. 

Vaivîlle  nVft  point  un  monftre  comme  vous? 
vous  le  figurez.  Non  t  c*éft  un  hommç  fort  or^ 
dinalre.  Madame;' tout  eft  plein  de  gens  qui  liiî 
reflèmblent ,  &  ce  n'eff que  par  méprîfe  que  vous 
êtes  fi  indignée  contre  lui,  paî*  pure  meprife. 

Ceft  qu^au  lieu  d'une  hiftoire  véritable ,  vous 
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tvet  cru  lire  un  Roman*   Vous  ave^  oubhe  qi» 
c^étoit  ma  vie  que  je  vaus  racontais  :  yoUà  ce 
qui  a  feit  que  Valville  vous  a  tant  déplu  ;  &  dans 
ce  fens-Ià .  vous  avez  eu  raifon  de  m^  d]re  :  n^ 
m^en  parlez  plus.  Un  Héros  de  Roman  intfidele  ! 
on  n'auroit  jamais  rien  vu  de  parelL  II  eft  xêglâ 
qu'ils  doivent  tous  être  confiants  »  on  ne  sln- 
térefle  i  eux  que  fur  ce  pîed-là ,  pc,  îl'  eft  d*ail- 
leurs  fi  aifé  de  les  rendre  tels  ;  il  n'en.coûte  rien 
à  la  nature  5  c^eà  la  fidion  qui  ex»  fait  ^$  firals» 
Oui .  d'accord.  Mais  encore  une  fois .  calmez- 
vous  i  revenez  à  mon  objet  y  vous  avez  pf  is  te 
change.  Je  vous   récite  ici  des  iaits  qui  vont 
comme  il  plaît  à  rinftabiUté  des  çi^ofes  Jbuina^es» 
&  non  pas  des  aventures  d'imagination  qui  voat 
comme  on  veut«  Je  vous  peins  ^  non  pas  up  ççetir 
fait  à  plaifîr ,  mais  le  cœur  d'up  hqipine  ^  d'un 
François  qui  a  réellement  exiflé  de  nos  jours... 
Homme ,  François ,  &  contempowe^n  d|çs  Âm?u[its 
de  notre  temps ,  voilà  ce  qu'il  étoît.  Il  n^avoit  pour 
ctre  confiant  que  ces  fxois  petites'  diffiCHltes  à 
vaincre;    entendez*vous ^^  Madame  i  ne   perdez 
point  cela  de  vue.-  Faijeç-vous  ici  m  fj>eÂaçte 
de  ce  ccBur  naturels .  que  |e  vous  rends  tel  .qu^il 
a  été;  c'efl-à-dîre ^  avqc  ce  quil  a  eu-ïfe  bon 
&  de  mauvais  :  vous  l'avez  d^abord  trouvé,  c^ar- 
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inant,  à  préfent  vous  le  trouve2.1iatiral>le/&^Ktêntot 
VOUS  ne  fçaureat  plus  comment  le  trouver  i  car 
ce  a'eft  pas  encore  fait«  nous  ne  Ibmmes  pas  au 
bout. 

ValvlUe  qui  m*aîme  dès  le  premier  mitant  avec 
une  tendrefle  auflî  vive  que  fubîte  (  tendreflde  or- 
dinaîrement  de  peu  de  durée;  il  en  eftd^elle  comme 
de  ces  fruits  cjuî  paflent  vite ,  à  caufe  Qu'ils  ont 
été  mûrs  de  trop  bonne  heure  )  : 

Val  ville,  dis- je,  à  fa  volage  humeur  près^ 
fort  honnête-homme  ;  maïs  né  extrêmement  fuf^ 
ceptible  d*impre(Iîons ,  qu\  rencontre  une  Beauté 
mourante  qui  le  touche ,  &  qui  me  Tenleve  :  ce 
ValvîUe  ne  m*a  pas  laifleepoiir  toujours;  ce  n*eD: 
pas  là  fon  dernier  mot.  Son  cœur  n'eft  pas  ufé 
pour  moi,  il  n'eft  feulement  qu'un  peu  raffafié 
du  plaifir  de  m'aimer ,  pour  en  avoir  trop  pris 
d'abord. 

Mais  le  goût  lui  en  reviendra  r  c*efl  pour  fe 
repofer  qu'il  s'écarte  ;  il  reprend  haleine ,  il  court 
après  une  nouveauté  ,  &  j*en  redeviendrai  une  pour 
lui  plus  piquante  que  jamais  :  il  me  reverra ,,  pour 
ainfî  dire,  fous  ui>e  figure  qu'il  ne  connoît  pas. 
encore;  ma  douleur  &  les  difpofitîôns  d'efprit 
<w  il  me  trouvera  ^  me  changeront ,  me  donne-^ 
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îont  d^utrçs   grâces  ;  çç  nç  fer^  plu^  fe  mçmQ 
|\|farîanne« 

Je  badine  de  cela  aujourd'huU  )©  ne  içaîs  pais 
comment  j'y  réfiftai  a^orç.  Çootmuons  8ç  rentrons 
^ans  tout  le  pathétîquç  dç  moji  givçnture^ 

Nous  eq  fpmmes  à  la  îettre  de  Valville  (|ue  Jq 
lifoîs ,  &  que  j'achevai  malgré  le.s  foupîrs  q^ui  n\^ 
lufifbquoîent^  MademoifeUe  Varthor^  avoit  Içs 
yeux  fixés  à  terre  ^  Se  paroUfôit  îçyçr  pirofoiidé'* 
inênt  en  pleurant^ 

Pour  moi ,  la  tête  reoverfée  ^d^ns  man  fauteuil' j^ 
|e  reftai;  prefcjUe  fans  fentîment.  A  h  fin  je  mft 
fo.u}evaî;,  &  çne  mis  à  regarder  cette  lettre,  AKt 
VaWille ,  ^l*écrki-Je ,  je  n'a^voîs  donc  qu'à  ipou- 
rir  \  Et  puis  tournant  les  yeux  fur  Mademoifelli^ 
iVarthon  :  ne  youç  affligez  pas,  M^deaioi(elle,i 
lui  d]s-|eî  5  vous  ferez  biientôt  libre  dç  vous.  aiH 
mer  tous  (Jejux;  |e  ne  vivrai  pas  Ipng- temps  ^  voil^ 
4ii  moins  le  dernier  de  tous  nies,  njalheurs,, . 

A  ce  difçours  ^  cette  jeune  perfbnne ,  fôrtant!: 
lout-d*un-çoup  dç.  fa  jççyejriç ,  $c  m'appftrophantt 
d'un  air  aflùrç  ;; 

Eh  !:  pourquoi vou^e^-voùs^^moul;îr, me dît-enie> 
pour  qui  êtes-yous  fî  défolée  ?Eft-ce  là  un  hpinmè 
4î^afi.4«yQtxe^doyhvir,^dîçnç  de,yo§.fei:mçs.^  E0> 
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ce  là  celuî  que  vous  avez  prétendu  aimer  ?  Eft-îl  tel 
que  vous  le  penfiez?  Auriez-vous  fait  cas  de  lui , 
fi  vous  l'aviez  connu?  Vous  y  feriez- vous  atta- 
chée? Auriez- vous  voulu  de  fon  coeur?  Il  eft 
vrai  que  vous  l'avez  cru  aimable ,  f  ai  cru  auflS 
qu'il  Tétoît;  &  vous  vous  trompiez,  je  me  trom- 
pois.  Allez,  Marianne,  cet  homme-là  n*a  point 
de  caraâere ,  il  n'a  pas  même  un  cœur  ;  on  n'ap<« 
pelle  pas  cela  en  avoir  un.  Votre  Valville  eft  mé- 
prîfable.  Ah  !  Tindîgne ,  il  vous  aime ,  il  va  vous 
epoufer  :  vous  tombez  malade,  on  lui  dit  que 
votre  vie  eft  en  danger  ;  qu'en  arrîve-t-il  ?  qu'il 
vous  oublie  :  c'eft  ce  temps-là  quMl  prend  pour  me 
venir  dire  qu'il  m'aime ,  moi  qu'il  n'avoît  jamais 
vue  qu^un  inftant,  qui  ne  lui  avois  pas  dit  deux 
mots.  Eh  !  qu*eft-ce  que  c'eft  donc  que  cet  amour 
qu'il  avoit  pour  vous?  Quel  nom  donner,  je  vous 
prie  ,  à  celui  qu*il  a  pour  moi  ?  D'où  lui  eft  venua 
cette  fantai/ie  de  m'aîmer  dans  de  pareilles  cir^ 
conftances  ?  Hélas  I  }e  vais  vous  le  dire,  c'eft  qu'ft 
in*a  vu  mourante  :  cela  a  remué  cette  petite 
ttne  foible  qui  ne  tient  à  rien,  qui  eft  le  jouet 
4e  tout  ce  qu*elle  voit  d*un  peu  finguHer.  Sî  j^- 
vois  été  en  bonne  fantéjj  il  n'auroît  pas  pris  garda 
^  moi;,  ç'^eft  mpn  évanouiflement  qui  en  a  fait 
W  inMele  ;  ^  vqu3  qpx  êt^s  û  aimable.  ^  fi  ca- 
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pable  de  faire  des  paflîons ,  peut-être  avçz  -voin 
eu  befoîn  d*être  infortunée ,  &  d'être  dangereu- 
fement  tombée  à  fa  porte  pour  le  fixer  quelques 
mois.  Je  conviens  avec  vous  qu'il  vous  a  regardée 
beaucoup  à  FEdife  ;  mais  c'eft  àcaufe  que  vous 
êtes  belle  ;  &  il  ne  vous  auroit  peut-être  pas  aimée 
fans  votre  iîtuation  &  fans  votre  chute. 
^  Hélas!  n'importe  :  il  m'aimoit,  m'écriai -je  eç 
l'interrompant ,  il  m'aimoit ,  &  vous  me  l'avez 
pté  ;  je  n'avois  peut-être  que  vous  feule  à  craindre 
dans  le  monde. 

Laiflez-moi  achever,  mç  répondit-elle,  je  n'ai 
pas  tout  dit.  Je  vous  ai  avoué  qu'il  m'a  plu; 
fnais  ne  vous  imaginez  pas  qu'il  le  fçache,  il^ 
n'en  a  pas  le  moin4re  foupçon  ,  il  n'y  a  que 
vous  qui  pouvez  l'en  inftruire  ;  il  ne  mérite  pas 
<le  le  fçavoir  :  &  toute  indifpofée  que  vous  êtes 
fans  doute  aujourd'hui  contre  moi  y  je  vous  prie  , 
Mademoifelle ,  gardez- moi  le  fecret'  là-deffus  ;  Ç 
ce  n'eft  par  amitié ,  du  moins  par  généroCté.  Un^ 
rfiUe  d'un  auflî  bon  çara^ere  que  vous  n'a  qup 
faire  d'aimer  les  gens  pour  en  ufér  -bieo  avec  eux, 
fur-tout  quand  elle  n'a  pas  un  ju.fte  fujet  d'en  être 
mécontente.  Adieu,  Marianne,  ajouta-t-eJle  en  fe 
levant  j  je  vous  lailTe  la  lettre  de  Valviîle ,  faites- 
en.  l'usage  qu'il  vous  plaira  :  montrez-la  à  Madame 
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€e  Mîrajî,  montre?-la  à  fon  fils^  j'y  confens.  Ce 
qu'il  a  ofé  m^  écrire  ne  me  compromet  en  rien  i 
&  fi  par  hafard  mon  témoignage  vous  eft  nécef- 
faire,  fi  vous  fouhaitez  que  je  paroiflTe  pour  le 
confondre ,  je  fuis  fi  indignée  contre  lui ,  je  me 
foucie  fi  peu  de  le  ménager,  je  le  dédaigne  tant, 
lui  &  fon  ^ridicule  amour,   que  J9  nd'ailpcie  de 
bon.  cœur  à  votre  vengeance.  Au  furplus,  moti 
parti  eft  pris,  je  ne  le  verrai  plus,  à  moins  que 
vous  ne  Texigiez  ;  j'oublierai  même  que  je  l'ai 
vu;  ou  s'il  arrive  que  je  le  revoie,  je  ne  le  re-» 
conooitrai  pas  :  car  de  lui  faire  l'honneur  de  le 
fuir ,  il  n'en  vaut  pajs  la  peine.  Quant  à  vous,  je 
ne  vous  croîs  ni  ambîtieufe,  ni  intéreffée;  &  fi 
vous  n'êtes  que  tçndre  &  raifonnable ,  en  vérité, 
vous  ne  perdez  rien.  Le  cœur  de  Valville  n'eft 
pas  ce  qu'il  vous  faut ,  il  n'eft  point  fait  pour 
payer  le  vôtre ,  fif  ce  n'eil  pas  fur  lui  que  doit 
tomber  votre  tendrefle  ;  c*eft  comme  fi  vous  n'aviea 
point  eu  d'Amant. 

.  Ce  n'eft  point  en  avoir  un ,  que  d*AV0Îr  celui 
'de  tout  le  monde.  ValvîUe  étoit  hier  le  vôtre  i 
i\  eft  aujourd'hui  le  mien ,  à  ce  qu'il  dît  ;  il  fera 
demain  celui  d'une  autre,  &  ne  fera  jamais  celui  de 
pçcfonne.  Laiirez;-le  donc  à  tout  le  monde  3  à 
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qui  il  appartient  ;  &  réfervez ,  comme  moi ,  votre 
cœur  pour  quelqu'un  qui  pourra  vous  donner  le 
fîen ,  &  ne  le  donner  jamais  qu*à  vous.  ^ 

Après  ces  mots  elle  vint  m'embraffer,  fans  que 
je  fifle  aucun  mouvement.  Je  la  regardai,  voilà 
tout  ;  je  jettai  des  yeux  égarés  fur  elle  :  elle  prit 
une  de  mes  mains  qu'elle  preifa  dans  les  fiennes. 
Je  la  laiflai  faire,  &  n*eus  point  la  force  ni  de 
lui  répondre,  ni  de  lui  rendre  fes  caredès  :  j|e  ne 
fçavols  fi  je  devois  Taîmer  ou  la  haïr,  la  traitée 
de  rivale  ou  d'amie. 

Il  me  femble  cependant  que  dans  le  fond  de 

mon  âme  je  lui  fçus  quelque  gré  de  ces  témoî- 

.   gnages  de  franchife  &  d'amitié  que  je  reçus  d'elle  , 

aufli-bien  que  du  parti  qu'elle  prenoit  de  ne  plus 

voir  Valville. 

Je  l'entendis  foupîrer  en  me  quittant  ;  je  ne  vous 
verrai  que  demain,  me  dit-elle,  &  j'efpere  vous 
retrouver  plus  tranquille  &  plus  fenfible  à  notre 
amitié. 

A  tout  cela,  nulle  réponfe  de  ma  part;  je  la 
fuivis  feulement  des  yeux  jufqu'à  ce  qu'elle  fût 
fortîe. 

Me  voilà  donc  feule ,  immobile  ^  &  toujours 
renverfée  dans  mon  fauteuil  »  ou  je  reftaî  bien 
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encore  une  demi-heure  dans  une  fi  grande  con« 
fufîon  de  penfées  &  de  mouvements  ,  que  j'en 
étois  comme  ftupide. 

La  Religîeufe  dont  je  vous  aï  quelquefois  parlé; 
qui  m^almolt  &  que  j'aimols^  entra  ^  &  me  fur* 
prit  dans  cet  accablement,  de  coeur  &  d'efprit. 
J'eus  beau  la  voir ,  je  n'en  remuai  pas  davantage  , 
&  )e  crois  que  toute  la  Communauté  feroit  en- 
trée, que  ç*auroît  été  de  même. 

Il  y  a  des  affligions  où  Ton  s'oublie.,  où  Tâme 
n'a  plus  la  difcrétion  de  faire  aucun  myftere  de 
ïétat  où  elle  eft.  Vienne  qui  voudra ,  on  ne  s'em- 
barrafTe  guères  de  fervir  de  fpeâacle ,  on  eft  dans 
un  entier  abandon  de  foi  •même;  &  c'eft  ainfi 
que  f  étoîs. 

Cette  Religieufe,  étonnée  de  mon  immobilité, 
de  mon  filence  &  de  mes  regards  ftupides ,  s'a- 
vança avec  une  efpece  d'e£ProL 

Eh  !  mon  Dieu ,  ^a  fille ,  qu'eft-ce  que  c'eft  î 
qu*ave2-vous ,  me  dit-elle  ?  venez-vous  de  vous 
trouver  mal  ? 
^ Non,  lui  répondis-je.  Et  j'en  reftaî  là. 
Mais  de  quoi  s'agit- il?  Vous  voilà  pâle,  abat- 
tue ,  &  vous  pleurez ,  je  penfe  !  avez-vous  reçu 
quelque  mauvaife  nouvelle? 
Oui  ^  lui  répartis-je  encore  :  &  puis  je  me  tus« 
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•  Elle  ne  fçavoît  que  penfdr  cfe  mes  monôfynabes  p 
.&  de  Fair  îmbfcîllè  dont!  je  les  prononçais. 

Alors  elle  apperçut  cette  lettre  <lùi  étoît  fur 
nîoî>  qûè  je  tènîôîs  encore  d'une  tfiàîn  foîble,  & 
àue  }*avôîs  ffempéè  de  me^  lariïiès^. 

Éft'  ce  là  le  filjet  dé  votre  amiaîôn ,  jna  cfeër^ 
enfant,  ajoùtâ-t-ëlle  en  la  prêààrit^  &;  me  pér- 
metteZ'Vôus  dé  voir  c6  que  C*è'ft? 

Oui.  (Ceft  encore  frfoi  qui  fépon^s.)  Èh!  de 
qui  eft-ellè  ?  Hël'ai  !  dé  quî  eàêllè?  Je  n'en  pus 
dire  davantage,  nies  pleurs  me  caiipêretît  lapairole» 

Elle  eh  fut  tocrdifô  ;  ]é  Vis  i^u^ehè  s^èÎTuyoû: 
les  yèûx;  eififurte  elfe  tut  là  lettre  2  it  hè  lui  fut 
pas  diflâèiFè  de  juger  idé  qtfi  elle  étôlt,  èïïe  fça- 
voit  mes  affaires  2  elle  voyoit;  dans  cette  lettre 
une  déclaraéîôtî  d'àmouf }  ôri  pfîoît  la  perfonne 
à  qui  on  Tadréllbit  de  tik  ni'èn  rîéiî  dire;  on  y 
parloit  de  Madame  de  Mirân ,  ^^î  devoît  Tignorer 
aufltJ  Aiôûtèz  à  cehi  râifliîâîôn  ou  fëtôis;  tout 
concltïôit  que  Vaivillè  âVôît  ècrft  la  lettre,  & 
que  je  venois  en  ce  moment  d'apprènare  fon  in- 
fidélité. • 

Allons,  JWidèmoîréllè ,  je  iîiîs  àlî  tait ,  nié  "dit- 
^Ué  :  vôuS  pkurez ,  v8ifs  êiës  èonftérriée ,  ce 
coup-ci  vous  accable,  &  j'entre  dans  votre  dou- 
leur :  -stôvii  èfei  jfeàh'e  ;  it  vous  liiànquèx  cî'ex- 
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périencc  J  vous  êtes  née  avec  un  bon  cœur,  avec 
un  cceur  Coiple  &  fans  artifice;  le  moyen  que 
vous  ne  foyez  pas  pénétrée  de  Taccident  qui  vous 
arrive  !  Oui ,  Mademoîfelle ,  plaignez- vous ,  fou-^ 
pîrez  ,  répandez  dés  larmes  dans  ce  premier  înftant- 
cî  :  moi,  qui  vous  parle ,  je  cdnnoîs  votre  Ctuation  ; 
je  Taî  éprouvée, ]e  m*y  fuis  vue,  &  je  fus  d'abord 
âulfî  affligée  que  vous;  mais  une  amie  que  j'avois, 
^uî  étoît  à-peu;près  de  Tâge  que  j*ai  à  préfent,* 
&  qui  me  furprit  dans  Tétat  où  je  vous  vois, 
entreprit  de  me  confoler;  elle  me  parla  raifon, 
me  dit  des  chofes  fenfibles  :  je  Técoùtai ,  &  elle 
me  confola. 

Elle  vous  confola  !  m*écrîaî-je  en  levant  les: 
yeux  au  Giël  ;  elle  vous  confola ,  Madame  ! 

Oui ,  me  irépohdît-élle.  Vous  ne  comprenez 
pas  que  cela  fe  puiffe ,  &  je  penfois  comme 
vous. 

Voyons ,  me  dit  cette  amie ,  de  quoi  vous  dé» 
felpérez-voûs  ?  de  l'accident  du  monde  le  plus 
fréquent,  &  qui  tire  le  moins  à  conféquence 
pour  vous.  Vous  aimiez  ùii  homme  qui  vous 
aimoit  &  (}ui  vou^  quitte ,  qui  s^attache  ailleurs  ; 
Se  vous  appeliez  cela  un  grand  malheur  !  mais 
cft-îl  bieh  ^rai  que  c'en  foît  un  ?  &  ne  fe  pour*- 
roit-il  pas  que  ce  fût  le  contraire  ?  Que  fçavez- 
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vous  s'il  n'eft  pas  avantageux  pour  vous  que  cet 
homme- là  ait  ceiïe  de  vous  aimer  ;  (î  vous  na 
vous  feriez  pas  repentie  de  l'avoir  époufé  ;  C  fa 
jaloufie ,  fon  humeur  y  fon  libertinage  ;  (i  millo 
défauts  effentiels  qu'il  peut  avoir  &  que  vous  ne 
connoiilez  point ,  ne  vous  auroient  pas  fait  gé-^ 
mir  le  reftc  de  votre  vie  ?  Vous  ne  regardez  que 
le  moment  prcfent ,  jettez  votre  vue  un  peu  pluâ 
loin.  Son  infidélité  eft  peut- être  une  grâce  que 
le  Ciel  vous  a  faite:  la  Providence  qui  nous  gou- 
verne eft  plus  fage  que  nous,   voit  mieux  ce 
qu'il  nous  faut ,  nous  aime  mieux  que  nous  ne 
nous  aimons  nous-mêmes  ;  &  vous  pleurez  aujour-- 
d'hui  de  ce  qui  fera  peut-être  dans  peu  de  tempd 
le  fujet  de  votre  joie.  Mettez-vous  bien  danâ 
l'efprit  que  vous   ne  deviez  pas  époufer  celui 
dont  il  eft  queftion  ,  &  qu'afTûrément  ce  n'étoit 
pas  votre  deftinée;  qu^il  eft  très-podlble  que  vous 
y  gagniez,  comme  j'y  ai  gagné  moi-même,  ajouta- 
t-eile ,  à  ne  pas  époufer  un  jeune  homme  riche  ^ 
à  qui  j'étois  chère ,  qui  me  l'étoit ,  &  qui  me 
laiiïa  auffi  pour  en  aimer  une  autre  qui  eft  de- 
venue fa  femme ,  qui  eft  malheureufe  à  ma  place; 
&  qui ,  avant  que  d'être  à  lui ,  auroit  eu  Taveu* 
gle  folie  de  fe  confumer  en  regrets ,  s'il  Tavoit 

quittée  à  ion  tour.  Vous  m'allez  dixe  que  vous 

^.     Taimez^ 
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IVîniet  5  que  Vous  tfavei  point  dé  bien  ^  âc  qu*Ù  ^uf 
ïoit  fait  votre  fortuné  :  fôit^  mais  a'iviei-vdus  (Ju* 
fon  infidélité  à  craikldîre  i  Etoit-il  à  Tabri  d'une  mà^ 
iàdiê  ?  Né  pôuvoit-il  pas  mourir  ?  &  en  ce  cas  ^  tôuf 
étoit-iî  pétdu  ?  N*y  avoiwi  plus  de  réflburces  pôiir 
Vous?  &  celles  qui  vous  feroietit  reftées  j  fôti  incoiif* 
tance  vouis  leis  ôte-t-elle  ?  Ne  lés  âvesé«vous  pas  àt^ 
}ourd*hui?  Vous  l*àime4  :  ^en(e2-vouS  que  vdu?  ii* 
bourre  t  jamais  aimer  que  luî^  &  qu*à  cet  égard  tout 
tu.  terminé  pour  Vous  ?  Eh  !  mon  Dieu  ^  Madé- 
knoifèlie,  ef^-ce  qui!  n'y  à  plus  d'hommes  fur  k 
terre  >  &  de  plus  aimables  que  lui  ;  d^aitflî  richèà-à 
de  plus  riches  tilénle  ^  de  plus  grande  diftinâion  ^ 
j|[|ui  vous  àiiïièroht  davantage  ^  âc  parmi  lefquels 
il  f  en  aulra  quelqil'utl  que  Vdus  aimerez  piu$  que 
Vous  h^avesfc  aimé  l'autre  P  Que  fîgnifie  Vôtre  dé^ 
folation?  Quàï\  Madeinioîfeile ^  à  Votre  âge  !  Eh  1 
Vous  êtes  fi  }euhe  ^  Voua  be  (aiteisi  que  ïcdmitiefi- 
ter  à  Vivtei  Tout  vouis  rit  \  ÎDieù  Vous  à  doiliié 
de  l'efprit,  du  caraâeré^  de  la. figuré;  ^oxls  àVéi 
âihille  heui'eux  hafards  à  attendre  t  âc  VôuS  Voits 
défefpérék  à  caufe  qù^iiti  homme  ^  qiÉÎ  i^viendtà 
j^eut-  être  3  &  dont  Vous  né  voudrez  plus  ^  Vous 
ïnanque  de  parole  ! 

Voilà  ce  que  môii  amie  me  dit  dàîïis  les  pfe« 
-iueiïs  môàiëtitâ  dé  iûà.  aôuleiir.«  àîàutà  îxui  KelU 
Terne  FtU  % 
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igîeufe;  &  je  vous  le  dirai  auffi ,  quand  vous  pour- 
rez in'entendre. 

Ici  je  fis  un  foupîr  ;  maïs  de  ces  foupîrs  qui 
tious  échappent,  quand  on  nous  dit  quelque  chofk 
^ul  adoucît  le  chagrin  où  nous  fonimes. 

Elle  s'en  apperçut.  Ces  motifs  de  confolatîon 
iftfe  toucWent ,  me  dît-elle  tout  de  fuite ,  &  ils 
doivent  vous  toucher  encore  davantage  ;  ils  vous 
conviennent  plus  qu'ils  ne  me  convenoiênt^  Mon 
âme  me  parloit  de  mçs  refTources  ;  vous  en  avez 
•plus  que  je  n'en  avoisj  je  ne  vous  k  dis  pas  pour 
vous  flatter;  j'étois  afiez  pafiàble;  mais  ce  n'étoit 
4ii  votre  figure,  ni  vos  grâces ^,  ni  votre  phyfîo'*- 
iiomîe  ;  il  n'y  a  point  de  comparaifom  A  l'égard 
•  de  l'efprit  &  des  qualités  de  Tâme,  vous  avez 
-îdcs  preuves  de  rimpreflîon  que  vous  faites  à 
tout  le  inonde  de  ce  côté-là:  vou5  voyez  Teftime 
^  la  tendrefle  que  Madame  de  Miran  a  pour 
-vous  :  }e  ne  fçaciie  dans  notre  maîfon  aucune  pei>- 
fonne  ratfonnable ,  qui  ne  (bit  prévenue  en  votre 
faveur.  Madame  Dorfin ,  dont  vous  m'avez  parlé, 
&  qui  pafle  pour  fi  bon  juge  du  mérite,  feroit 
.une  autre  Madame  de  Miran  pour  vous ,  C  tous 
vouliez.  Vous  avez  pIû  à  tous   ceux  qui  vous 
ont  vue  xhez  elle:  par-tout  où  vous  avez  paru, 
c'eftde'méme^^nous  en  fçavons  quelque  choie« 


•  A 


MMÉMWMMMidÉi 


l^É^lMt— 1M**»*i^~l  ■  III  I »  III  I  II        I       1— 1^—  lll^ 

DE    MARIANNE.  ^yç 


Je  mè  compte  pôut  rien ,  maïs  je  ne  m'attachd 
pas  aiféments  j'y  fuis  difficile,  &je  me  fuis  tout- 
d*un-cdup  intéreflee  à  vous.  Eh  !  qui  eft-ce  qui 
ne  s'y  intéreflera  pas?  Qu'eft-ce  pour  vous  qu'un 
amant  de  moins  5  qui  fe  déshonore  en  vous  quit- 
tant^ qui  ne  fait  tort  qu'à  lui  8c  non  pas  à  Vous, 
&  qui  de  tous  les  partis  qui  fe  préfenteront  n^efk 
pas  à  mon  gré  le  plus  confidérable. 

Ainfî  foyez ,  tranquille  5  Marianne  :  fnaîi  je  dî^ 
abfolument  tranquille  ;  il  n'efl  pas  queflion  ici 
d*un  grand  effort  de  faifon  pour  Pêtre;  &  le 
moindre  petit  fentîment  de  fierté ,  joint  à  tout 
ce  que  je  viens  de  vous  dire ,  eft  plus  qu'il  n'ert 
faut  pour  vous  confolen 

Je  la  regardai  alors,  moitié  vaincue  par  les 
raifons,  &  moitié  attendrie  de  reconnoiiTancé 
pour  toute  la  peine  que  je  lui  voyoîi  prendre , 
afin  de  me  perfuader  ;  &  je  laiirai  tomber  ami-* 
calement  mon  bras  fur  elle  d'un  air  qui  fignîfioit, 
]e  vous  remercie  ,  il  eft  bien  doux  d^être  entre 
vos  mains. 

Et  c*étoît-là  en  effet  ce  que  je  fentoîs  ;  ce  qui 

marquoit  que  ma  douleur  fe  relâchoité  Nous  fom- 

mes  bien  prêts  de  nous  confoler,  quand  nous 

MOUS  alFedionnons  aux  gens  qui  nous  confolent. 

Cette  obligeante  fille  ■  relia  encore  une  heur* 

Sii 
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avec  moi  9  toujours  à  me  dire  les  chofes  du  monde 
les  plus  infinuantes ,  &  qu'elle  avoit  Tart  de  me 
faire  trouver  fenfces*  Il  eft  vrai  qu'elles  l'étoîent, 
je  penfe;  mais  pour  m'y  rendre  attentive,  il  fal- 
loît  encore  y  joindre  l'attrait  de  ce  ton  afTeâueux, 
de  cette  bonté  de  cœur  avec  laquelle  elle  me 
les  difoit* 

La  cloche  Tappella  pour  fouper  s  quant  ï 
moi  y  on  m'apportoit  encore  à  manger  dans  ma 
chambre* 

Ah  çà!  me  dît-elle  en  riant,  je  vous  faille» 
Mais  ce  n'eft  plus  un  enfant  fans  réflexion  que  je 
quitte ,  comme  vous  l*étiez  lorfque  je  fuis  arrî-^ 
vée  ;  c'eft  une  fille  raifonnable ,  qui  ie  connoit 
&  qui  fe  rend  juflîce.  Eh  !  Seigneur,  à  quoi  fon- 
gîez-vous  avec  vos  foupirs  &  votre  accablement, 
a)outa-t-elle }  Oh  !  je  ne  vous  le  pardonnerai  pas 
fi-tôt,  &  je  prétends  vous  appeller  petite  fille 
encore  long -temps  à  caufe  de  cela* 

Je  ne  pus,  à  travers  ma  trîftefle  ,  m*empêcher 
de  fourirc  à  ce  difcours  badin ,  qui  ne  laifToit  pas 
que  d'avoir  fa  force,  &  qui  me  difpofoit  tout 
doucement  à  penfer  qu'en  effet  je  m'exageroîs  mon 
malheur.  Efl-ce  que  nos  amis  le  prendroient  fur 
ce  ton-là  avec  nous ,  fî  le  motif  de  notre  afflidion 
étoit  fî  grave  ?  Voilà  à-peu-près  ce  qui  s'infîpue 
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dans  notre  efprit»  quand  nous  voyonst  not  amis 
n'y  faire  pas  plus  de  façon  en  nous  confctant. 

Là-deffus  elle  partit..  Une  Sœur  conv^rfth 
m'apporta  à  fouper  ^  elle  rangea  quelq;u&  chofe: 
dans  ma  chambre  ;  cette  bonne  fille  étoir  n^Ku^ 
rellement  gaie.  Allons ,.  allons»  me  dit^-ellei,  vou& 
voilà  déjà  prefque  auffi  vermeille  qu^une  roTe  i 
notre  maladie  eft  bien  loin  ^  it  n^  paiaoît  plus  :f 
ne  ferez«vous  pas  un  petit  tour  de  jardin  aprèsi 
fouper  ? 

Non  y  lui  dîs-^  Je  m;e  fens  Ëitîguée^  >  &  }^ 
trois  que  je  me  coucherai  »  dès  que  faural 
mangé, 

£h  bien  !  à  la  bonne  heure  ,  pourvu  que 
vous  dormiez  9  me  répondit-elle  ;^  ceux  qui  doiv 
ment  »  valent  bien  ceux  qui  fe  promènent,.  Auffi-^ 
tôt  elle  s^en-alla. 

Vous  jugei  bien  que  fe  fis  un  fouper  léger  j 
&  quoique  ma  Religieufe  eût  un  peu  ramené 
mon  efprit,&  m*eût  mifo  en  état  de  me  catmer 
moi-même  2»  U  me  reftoit  tou|ours  un  grand  &>nd 
de  trîfteflè^ 

Je  repaSoisiùr  tous  fes  difcours*  Voos  ne  faîtes 
que  commencer  à  vivre,  m'avoit-elle  dit;  &  elle- 
a  raifott  >  n^te  répondoîs-je  i  ceci  ne  décide  encoEe: 
de  rien  j^  je  dois  me  préparer  à  bien  d'autres  évè^ 

Siiî 
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nements.  D*autres  que  lui  m*aîmeront ,  îl  le  verra  , 
&  ils  lui  apprendront  à  eftîmer  mon  cœur.  Et  c^eft 
en  effet  ce  qui  arrive  fouvent  :  foit  dit  en  paflànt. 
Un  volage  efl:  un  homme  qui  croit  vous  laifTer 
comme  folitaire  :  fe  voit-il  enfuite  remplacé  par 
d'autres,  ce  n*eft  plus  là  (on  compte  5  il  ne  l'en- 
tendoit  pas  ainfî,  c'eft  un  accident  qu*il  n'avoit 
pas  prévu  ;  il  diroît  volontiers ,  eft-ce  bien  elle  ? 
îl  ne  fçavoit  pas  que  vous  aviez  tant  de  charmes. 
De  nouvelles  idées  fuccédoient  à  celles-là.  Faut- 
il  que  le  plus  aimable  de  tous  les  hommes,  oui, 
le  plus  aimable 9- le  plus  tendre  ,  on  a  beau  dire, 
je  n'en  trouverai  point  comme  lui;  faut -il  que  je 
le  perde  }  Ah  !  Monfieur  de  Val  ville,  les  grâces 
de  Mademoifelle  Varthon  ne  vous  juftifieront 
pas,  &  j'aurai  peut-être  autant  de  partifans  qu^elle» 
Là-deflùs  je  pleurois,  &  je  me  couchai. 

Parmi  tant  de  penfées  qui  me  rouloient  dans 
Ja  tcte ,  il  y  en  eut  une  qui  me  fixa. 

Eh  quoi  !  avec  de  la  vertu  ,  avec  de  la  raîfqn  , 
avec  un  caraétere  &  des  fentiments  qu'on  eftime , 
avec  ma  jeunefle  &  les  agréments  qu'on  dît  que 
f  ai ,  j'aurai  la  lâcheté  de  périr  d'une  douleur  qu'on 
croira  peut -être  înt-éreflee,  &  qui  entretiendra 
encore  la  vanité  d'un  homme  qui  çq  yfe  £  îndi-^ 
gnement  ! 
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Cette  dernière  réflexion  releva  mon  coarjge  p 
elle  avoît  quelque  chofe  de  noble  qui  m'y  atta- 
cha, &  qui  m'infpira  des  réfolutîons  qui  me  trani 
quilliferent.  Je  m'arrangeai  fur  la  manière  dont 
j*en  agirois  avec  Val  ville ,  dont  je  parlerois  & 
Madame  de  Mifan  dans  cette  occurrence. 

En  un  mot,  je  me  propofai  une  conduite  qui 
iétoit  fiere,  modeffe,  décente,  digne  de  cetre^ 
Marianne  dont  on  faifoit  tant  de  cas;  enfin,  une 
conduite,  qui,  à  mon  gré,  ferviroit  bien  mieux 
à  me  faire  regretter  de  ValvUle ,  s'il  lui  reftoit  da 
cœur  ,  que  toutes  les  larmes  que  faurois  pu  ré* 
pandre ,  qui  fouvent  nous  dégradent  aux  yeux 
même  de  TAmant  que  nous  pleurons,  &  qui 
peuvent  jetter  du  moins  un  air  de  difgrâce  fut- 
nos  charmes. 

De  forte  qu^enthoufîafmée  mtoî-même  de  mon 
petit  plan  généreux,,  je  m'aiïoupis  infenfiblement 
&  ne  me  réveillai  qu'afTez  tard  ;  mais  auffi  ne  me 
Téveillai-je  que  pour  fôupiren 
.  Dans  une  fituation  comme  h  mienne  >  avee 
quelque  induftrie  qu'on  fe  fecoure ,  on  eft  fujette 
à  de  fréquentes  rechutes  ;  &  tous  ces  petite  re- 
pos qu'on  fe  procure  font  bien  fragiles.  L'âme 
n'en  jouît  qu'en  paflant,,  &  fçait  biea  qu'elle  a'eft 
tranquille  que  par  ua  tour  d'imagination  qu*it 
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f^udroit  qu^elle  çonfervât ,  ms^is  qui  t^i  genç  trop»  9, 
4@  f^içon  qu'elle  en  revient  toujours  à  t^état  qu| 
lui  eft  plus  commode  ^^  qui  e^  d%^e  agi|ée^ 

J^^t  ç'^  au0î  ce  qui  iQ^arnva*  Jç  fonge^l  quçf 
pojri' feulement  Valyille  étoit  un  inlidele ,  mais  que 
M^idJXiQ  de  Mirari  nç  feroit  plus  ma  nxere^  Ah } 
j^igneux  j^  n^étre  point  fa  fille,  ne  paîiiit  occupe^ 
cet  app?rtçffiept  qu*ffUe  fli*ayoiç  wçntççe  ^he% 
icUef 

Sçwveaez-youft^en ,  Madame^  Çte  çet^pparte^. 
inep^t  fa.urois  paÇé  dans  te  gen  ^^  queliç  dQucçur  .^ 
£Ue  npiç.  l^ivolt  dit  avec  tain t  de  tend^efllè»  )e  me 
fétQÎs  promis,  fy  co^ptqis,  ^  il  f^lloît  y  rç-?-. 
noncer^  Yalville^  ne  voulait  plus.  qu0  çefe  s*ac- 
çonîipl^  i  8ç  daps^  mon  petit  arr^ngçmeni  de  fi 
yeîlle,  je  n'^vois  point  fongé  à  cet  artiete-fâ* 

£t  ÇQ>  portrait  de  ma  îj^t^^  Madame  9  que^ 
deviendra- ^-il  ^çe  portrait  que  l'avoir  demandé^ 
qju'^lle  |n*^yoit  affuré  qu\)n  mèttroit  dan^  tna 
chambre  ;  qui  y  eô  peut-être  déjà  ,  Sic  qui  y 
étoit  iputlIçmeAt  pour  moi  ?  Que  à^,  dateurs  l 
Il  m'tçn;  yenoit  toujours  de  nOfU^Ues^ 

^ji'atte^dois  Afadame  de  Mmn  ^  j^wf-^ià  :^  mai% 
|e  ne  l'attendois  que  ('api-^s*«uidi  ;,  S(  cepei^dïat 
f  lifiL  arriva  1^  m,^îru 
Ma  Rçli^îçufe  ^ui  ^pît  yewt  çh«  i^oî  q^è^k 
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Cjue45  înftants  après  que  j'avois  été  habillée ,  & 
dont  Tentretien  m*avoit  encore  foulagée  ;  cetto 
Relîgieufe ,  dîs-je ,  étoit  à  peine  fortie ,  que  JQ 
vis  entrer  Mademoifeile  Varthon, 

Il  n^étoit  que  onze  heures  du  matin  :  elle  m^ 
paFut  abattue  ;  mais  moins  trifte  que  la  veille  ; 
)e  lui  fis  un  accueil  qu'on  ne  pouvoir  appelles 
ni  froid  ni  prévenant  ^  qui  étoit  mêlé  de  beau* 
coup  de  longueur  :  &  franchement  ^  malgré  tout 
ce  qu'elle  m'avoit  dit  »  j'avois  quelque  peine  à 
la  voir.  Je  ne  fçais  fî  elle  y  prit  garde  ;  mais 
du  moins  ce  fut  fans  ténioigner  y  faire  attention^ 
J'ai  cru  devoir  vous  apprendre  une  chofe  ,  me 
dît-elle  d'un  air  ouvert ,  mais  è  travers  lequel 
f  apperçus  de  Pembî^rraç  ;  ç  eft  que  j|ç  fars  d'avec 
M.  de  Valville. 

Elle  s'arrêta*là  comme  honteuiè  çUe-même  dQ 
la  nouvelle  qu'elle  m'apprenoit*» 

A  ce  début  fi  étonnant  pour  moi ,  après  tout 
ce  qu'elle  m^avoit  dit  à  cet  égard,  je  foupiraj 
d'abord,  Enfuite  ;  }e  nVi  pas  de  peine  aie  croire ji 
lui  répoodis-j§  toutç  çQnftçrnée. 

N'alleii  pas^  me  condanineF  fans  m^entendre,  re^ 
prit-elle  ^yfli-tôt  ;  je  vous  avois  aifuré  que  je  n^ 
le  verrois  plus  »  Sç  ç'étoit  mon  intention  :  mais  ]q 
i^^\  pas  dçviné  cjuç  ç'étoit  lui  qui  étoit  lè-ba^j 
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(  &  là-defTus  elle  dîfoît  vrai ,  je  Paî  fçu  depuis.  > 

On  ©ft  venu  m'avertîr  qu'on  me  demandoît  de- 
là part  de  Madame  de  Mîran,  continu a-t- elle ,  & 
vous  fentez  bien  que  je  ne  pou  vois  pas  me  dit- 
penfer  deparoître;  il  y  auroit  eu  de  rîmpoliteflè^ 
&  même  de  la  mal-honnêtété  à  refufer  de  deC- 
cendre  fans  avoir  d'excufe  valable  à  alléguer* 
'Ainfi  il  a  fallu  me  montrer ,  quoiqu'avec  répu- 
gnance ,  car  j'ai  héfité  d'abord  ;  il  fembloît  que 
j'avois.un  preflentiment  de  ce  qui  alloit  m'arriver.. 
Jugez  de  mon  étonnement  quand  j'ai  trouvé  Mon- 
fîeur  de  Valville  au  parloir. 

Vous  vous  êtes  donc  retirée  ,  lui  dis -je 
d'une  voix  foible  &  tremblante?  Vraiment,  je 
n'y  auroîs  pas  manqué,  me  répondit-elle  en  rou- 
giflànt.  Maïs  dès  que  je  l'ai  vu ,  je  n'ai  pu  réCfter 
à  un  mouvement  de  colère  qui  m'a  prife  ,  &  qui 
étoit  bien  naturel  :  n'auriez-vous  pas  été  comme 
moi?  Non,  lui  dîs-jej  il  y  auroit  eu  beaucoup 
plus  de  colère  à  vous  en  aller. 

Peut-être  bien ,  reprit-elle  :  mais  mettez- vous 
à  ma  place  avec  Topinion  que  j'avoîs  de  lui. 

'  Ce  terme  (  que  j'avois  )  me  fit  feur  ;  il  n*étoit 
pas  de  bon  augure. 

Vous  êtes  bien  hardi ,  Monfîeur,'  luîai-fe  dit , 
C  c'eft  elle  qui  parle  )  de  venir  encore  me   fur- 
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prendre  après  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite, 
&  que  vous  ne  m'avez  fait  recevoir  qu'en  me 
trompant.  En  venez-vous  chercher  la  réponfe? 
La  voîcî ,  MonCeur  ;  c'eft  que  votre  lettre  &  que 
vos  vîfites  m'ofFcnfent ,  &  que  le  petit  fervice  quo 
vous  m'avez  rendu ,  dont  je  vous  fçavois  gré,  ne 
vous  difpenfoit  pas  d'oublier  les  égards  que  vous 
me  devez ,  fur-tout  dans  les  circonftances  de  l'en* 
gagement  ou  vous  êtes  avec  une  jeune  perfonne 
que  vous  ne  pouvez  quitter  fans  perfidie.  C'eft 
elle  que  vous  avez  à  voir  ici,  Monfieur ,  &  non 
pas  moi ,  qui  ne  fuis  point  faite  pour  être  l'objet 
d'une  galanterie  auffi  înjurieufe. 

Voilà  ce  que  j'çtois  bien  aife  de  lui  dire  avant 
que  de  le  quitter ,  ajouta-t-elle  ;  après  quoi  j'aî 
fait  quelques  pas  pour  le  laifler-là ,  fans  daigner 
Técouter;  &  j'allois  fortir,  quand  je  lui  ai  en- 
tendu dire:  ah  !  Mademoifelle ,  vous  me  défef- 
pérez;  &  cela  avec  un  cri  (î  douloureux  &  fî 
emporté ,  que  j'ai  cru  devoir  m'arrêter ,  dans  la 
crainte  qu'il  ne  criât  encore ,  &  que  cela  ne  fît 
une  fcene  ;  ce  qui  auroit  été  fort  défagréable. 

Oh  !  non ,  lui  dîs-jè  ;  il  n'extravague  pas.  Il 
étoit  inutile  d'être  fi  prudente. 

Yous  m'exçuferez ,  me  répondit  elle  un  peu 
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confufe,  VOU5  m'excuferez*  La  Tourîere,  ou  quel* 
qu'un  de  la  cour  ,  n*avoît  qu*à  venîr  au  bruit ,  & 
je  n*aurqîs  fçu  que  dire.  AînG  îl  étoit  plus  fage  de 
refter  pour  un  moment  :  car  je  ne  croyais  pas  que 
ce  fût  pour  davantage. 

Eh  bien  !  Monfieur ,  que  voulez-vous ,  lui  aUje 
dit  toujours  du  même  ton?  Je  n*airlenà  fçavoît 
de  vous. 

Hélas  !  Mademoifelle ,  je  rfaî ,  je  vous  jure  , 
qu*un  feul  mot  à  vous  dire.  Qu*un  feul  mot/?  Re- 
venez ,  je  vous  prie ,  m'a-t-il  repondu  avec  un  air 
fi  effaré  3  fi  ému  ,  qu'il  li'y  a  pas  eu  moyen  do 
pourfuîvre  mon  chemin  ;  c*étoit  trop  rifquer. 

Je  me  fuis  donc  avancée*  Voyons  donc  ,  Mon* 
iieur  st  de  quoi  il  s'agit. 

Je  venois  vous  informer  ^  a-t-il  repris ,  que  ma 
inere  paffera. ici  entre  onze  heures  &  midi» dans: 
le  deffein  de  vous  emmener  dîner  avec  Marianne  : 
elle  ne  m'a  point  chargé  de  vous  l'apprendre  % 
mais  je  me  fuis  imaginé  que  vous  me  permettrieai 
de  vous  prévenir» 

Ce  n'étoit  pas  la  peine  ^  Monfieur  *  lui  aï- je 
dit  *i  Madame  de  Miran  me  fait  beaucoup  d'hon-» 
neu ,  &  je  verrai  le  parti  que  |'aî  à  prendre^  £ft-cé 
U  tout? 
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Quoi!  lui  demander  encore  fi  c*eft-Ià  tout? 
Vou$  ne  finirez  donc  jamais^  dis-je  ^  à  Mademoi* 
felle  Varthon  ? 

Eh  !  mais  au  eontf  aire ,  reprit-elle  ;  efi^ce-là 
tout  )  fignifioit  feulement  qu'il  m*impa  tien  toit.  Je 
ne  le  difois  qu'afin  d'avoir  un  prétexte  de  me  fau-» 
ver  :  car  f  appréhendois  toujours  fon  air  ému  ; 
on  ne  fçait  comment  faire  avec  des  efprlts  fi  peu 
maîtres  d^eux.  Et  alors ,  en  m'aflurant  qu'il  alloit 
finir  ,  il  a  entamé  un  difcours  que  j'ai  été  obligée 
d*écouter  tout  entier.  C'étolt  fa  juftîfication  fut 
votre  compte ,  à  l'occafion  de  ce  que  je  lui  avoit 
parlé  de  perfidie  ;  &  vous  juge2  bien  que  Tes  rai<* 
ions  ne  m'ont  pas  perfuadée  qu'il  fût  aufii  excu* 
fable  qu'il  croit  l'être  :  mais  je  vous  avoue  que 
}e  ne  l'ai  pas  trouvé  non  plus  tout-à-fait  fi  coupable 
que  je  le  penfois. 

Ah  !  Seigneur ,  m'écriaî-je  ici  fans  lever  la  tête^ 
que  j'avois  toujours  tenu  baiflee  par  ménagement 
pour  elle ,  (  c'eft-à-dire ,  pour  lui  épargner  des 
regards  qui  lui  auroient  dit  :  vous  n'êtes  qu'une 
hypocrite  :  )  ah  !  Seigneur  ,  pas  tout-à-fait  fi 
coupable  !  £h  !  vous  le  méprifiez  tant  hier^  ajou« 
tai-)e. 

Eh  !  mais  vraiment  oui ,  reprit-elle  ;  je  le  mé- 
prifois  9  il  me  paroiflbit  le  plus  indice  homme  du 
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monde  ,  &  je  ne  prétends  pas  qu*Il  n*ait  point  de 
tort  ;  je  dis  feulement  qu'il  en  a  moins  que  nous 
ne  nousTimaginons;  &  je  ne  le  dis  même  que  pour 
diminuer  de  Tafflidion  où  vous  êtes ,  que  pour 
vous  rendre  fon  procédé  moins  fâcheux  :  ce  n'eft 
que  par  amitié  que  je  vous  parle ,  écoutez  juf- 
qu  au  bout  :  vous  l'avez  regardé  comme  un  voi- 
lage ,  comme  un  perfide  qui  a  fubitement  changé  ; 
&  point  du  tout  9  cela  vient  de  plus  loin  :  il  y 
avoit  déjà  quelque  temps  qu'il  tâchoit  d'avoir 
d'autres  fentîmens.  Voilà  ce  qu'il  m'a  dît  prefque 
la  larme  à  l'oeil  ;  c'étoit  même  un  peu  avant  votre 
maladie  qu'il  combattoit  fon  amour  qu'on  lui  re- 
prochoit  :  il  cherchoit  à  fe  difliper ,  à  aimer  ail- 
leurs :  il  ne  vouloit  qu'un  objet  ;  il  m'a  vue ,  je  ne 
lui  ai  point  déplu ,  il  a  fenti  cette  légère  préfé- 
rence qu'il  me  donnoit  fur  d'autres ,  &  il  en  a 
profité  pour  s'en  tenir  à  moi  :  voilà  tout. 

Eh  !  mon  Dieu ,  Mademoifelle ,  lui  dîs-je  en 
l'interrompant,  eft-ce  donc  là  ce  que  vous  vou- 
lez que  j'écoute  ?  Eft-ce- là  la  confolation  que  vous 
m'apportez  ? 

Eh!  maïs  oui,  reprît-elle,  je  me  fuis  figuré 
que  c'en  étoit  une.  N'eft-il  pas  plus  doux  pour, 
par  vous  de.  pen  fer  que  ee  n'eft  point  inconftance, 
ou  faute  d'amour  qu'il  vous  a  lailTée}  que  aicme  U 
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s*eft  fait  violence  en  vous  quittant,  &  qu*îl  ne 
vous  quitte  que  par  des  motifs  qu*il  croit  raifon- 
nables;  &  qui ,  fi  je  ne  me  tronipe  ,  vous  le  paroir 
tront  aflez ,  fi  vous  voulez  que  je  vous  les  dife , 
pour  vous  ôter  la  défagréable  opinion  que  vous 
avez  de  lui ,  &  je  ne  tâche  pas  à  autre  chofe* 

Ah  !  çà ,  voyons  :  vous  m*avez  conté    votre 
niftoîre  ,   ma  chère  Marianne  ;  mais  il  y  a  bien 
de  petits  articles  que  vous  ne  m'avez  dits  qu'en 
paflànt ,  &  qui  font  extrêmement  importants ,  qui 
ont  pu  vous  nuire.  Valville,  qui  vous  aimoit, 
ne  s'y  eft  point  arrêté,  il  ne  s'en  eft  point  four 
cié;  &  il  a  bien  fait.  Mais  votre  hiftoire  a  éclaté; 
ces  petits  articles  ont  été  fçus  de  tout  le  monde  ^ 
&  tout  le  monde  n'eft  pas  Valville ,  n*eft  pas  Ma- 
dame de  Miran  :  les  gens  qui  penfent  bien  font 
rares.  Cette  Marchande  de  linge  chez  qui  vous 
avez  été  en  boutique  ;  ce  bon  Religieux  qui  a  été 
vous  chercher  du  fecours  chez  un  parent  de  Val- 
ville;  ce  Couvent  où  vous  avez  été  vous  pré- 
fenter  pour  être  reçue  par  charité;  cette  aven- 
ture de  la  Marchande  qui  vous  reconnut  chez  une 
Dame  appellée  Madame  de  Faré  ;  votre  enlève- 
ment d*ici,  votre  apparition  chez  le  Miniftre  en 
fi  grande  compagnie  ;  ce  petit  Commis  qu'on  vous 
.deftinoit  à  la  place  de  yalyiUe  j  &  cent  autres 
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ehofes  qui  font  ^  à  la  vértte ,  qu*on  loue  votf é  ca- 

raifterô,  qui  prouvent  qu'il  n*y  a  point  de  fille  plus 

«ftimable  que  vous  ;  mais  qui  font  humiliantes  ^ 

qui  vouîs  rabaiflènt  ^  quoiqu'injuftemerit  ^  &  qui! 

cft  cruel  qu*on  fçache  à  caùfe  de  la  vanité  qu'oii 

a  dans  le  monde  t  tout  cela  ^  dis -je  ^  dont  Valvillè 

ln*a  tenu  compte,  lui  a  été  repréfenté*  Vous  x\t 

fçaUrîeX  croire  tout  ce  qu*oh  lui  a  dit  là-deffus^ 

tii  combien  ôii  condamne  fa  mère ,  combien  on 

perfécute  ce  jeune-homme  fut  le  defleîil  qu*il  a 

de  vous  ëpoufef  t  ce  font  àti  amis  qui  rompent 

iavec  lui  ^  ce  font  des  parents  qui  ne  Veulent  plus  U 

Voir ,  s*il  né  f énonce  pas  à  fdîi  projet  ;  il  h*y  a  pas 

]ufqu  aux  indifFéretits  qui  le  raillent  :  en  un  mot  ^ 

c*eft  tout  ce  qu*il  y  à  de  plus  mortifiant  qu'il  faut 

qu'il  e(Iliye;ce  font  des  avanies  fans  fin  :  je  nés 

vous  en  répète  pas  la  moitié*  Quoi  !  une  fille  qui 

b'a  rien ,  dit*on }  quoi  !  une  fille  qui  ne  fçait  qui 

elle  eft  !  Eh  !  tomment  oferez-vous  la  montret  ^ 

Monfieur?  Elle  à  de  la  vertti  1  Eh  !  n*y  à-t-il  que 

les  filles  de  ce  geiire-Iâ  qui  eri  ont?  N'y  a-t-il  que 

votre  orpheline  d~aimabte  \  Elle  vous  aime  !  eh  ! 

que  peut-elle  faire  de  mieux  ?  Eft-ce-la  un  amour 

fi  flatteur?  Poiivez-vous  être  fur  qu*ellè  vôiis  au- 

toit  aimé  ^  fi  elle  âVoit  été  votre  é^le?  A-t-ell0 

eu  la  liberté-  du  choix?  ^ue  fçavez-vous  fi  fà 

tiécedltil 


mmmmmàmmmmmÊmmi 


»"•  -     ■      '■i  '  .  i  ..     r  t    ,  . 


DE    MARIANNE.  ^gji 

^  •  ,       «       .      *  ^^^^^^^^^^^^^^— ^^i^l 

çéceffité  où  elle  étoît  n^  lui  a  pas  tenu  lieu  de 
penchant  pour  vous  î  E^t  toutes  ces  idées-là <vou$ 
yîeridîronc.  quelque  jour  dans  l'erprit,  ajo^te-t-on 
înalîgnement  &  fottement:  vous  fcntîrez  Taffroiit 
que  vous  yQ.u$  faitii.  -.  à  préfentj'Vous  \^  feptirez; 
&  du .  i^ôinsi  ;^]Ie2  yiyi:©  aîllcurs'3  fqrtez  dç  yotr* 
pays  3^  allfz  vous  cacher  avec  yptre.fçmme  pfxxig^ 
éviter  le  ni4prispJi;yoji$  tOmbçreiZ  ici  :  maift  :n!cfc 
pérez  pas,  en  q^içlflve  j^drok^quç:  ypu^.^Jliejs.- 
cl'éviter  le,  malheur  de, la' haïr, .&  de  maudire  le 
jour  QÙ  ypus  l'avez  po.nRue. 
,  Oh  !  j^  n'çtv  pus  écoïitfr  davantage  :  je  m-^-^ 
fois  tue  pendant  toutes  les.  humiliations ,  qu  elle 
jn'avoit  donjieesi  fayois.epduré  le  récit  de  mes 
jniferes^  A  qaoi  m*eût  ferVi  de.  me  défendre  ou 
<ie  me  plaindre  î  II  n'étoît  plu^  douteux  que  j*a- 
vois. affaire  à  une  |ille  toute  déterminée  à  fuivre 
fon  penchant  ;  je  voypis  biçn  que  Valville  s'étoit 
juftifié  auprès  d*f>lle  5  qu'il  l'aybit^agnée,&.  qu'elle 
ne  cherchoità  le  difculper  auprès  de  moi,  que 
pour  fe  ^ifpçnfer  elle-même  de  le  méprifer  autant 
^'elle  s'y  p$oit  engagée^  Je  Je  voyoîs  bien,  & 
m^  reproches  n'euffent  ;^utî  à  rien,  ... 

Mais  cette  haine  dont  elle  aVoît  la  cruauté  de 
me  parlÉîr ,  &  qu'oia,  p^édifoit  a  ValvUle  qu'il  au* 
xpit  pp w  flfoî  j  ces  àalédiftoos  gu'îl  donneroit  a\^ 
Tom<  VU.  X 
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jour  de  notre  connoîflance  ,  me  gercèrent  le  coeur  ^ 
êc  pbuflerent  ma  patience  à  bout. 

Ahl  c*en  eft  trop,  Mademoifelle ,  jm*écriaî-je ; 
tVn  eft  trop.  Lui^  me  détefter!  lui,  maudire  la 
temps  où  il  m*a  vue  !  &  vous  aVez  le  courage  de 
^e  Tannonceir ,  de  venir  m*entretemr  d'une  idée 
âuffi  affreufe ,  &  de  m*én  entretenir  fous  prétexte 
d'amitié ,  pour  me  confoler,  dites-vous ,  pour  dU 
minuer  mon  affliâion  ;  '&  Vous  croyez  que  je  ne 
vous  entends  pas ,  que  je  ne  vois  pas  le  fond  de 
votre  cœur  ?  Ah  !  Seigneur ,  à  quoi  bon  me  déchi- 
rer coriame  vous  faîtes?  Eh!  ne  fçauriez-vous 
faîmer ,  fans  achever  de  m*ôter  la  vie  ?  Vous  vou- 
lez qu'il  foit  innocent,  vous  voulez  que  j'en  con- 
vienne. Eh  bien  !  Mademoifelle ,  il  Teft  ;  rendez- 
lui  votre  eftime  :  il  a  bien  fait ,  il  devoit  rougir 
de  m'aimer  ;  je  vous  Taccorde ,  je  vous  pafle 
Fénumératiou  de  tous  les  opprobres  dont  notce 
mariage  le  couvrîroit.  Oui ,  je  ne  fuis  plus  rien  ; 
la  moindre  des  créatures  eft  plus  que  moi  i  je  n*aî 
lubfifté  jufqu'ici  que  par  charité  :  on  le  fçaît,  oà 
me  le  reproche  :  vous  me  le  répétez ,  vous  m'éf 
crâfez  ,  &  en  voilà  a(fez  :  ]e  fuis  afTèz  avilie ,  aflez 
convamcue  que  Valville  a  dû  m'abandonnér ,  & 
qu'il  a  pu  le  faire  (ans  en  être  moins  honnête- 
liommej  mais  vpus  me  menacez  de  (à  haine  9( 
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de  (èsmaléduftians  ^  iiipi  q^uî«e  vo|a$  réponds  rka^ 
moî  qui  mz  vnem%.  Ah  \  c^  i^fX  trop ,  vous  dis^-je^ 
{c  Dieu  aie  vengera ,  Madeaioirelle ,  vous  le  verre^^ 
•vous  pouviez  luftîfier  ValviHe ,  &  m'Infinu^  qu]^ 
:fa  padion^ppur  vous  n'^  pojjnt  bUmablep^  ,fa^ 
venir  n^'ac^ajb^r  de  ce  pféfage  barbace  qu'on  Ifjî 
faijt  fur  n^Qp  cQiii^f  ;  ^  c'e^  peut^r^e  vops  ;quî41 
JbâSra^  Ma^effioMieUe  %  c'eft  pe^t-iStre  vous ,  &  :nop 
pa^  rtkpij  pi?6ME^^  garde.  : 

.  (Cette  violente  foftiç  f étourdit;  ^le  ^ne  $'2(tte.q« 
doit  pâs:l:  êtire.  fi  bien  devinée  i  iC  ]»  h  yi^  pâ^ 
^&  roagir  fooee/fivemeat.  _; 

Vous  interprétez  bien  t^almie^  infte^ntions  ^  m^ 

répondit -^elk  JdVn  air  troublé,  Âhl  Seigmeur, 

quel  emportement  !f  Je  vous  écrâfe»  )e  voi)S:4tf' 

xhire ,  &  Dieu  me  pimira  ;  voilà  qui  eft  étrange  1 

«h;l  de  quoi  me  punkoît«il ,  MademoUèUe  ?  ai«^|e 

quelque  part  à  vos  chagrins  ?  Suis-je  reQson&ble 

des  idées  iqu'on  infpire  à  ce  jeune  homme?  £ft«ce 

4na  faut^ ,  à  moi  5  s'il  en  eft  frappé  ?  Et  daiais  le 

fond , ^efL-ril  Mitonnant  <}u elles  lui  faflent  itn* 

preflion?  Oui ,  je  vous  le  dis  encore ,  ceci  change 

Htout;  il  ^  a  ici  bien  moins,  d'inâdi^lité  que  de  foi- 

bleflè ,  il  eft  impoflibie  d'en  juger  autrement,  C^^» 

'^fi\  lui  parlent  ont  plus  de  tort  que  lui  ;  &  il  eft 

certain  que  ce  n*eft  pas  ii  un  perfide  »  maïs  Céiit- 

Tij 
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4èmènt  un  homnfie  ïnal  confeSlé»  J'ai  cru  vous 
^ire  plaifir  éb  vous  Tapprenaat^  &  voilà  toute 
îa  finellè  que  j'y  entends.  Voilà  tout,  MademoH 
%Ue';  je  fouhaitefôis  qu*il  eût  réfifté  à  tout  c& 
"du^on  lui  \  dit^  it  îân  feroit  plus' louable  :  ma» 
'4Jfe  dire  que  ni  vouS^  ni  moî^  ni  perfonne,  ayons 
droit  de  le  méprifer  ;  non  :  toute  la  terre  excu- 
''ierk^ la  faute  qu'il  a  faite;  elle  ne  le  perdra  dans 
fefprit  de  qui  que  ce  foit  :  c'eil-mon Tentiment; 
*&  fi  vous '-^etesf  ^équitable,  ce  doit  être  auffi  le 
-  tôtre ,'  pour  la  tranquillité  de  votre  efprit. 

Je  ferois  encore  plus  tranquille ,  fi  cet  entretien^ 
eïfiriifToit,'  lui  dis- je  en  pleurant. ' 
«'  Abi  comme  il  vous  plaira  ;  ii  n'Ira  pas  plus 
•Joîn>  me  ijépondit*elle,'&  je  vousaflure  qu'il  eft 
-fini  pour  la  vie.  Adieu,  Mademoifelte,  ajouta-t-elle 
en  fô  retirant.  Je  ne 'fis  que  baiiTer  i  beaucoup  la 
'téte,'&  la  làiflai  partir.  ; 

->  Vous  aller 'croire,  que  je  vais  m'abandonnera 
'pllrà  de  douleur  que  jamais  ;  du  molqs,  comme 
vous  Voyez,  ^ra'arrive-t-ilunnoùviéau  fujet  de 
'chagrin  aflez  confidérable. 
■-  •  Avant  Cet  ^entretien ,  tout  infidèle  qu'étoît  Val- 
^ille ,  je  ne  pouvois  abfolument  dire  qiie  j'euffe 
une  rivale.  Il  eft  vrai  qu'il  aimoit  MademoifeUe 
^artbon  ;•  mais  elle  n'en'  çtoit  pjis  -  moins  moa 
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amie;  elle  ne  voulait  pomt.  de  lui,  elle  le  mé^ 
prifoit,  elle  01'çxhortoit  à  le  méprifer  auffi;  &, 
encore  une  fois  ^  ce  n*étoît  pas  là  une  vraie  rivales' 
au  lieu  4"**  préfent  c*en.  eft  une  bien  complettei 
Mademoifelle  Varthon  aime  Valville,  ficTaioiera;. 
elle  y  eft  réfolue ,  fes  difcours  me  Fannoncent  ;.  8c 
fuivant  toute:  apparence ,  ce  doit  être  là  ua  re- 
nouvellement de  défefpoîr  pour  moi.  Je  vais  re^ 
commencer  à  pleurer  fans  fîir^  u'eft^-ce  pas  ?  poiat, 
du  tout* 

-  Un  moment  après  qu*elle  fut  fortîe  de  ma  cham^ 
bre,  infenCblement  mes  larn^es  cédèrent  :  cette- 
augmentation  de  douleur  les  arrêta  ^^  &  m'ôtajsl^ 
force  d*en  verfer;  .        ; 

Quand  un  roâJheur ,  qu*on  a  cru  extrême  Se , 
qui  nous  défefpere ,  devient  encore  plus  grand  ^^ 
il  ièmble  que  notrç  âme  renonce  à  s'^  affligey; 
Pexcès  qu'elle' y  voit  la  met  à  laraifon^  ce  n'eft.. 
plus  la  peine  quellq  §*qa  défoie;. elle,. lui  CQde.fic^ 
fe  taît.  Il  n*y  a  plus  que  ce  parti-là^  pouc  elle  s  ^ 
&  ce  futt:eHû(^&  j^îp^^  ^^.  ^'^^,appiercevotr; 

■  Ce  fut  ,dans:,  c^te  ©(pecô^  4'état  Je  fang  froid -^ 
que  je  contçmplai  clairemept  ,ce,rqfil.i]ttîarriyQit5  r 
que  }e  îhe  convainquis  qu'il  n'y  avpit  plus  de 
remède ,  iç  que  j,e  çonfenûs  à  endurqr  patien:iai\eat . 
çaoa  aveJtttuîQ^*  . .      i       .       *  .        . 
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I>e  façon  que  je  fortis  de-là  avi^c  une  triflre(& 
profonde ,  mais  paifible  &  docile^  ce  qui  eft  un 
état  moins  cruel  que  le  dérefpoir» 

Voilà  donc-  à  quoi  f  en  étois  avec  moi-même^ 
quand  cettts  Sceur  Converfe  qui  m'avoit  apponé 
è  manger  la  veille,  arriva.  Madame  de  Miran  eft 
ici ,  me  dît-elle  ;  à  quoi  elle  ajouta  :  &  on  vous 
attend  au  parloir;  ce  qui  ne  vouloit  pas  dire  que 
de  fut  Madame  de  Miran  qui  m'y  attendit. 

Mais  je  crus  que  c'étoit  elle»  d'autant  plus  qud 
Mademôifelle  Varthon  m'avoit  appris  qu'elle  de« 
voit  venir  pour  nous  emmener  toutes  deux  chez 
efle. 

Je  dépendis  donc;  &  malgré  ce  trifte  cafane 
où  j^vous  al  ëi£  que  j'étois  »  je  defcendis  un  peu 
émue  9  me^  yeux  (e  mouillèrent  en  chemin. 

Cette  mère  (î  tendre  croit  venir  voir  ià  Bile  9 
me  dis- je  9'  &  elle  ne  fçait  pas  qu'elle  ne  vient 
voir  que  Marianne ,  &  que  ce  fera  toujours  Ma« 
xlanne  pour  elle. 

'  Je  réfolûs  cependant  de  ne  Tinformer  encore 
de  rien  ;  j'avois  mes  defleins ,  &  ce  n'étoî t  pas 
là  le  moment  que  je  voulois  prendre.  "' 

Me  voici  donc  à  l'entrée  du  parloir.  Là,  j'cffiiyaî 
mes  pleurs ,  je  tachai  de  prendre  un  vifage  ierein  ; 
&  après  deux  ou  trois  foupirs  que  je  fis  de  fiiîte». 
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pour  ms  mettre  le  cœur  plus  i  Taife  »-  j'entrai* 

Un  rideau  tiré  de  mon  côté  fur  la  grille  dut 
l^afloir,  ipe  cachoit  ^côre  la  perfonne  à  qui  j'allois 
parler;  m^is  prévenue  que  c'étoit  Madame  dt 
Miran  : 

Ah  i  ma  mère,  eft*ce  donc  vous  ,  m'écriai-je  e«t 
avançant  vers  cette  grille ,  dont  je  penfai  s^rrachet 
le  rideau 9  &  qui,  au-lieu  de  Madame  de  Miran ^ 
me  pré&nta  Valville  ? 

Ah!  mon  Dieu,  m'écriai -je  encore  tout-à« 
coup ,  (âifie  en  le  voyant ,  &  fi  faifie ,  que  je 
refhii  long^temps  la  tête  baiiTée ,  interdite  &  fans 
pouvoir  prononcer  un  nK>t« 

Qu*ave2-vou$  donc,  belje  Marianne ,  me  ré- 
ponditil ?  Oui , c'eft  moi. Eft-ce qu*on  ne  vous  Ta 
pas  dit?  Que  je  fuis  charmé  de  vous  voir  !  Hélas  t 
vous  me  paroiflez  encore  bien  foible  :  ma  mère 
eft  dans  un  parloir  ici  près  qui  parle  avec  Ma- 
dame Dorfîn  à  une  Religieufe ,  à  qui  elle  avoit 
quelque  chofe  à  dire  de  la  part  d'une  de  ks  pa-> 
Tentes ,  &  elle  m*a  chargé  de  venir  toujovurs  vouii 
avertir  qu'elle  alloic  être  ici  dans  un  moment.  Se 
-qu'elle  avoit  deflein  dç  vous  emmener  avec  votre 
'amie  Mademoifelle  Varthon  ;  mais  j'ai  bien  peur 
ijuevDu&ne  ipyez  pas  eoçore  en  état  de  fortir^ 

Tîv 
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vo^y ez  cjspôndatit ,  voulez  ^  vohs  aller  vous  ha*- 
biiler  ?       '         ■  ' 

•"  Nojï,  Monfieur ,  ;  lui  dis^-je  icn  reprenant  mea 
'«(prits,  &  aved  ûnô  rçfpiration  un /peu  pmbar- 
raiTée ,  non ,  je  ne  m'habillerai  point  ;  je  fuis  un^ 
tDâvalefcente  9  &  Ma'd^m^'de  Miran  me  permettra 
bien  dé  refter  conlifôie  iné>  voilà.  •::  : 
*  Ah  !  fans  diflSculte,  irôpritT-il,'  EL  bien!  vous 
nous  avez  jettes  dans  de  terribles  aIIannes,;ajou<- 
ta-t-îl-eftfoite  d'un  toli  d^un  homme  qui  s'excitd 
&  parôître  empreffc,r  qui  ;vcut' parler. &  qui  n^ 
fçaît  que  dire.  Comment  vous  trouver- vous  ?  Je 
ne  fçais  H  je  me  trompe  ^  mais  on  diroit  que  vous 
^és  trifte;  c*eft  peut- être  un  refte  de  foiblcfle 
^uî  vous  donne  cet  air-'là:  car  apparemment  rien 
ne  vous  chagrine.  .       ' 

Ce  que  je  fentols  bien  qu^ilme  difoit,  à  caufe 
ique  mon  accueil  &  que  ma  mélancolie  l'inquié** 
toient  fans  doute. 

Ce  n'^ft  pas  qu*ll  crût  que  MademoifeBe  Var- 
thon  m*âv6ît  révélé  (on  fecret;  elle  lui  avoit 
caché  ce  quis^étoit  paiTé  entr'elle  &  moi  là-deflus^ 
&  lui  avoit  fait  entendre  qu'elle  ne  (çavait  nos  en*- 
gagements  que  par  une  confidence  d^amitîé  que 
^9  lut  ^voîs  faite  i  paiç  olmpQrte^  tout  eft  fufpeâ; 
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à  un  coupable.  Et  Mademoîfellç  Varthon ,  par 
quelque  mot  dit  inxprudemment ,  pouvoit  m*avoic 
donné  quelques  lumières  ;  &  c'eft  ce  qu'il  crai- 
gnoît. 

Jufques-là ,  je  n*avoîs  ôfé  Ten  vifager  :  je  ne  vou- 
lois  pas  qu'il  vît  dans  mes  yeux  que  j'étois  inf- 
truite  ;  &  j*appréhendois  de  n'avoir  pas  la  force  à% 
ïe  lui  diflimuler, 

*  A  la  fin,  il  me  fembla  que  je  pouvoîs  comptée 
fur  moi ,  &  je  levai  les  yeux  pour  répondre  à  ce 
qu*il  vénoit  de  me  dire. 

Au  fortîr  d'une^  auflî  grande  maladie  que  la 
mienne ,  on  eft  fi  languiffante ,  qu'on  en  paroît 
frifte ,  répartîs-je ,  çn  examinant  Taîr  qu*il  avoît 
lui  même. 

Ah  !  Madame ,  qu'on  a  de  peine  à  commettre 
cfifrontément  une  perfidie  !  U  faut  que  l'âme  fe 
fente  bien  déshonorée  par  ce  crime -là  ;  il  faut 
qu'elle  ait  une  furieufe  vocation  pour  être  vraie, 
puifqu'elle  furmonte  fi  difficilement  ta  confufion 
qu'elle  a  d'être  faufle,  ^ 

* .  Figufez-vous  que' Vaivîlle  ne  puf  Jamais  foute- 
fiîr  mes  regards ,  que  jamais  il  n\>.fa  fixer  les  fiens 
fur  moi  9   malgré  toute  l'afiTurâncè  qu^il  tâchoit 

avoir» 

£n  un  mot,  je  ne  le  reconnus  plus  :  ce  nMtolt 
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plus  \û  même  homme  ;  il  n*y  avoît  plus  de  fran-' 
chîfe  y  plus  de  naïveté ,  plus  de  joie  de  me  voir  ^ 
dans  cette  phyfionomie  autrefois  (\  pénétrée  &  fi 
attendrie  9  quand  j'étois  préfente.  Tout  f  amour 
en  étoît  effacé;  je  n*y  vis  plus  qu'embarras  & 
^*impofl:ure  ;  je,  ne  trouvai  plus  qu'un  vifage 
froid  &  contraint ,  qull  tâchoit  d'animer ,  pour 
m'en  cacher  l'ennui,  l'indifférence  &  la. féche- 
refTe.  Hélas  !  je  n'y  pus  tenir ,  Madame ,.  &  j'eus 
bientôt  baifTé  les  yeux  pour  ne  le  plus  voir. 

En  les  baiffant,  je  foupirai,  il  n'y  eut  pai 
moyen  de  m'en  empêcher.  Il  le  remarqua ,  &  s'en 
inquiéta  encore. 

Eft-ce  que  vous  avez  de  la  peine  à  refpîrer  ^ 
Marianne,  me  dit-il?  Non,  lui  répondis-je;  tout 
cela  vient  de  langueur  :  &  puis  nous  fûmes  l'un  8c 
l'autre,  un  petit  intervalle  de  temps  ,fans  rien  dire  ; 
ce  qui  arriva  plus  d'une  fois. 

Ces  petites  paufes  avoient  quelque  chofe  de  fîn- 
gulier ,  nous  ne  les  avions  jamais  connues  dans 
nos  entretiens  paffés  ;  &  plus  elles  déconcertoient 
inon  infidèle  ,  plus  elles  devenoient  fréquentes. 

A  mon  égard,  tout  ce  que  j'étois  en  état  de 
prendre  fur  moi ,  c'étoit  de  me  taire  fur,  le  fujet 
de  ma  douleur  ;  &  le  refte  alloit  comme  il  pou« 

VOÎté 
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.  Cette  langueur  que  vous  ayez  m*attrifte  mon 
même  9  me  dit-il  :  on  nous  avoit  aiTuré  que  yous 
étiez  plus  rétablie  ;  (  voyez ,.  je  vous'  prie ,  quels 
difcours  glacés  !  )  vousi  difllpez-vous  un  peu  dans 
votre  Couvent  î  vous  y  avez  des  amies* 

Oui,  repris-je,  fy  ai  uneReligieufe  qui  m'aime 
beaucoup ,  &  puis  j*y  vois  Mademoifelle  Varthon  , 
qui  eft  très^aîmable.  Elle  le  paroît,  me  dit-il  ;  & 
vous  devez  en  juger  mieux  que  moi, 

L*avez.vous  fait  avertir,  lui  dis-je?  Sçaît-cUe 
que  Madame  de  Miran  va  la  venir  prendre  ?  Oui. 
Je  penfe  que  ma  mère  à-  dit  qu'on  lui  parlât,  ré- 
pondit-iL 

Vous  ferez  bien-aife  de  la  mieux  connottrrCj^ 
lui  dis«je. 

£h  !  mais ,  je  Tai  vue  ici  une  ou  deux  fois  de  h 
part  de  ma  mère ,.  &  pour  lui  demander  de  vos 
nouvelles  pendant  que  vous  étiez  malade,  re- 
^it-'il  ;  ne  le  fçavez-vous  pas  ?  £,Ue  doit  vouf 
j*avoir  dit. 

.  Oui»  x^ondis-je»  elle  m'en  a  parlé.  Et  pui« 
nous  nous  tûmes ;.  lui  toujours  par  embarras,  & 
^I  moitié  par  trifteife  &  par  difcrétion. 

Ah  çà  1  tâchez  donc  de  vous  reteettre  tout-à- 
{ait,  Mademoifelle,  me  dit-il  ;  9c  ensuite  :  il  me 
fexnble  que  j'entends  ma  mère  dans  la  cour  ;  voyons 
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lï  je  me  trompe,  ajoiita-t-il  pour  aller  regarder 
aux  fenêtres.  '  ' 

Et  ce  petit  mouvement  lui  épargnoît  quelques 
dHcours  qu^il  auroit  Fallu' qu*il  me  tînt  pour  en* 
tretenir  la  converfatioh ,  ou  du  moins  ne  Toblî- 
geoît  plus  qu*à  me' parler  de  loin  fur  ce  qu'il 
verroit  dans  cette  cour,  &  fur  ce  qu'il  n*y  ver- 
roit  pas,  "  -         .. 

Oui,  medît-îl,  c'eft  elfé-même'avec  Madame 
Dorfîn.  Les  voilà  qui  ïnontent,  &  je  vais  leur  oi^ 
vrîr  la  porte. 

Ce  qu'en  eflfet  il  alla  faire ,  fans  que  je  lui  diffe 

un  mot.  J'étouffpis  mes  foupirs  pendant  qu'il  fo 

feuvoît  aînfi  de  moi  j  il  defcendit  même  quelque» 

dégrés  de  Tefcalier  pour  donner  la  main  à  Madame 

.  DorGn  qui  montoit  la  première. 

La  voilà  donc  cette  chère  enfant ,  nie  dît-elle' 

en  entrant,  &  en  me  tendant  ta  main:  grices  au 

Ciel ,  nous  la  cbnfecverohs.  Nous  '  né  dévions 

•  •     • 

venir  que  cet  après-midi,  Mademoifëfte  :  ' mais 
j'ai  dît  à  votre  mère  que  je  voûlbîsafafblument 
dîner  avec  vous  pourrons  voir  picfs  foiîg-tempsi' 
Madame ,  (  c'étoit  à  Madame  dé  Miran  à  quv 
elle  s'adrefToit)  elle  éft  rnieux  que  je  liecroyoîs,, 
elle  fe  remet  à  merveille ,  &  n'eft  prefquç  pas 
changée»  •  v     . 
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Je  ne  fçais  plus  ce  que  je  répondis.  Valviile 
étoit  à  cotéd^  Madame  Dprfia,  &  fourîoît  en  me 
regardant  y  comme»  s'il  avoit  eu  beaucoup  d^ 
plaiiir  à  me  voir  auflî.  Ma  (ille  •  ^me  dit  Madanis 
de  Miran ,  tii  ne  t'es  donc  point  habillés  ?  j'avoisr 
envoyé  Vaiville  pqur  te  dire  que  je  venois  te 
chercher.      :        .    '  ^     ' 

A  ce  difço.urs ,  qu^elle  me  tenoit  de  l'air  du 
monde  le  plus  ^ffeâueux;  à  ce  nom  de  ma  fille  » 
qu^elle  me  donnoit  de  u  bonne^foi ,  je  laillai  tom« 
l>er  quelques  larmes,  &en  même  temps  je  m'ap* 
perçus  que  Vaiville  rougifloît;  je  ne  fçaîs  pour- 
quoi; pçut-ctre  eut- il  honte  de  me  voir  fî  înur 
tilement  attendrie  9  &  de  penfer  que  ce  doux  nooi 
de  ma  fille  n'aboutiroit  à  rien. 

En  vçrité^  votre  fille  vous  aime  trop  pour 
Tétàt  dexQnvalefcente  où  elle  eft,  dit  alors  Ma- 
dame  Dorfin;  elle  n*a  befoin  ni  de  ces  petit? 
mouvements ,  ni  de  ces  émotions  de  cœur  qui 
lui  prennent,  &  j'ai  peur  que  cela  ne  lui  nuife. 
Laiflez-  la  fe  rétablir  parfaitement ,  &  puis  qu'elle 
_pleure  tant  qu'elle  voudra  de  joie  de  vous  voir;: 
mais  jufques-là  point  d'attendriffement ,  s'il  vous 
pkît.  Allons,  Mademoifelle  ,  tâchez  de  vous  re- 
jouir  ;  Se  partons ,  car  il  fe  fait  tard. 
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J*attends  Mademoîfelle  Varthon,  reprit  Ma- 
dame de  Miran.  Pour  toi ,  ajouta-t-elle ,  nous 
t^emmenerons  commç  tu  es  :  il  n'eft  pai  néceflàîre 
que  tu  remontes  chez  toi;  n'etl-ce  pas? 

Hélas!  malgré  toute  Tenvie  que  nous  avons 
de  ravoir,  je  tremble  qu*elle  ne  puifle  venir, 
dit  promptemcnt  Valville  ;  qui ,  fous  prétexte  de 
s*intérefler  à  ma  fant^ ,  ne  vouloit  apparemment 
que  me  fournir  une  excufe  dont  il  efpéroit  qu« 
Je  profiterois  i  mais  il  fe  trompa. 

Vous  m'excuferez ,  Monfîeur  ,  répondis-je  ;  jé 
ne  9ie  porte  point  mal  :  &  pùifque  Madame  veut 
Bien  me  difpenfer  de  m'habiller,  (notez  que  ce 
Madame  'étoit  pour  ma  mère  )  je  ferai  charmée 
d'aller  avec  elle. 

Qu*eft-ce  que  c'cft  que  Madame  y  reprit  en 
riant  Madame  de  Miran  ?  à  qui  parles-tu  ?  Ta  ma- 
ladie t'a  rendu  bien  grave  !  Dîtes  refpèârueufe  ^ 
xna  mere^  &  je  ne  fçauroîs  trop  rétré ,  répartis-je 
avec  un  foupir  que  je  nç  pus  retônîf ,  qui  n'échappa 
point  à  Madame DorCn  ,'^&  qui  confondit  Pinquiet 
&  coupable  Valville  :  il  en  perdit  toute  conte- 
nance; &  en  effet,  il  y.avôit  de  quoi*  Ce  foupir, 
avec  ce  refpeâ  dans  lequel  je  iné  retranchois*, 
n'avoit  point  fair  d'être  là  pour  rien»  Madamf 
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Dorfin  remarqua  auflî  qu'il  en  avoît  été  troublé: 
]e  le  vis  à  la  façon  dont  elle  nous  obfervoit  tous 
deux. 

Madame  de  Mîtan  alloît  peut-être  me  répon-; 
îdre  encore  quelque  chofe ,  quand  Madempîfelle  ' 
iVarthon  entra  dans  un  négligé  fort  décent  &  fort 
bien  entendu.  . 

Comme  elle  avoît  prévu  que  ,  malgré  mc$ 
chagrins,  je  pourroîs  être  de  la  partie  du  dîner, 
elle  s'étoit  fans  doute  abftenue,  à  caufe  de  moi, 
de  fe  parer  davantage ,  &  s'étoit  contentée  d*un 
ajuftement  fort  fîmplé  qui  fembloit  exclure  tout 
deflTein  de  plaire ,  ou  qui ,  raifonnablemctht  par- 
lant, ne  me  laiiïbit  aucun  fujet  de  Taccufer  de 
ce  deflein. 

Je  devinai  tout-d'un-coup  ce  ménagement  ap- 
parent qu'elle  avoit  eu  pour  moi  ;  mais  je  n'en  fus 
pas  la  dupe. 

En  pareil  cas ,  une  amante  jaloufe  &  trahie  eq 
fçaît  encore  plus  qu'une  amante  aimée.  Ainfi 
fon  négligé  ne  m'en  impofa  pas.  Je  vis  au  pre^» 
xnîer  coup-d'oeil  qu'il  n'étoit  pas  dé  bonne-foi^ 
&  qu'elle  aVoit  tâché  de  n'y  rien  perdre. 

La  petite  perfonne  avoit  bien  voulu  fe  prîyer 
de  magnificence  9  mais  non  pas  s'épargner  les 
grâces. 
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Et  moi ,  qui  m'^ois  laiffée  comme  je  m'iétoîs 
mife  en  me  levant,  qui  n*âvoîs  précîfément  foogé 
quà  jetter  fur  moi  une  înauvàiTe  robe;  moi.  Il 
changée ,  fi  maigre  ,  avec  des  yeux  éteints ,  avec 
un  vifage  tel  qu'on  Ta  qua!nd  on  fort  de  mala- 
die.,  tel  qu'on  l'a  auflï  quand  on  eft  affligé 
X  voyez  que  d'accidents  a  la  fois  contre  le  mien  !  ) 
îe  me  fentis  mortifiée ,  îe  vous  l'avoue ,  de  pa- 
roître  avec  tint  de  dëfavantage  auprès  d'elle ^ 
& 'par-là,  d^aider  moi-même  à  juftifier  Valvîllel 
^  Qu'un  amant  hous  quitte  &  nous  en  préfère 
une  autre  ;  eh  bien  l  foit  :  mais  du  moins  qu'il 
ait  tort  de  nous  la  préférer  ;  que  ce  foit  la  faute 
tlefon  inconftance  ,  &  non  pas  de  nos  charmes  s 
enfin,  que  ce  foit  une  înjuftîce  qu'il  nous  fafle^ 
c'eft  bien  la. moindre  chofe  :  &  il  .me  fembloit 
que  je  ne  pourrois  pas  dire- que  Valville  fut 
înjufte. 

De  forte  que  jie  me. repentis. de  ni'être  engagée 
à  dîner  chez  Madame  de  Miran. ;,  nxaisil  n'y  avoit 
plus  moyen  de  s'en  dédire.  ,,,...: 

.  Et  puis  dans  le  fond,  il  y  avoit  bien  des  chofes 
a  alléguer  en  ma  faveur  ;  ma  rivale ,  après  tout  ^ 
n'avoit  pas  tant  de  quoi  triompher.  Si  elle  étoit 
plus  brillante  que  moi ,  ce  n'étoît  pas  qu'elle  fût 
plus  aimable  ;  c'eft  feulement  qu'elle  fe  portoit 
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bien ,  &  que  j'avois  été  malade,  J*ctoîs  dîfpenfée 
d'avoir  mes  grâces ,  &  elle  étoit  obligée  d*avoît 
les  fîennes  :  auffi  les  avoit-elle ,  &  voilà  jurqu'oà. 
elles  alloient,  pas  davantage;  au-lieu  qu'on  ne 
fçavoit  pas  jufqu'où  iroient  les  miennes ,  quand 
elles  feroient  revenues. 

Je  ne  vous  répéterai  point  tous  les  complî^ 
ment&que  ces  Dames  lui  firent.  Il  étoit  heure 
de  partir  9  &  nous  fortimes  toutes  deux  du  Cou- 
vent pour  monter  en  carroflë. 

Nous  voici  arrivées ,  on  fervit  quelques  mo- 
ments après. 

J'appréhende. que  cette  petite  fille-là  ne  foit 
pas  bien  rétablie,  dit  Madame  de  Miran  en  me 
regardant  après  le  repas  ;  elle  a  je  ne  fçais  quelle 
mélancolie  que  je  n'aime  point:  étoit-eile  de 
même  dans  votre  Couvent,  Mademoifelle  ?  (Elle  ' 
parloir  à  Mademoifelle  Varthon  ^  qui  rougit  de 
la  queftion.) 

Mais  oui ,  Madame,  à-peu-près ,  répondit-elle  ; 
elle  a  de  la  peine  à  revenir  :  il  y  a  pourtant  des 
moments  où  cela  fe  pafle  ;  fa  maladie  a  été  longue 
&  violente. 

Madame  Dorfin  ne  difoit  mot ,  &  nous  avoir 
toujours  examinés  Valville  &  moi.  Le  repas  fini , 
il  faifoit  beau,  &  on  fut  fe  promener  fur  la  ter- 
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raHTe  <Iu  fardin^  La  converfàtlon  fut  d'abord  gé* 
nérale  ;  enfuîte  on  demanda  à  Mademoîfelle  Var« 
thon  des  nouvelles  de  fa  mère  :  on  parla*  de  fo« 
voyage ,  de  fon  retour  &  de  fes  affaires. 

.  Pendant  qu'on  étoît  là^deffus  y  je  feignis  quel« 
que  curlofité  de  voir  un  cabinet  de  verdure  qui 
étoit  au  bout  de  la  terraflfe  :  il  me  paroît  fort 
joïî,  dis  -je  à  Val  ville  ,  pour  Tençager  à  m'y 
nienen 
.  Oh  1  noïi ,  me  rêpqndît-îl  ;  c^ft  fojt  peu  de 
chofe»  Mais  comme  je  me  levai ,  il  ne  put  fe 
difpenfer  de  me  fuivre  ;  &  je  le  féparai  ainfi  du 
refte  de  la  compagnie» 

Je  vous  demande  pardon  ^  lui  dis-je  en  mar« 
chant;  on  s'entretient  de  chofes  qui  vous  inté- 
reffent  peut-^tre  :  mais  nous  ne  ferons  qu'un  inf- 
tant. 

Vous  vous  moquez ,  me  dît-  il  d'un  air  forcé  ; 
ne  fçavez  w  vous  pas  le  plaifir  que  j'ai  d'être  ayec 
.Vous  ? 

Je  ne  lui  répondis  rien;  nous  entrions  alors 
idans  le  cabinet ,  &  le  cceur  me  battoit  :  je  ne 
fçavois  par  où  commencer  ce  que  j'avois  à  lui 
dire, 

A  propos,  commença-t-îl lui-même ,  (&  vous 
allez  voir  d  c'étoit  par  un  à-propos  qu'il  devoit 
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fii^eâli-éieiur  de  te  dotit  2  s'agîfibît  )  vous  fôu^ 
Venei-vous  de  c^tte  Charge  que  je  veux  avoir  i 

Si  je  m'en  refïbuviens  ^  Monlieur?  Sans  doute  ^ 
jrépartis-je  i  c'eft  cette  affaire-là  qui  a  di&eré  notre 
mariage  ;  jeft*elle  terminée  5  Monfîeur  5  ou  va*t-eUé 
bientôt!  être? 

Hélas  !  non  :  il  n^  a  encore  rien  dé  Soi  ^  té* 
piït-iï  i  nouls  femmes  un  peu  moinis  avancés  que 
le  premier  jour  9  ma  mère  vous  en  parlera  faut 
doute  ;  il  eft  furVenu  des  oppofitions  ^  des  diffi^* 
tuités  qui  retardent  la  conclufion ,  &  qui  malheu-» 
reufement  pouirront  la  retardet  encore  long-»; 
temps. 

Notet  quec^étoient  de$  diiScuttés  faîtes  à  plaiCK 
qui  veUdient  de  fon  intrigue  &  de  celle  de  feni* 
l^mîs  ^  fans  que  Madame  de  Miran  en  fçût  rieii  «. 
tomiûe  la  fuite  va  le  prouver* 

Ce  font  deii  créanciers ,  contitiua  - 1  -  il  ^  dei  > 
îiéritiets  qui  nous  arfêteîitj  qu^il  faut  ttiettrt 
d'accoed>  &  qui,  fuivant  toute  appafencé^  M 
le  feront  pas  fi-tât«  Teti  fuis  àU  défefpoit  >  cela 
tne  chagrine  extrémemetit  ^  ajouta«t4i  en  fefant 
deux  ou  trois  pas  pour  fortir  du  cabinet 

tlû  moment ,  Monfieur  ^  lui  dishje  i  je  fuis  tin 
peu  laiTe  »  ^e}roûs-tiousi  Dites  *•  moi  >  je  voui 
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prb  9  pourquoi  ces  difficultés  vous  cbagrineot* 
clles  ? 

Eh  !  maïs ,  reprit-il ,  ne  le  devîneîs-vous  pas  P 
£h  !  ce  lïiamge  qu'elles  retardent  ^  vous  jugez 
bien  que  je  fexois  charmé  qu'on  pût  le  conclure  ; 
î'ai  eu  même  quelque  envie  de  propofer  à  ma 
mère  de  le  terminer  toujours  en  attendant  la 
charge  :  mais  j*ai  cru  qu*il  valoît  mieux  s'en  te- 
fiir  à  ce  qu'elle  a  décidé  là-deilus  ,  &  ne  la  pas 
trop  preïTer  ;  n'^eft-il  pas  vrai  î 

Ah  !  il  n'y  a  rien  à  craindre  de  la  part ,  lui 
répondis-je;  <:e  ne  fera  jamais  par  elle  que  ce 
mariage  manquera. 

Non  certes,  dit-il,  ni  par  moi  non  plus  ;  je 
crois  que  vous  en  êtes  bien  perfuadée  :  mais  cela 
n'empêche  pas  que  ce  retardement  ne  m'impa- 
tiente 9  &  je  fbuhaiterois  bien  que  ma  mère  eue 
été  d'avis  de  ne  pas  remettre 4  elle  n'a  pas  con- 
fuite  mon  amour^ 

Je  crus  devoir  alors  faifîr  cet  itîftant  pour  m'ex- 
pliquer.  Eh  !  de  quel  amour  parlez*  vous  donc  , 
Monfieur,  repris-je  feulement  pour  entamer  la 
matière? 

Duquel.,  me  dit-il?  Eh  !  mais  du  mien,  Made- 
ffioUblle^  de  mes  (èntiments  pour  vous.  Vous  eft- 
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Il  nouveau  que  je  vous  aime  ?  &  vous  en  prenez- 
vous  à  moi  des  obftacles  qui  arrêtent  une  union 
que  je  defîre  encore  plus  que  vous  ? 

Pour  toute  réponfe  ^  je  tirai  fur  le  champ  un 
papier  de  ma  poche ,  &  le  lui  donnai  :  c'étoit  la 
lettre  qu'il  avoit  écrite  à  Mademoifelle.  Varthon  » 
&  qui  m*étoit  reftée ,  (  vous  le  fçavez  ). 

Comme  je  la  lui  préfentaî  ouverte ,  il  ta  re- 
connut d'abord.  Jugez,  dans  quelle  confufion  it 
tomba:  c^a  n'eft  point  exprimable;  it  eût  fait 
pidé  à  toute  autfe  qu'à  moi  :  il  eflaya  cependant 
de  fe  remettre.  . 

Eh*  bien  !  Mademoifelle ,  qu^ft  -  ce  qiie  c*(eft. 
que  ce  papier?  Que  voulez-vous  que  j'en  faflè, 
me  dit-ik  ea  le  tenant  d'une  main  tremblante  ^ 
Ahl  oui  a.  ajoutart-il  enfuite  en  feignant  de  rire^ 
&  fans  trop- fçavoir  ce  qu'il  difoit;  je  vois  bien  ^ 
oui,  c'eftde  moi»  c'eft  ma  lettre,  j'oubliois  de 
vous  en  parler  ;*  c'eft  une  bagatelle.  Vous  étiez 
malade ,  la  converiation  rouloit  fur  l'amour ,  & 
à  l'occafîôn  de  cela,  j'ai  plaifanté  ;  voilà  tout.  Je 
n'y  fqngeois  {dus;  c'efi:  que  nous  nous  fommes 
rencontrés  ailleurs  Mademoifelle  Varthon  &  moi ,. 
je  Tai  vue  chez  Madame  de  Kilnare  :  hélas  !  tout 
le  monde  le  fçait  ;  il  v^y  z  point  de  myftere  ;  je 
ne  vous  voyois  pas  >  &  on  s'amufe»  A  propos  de 
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Mîidaiïie  de  Kîlnarç ,  j*aî  grande  wtîç^  que  vouât 
)a  con^oiâie:^  ;  je  croîs  mèmt  \m  aVolir  parl^  dç 
vous;  ç*eft  une  femme  de  métite^-    - 

Je  le  l^UTai  achever  tout  ce  dîfc<^urs«qtÂ  h^vok 
9I  fùlti^  »  ni  ratioii  »  &  qui  ziiaffqiioît  fi  bkfi  (ei 
dé^Qicke  de  foa  erprlt^  j[9  &ie  uifois  lei:  yeu^ 
feâiffés^ 

Quand  il  eut  fini  ^  Monfieur  »  tu!  dis-|e  êm  hii 
§iire  auçu;»  reproche,  1^  fans  relever  vtn  fenû  mot 
d<è  ce  qu*il  ^voit  dit,  je  dois  pendra -juftîçc  à 
Mademoi&Uet  Varthoa  ;  ne  r^çii&2  pas  é*'3y<m 
fàçrifîé  votre  lettre ,  elle  ne  me  •Pà-dcKyiée  ni 
paf  mépris: ,(  ni  par  4édain  pour  vous  ^  je  ne 
Tai  eue  qu'à  la  fuite  d\m  ^titsétièli  c|ùe  notis^ 
e^^mes  hi&s  en(end>te ,  &  elte  De-  içàtok  m  Vlhr 
térét  que.îe  prem)^  à  vous ,  ni  celui;  que  îfavôh 
U  vanité  de.  ciboire  que  VQOS  jpreâkz  à  mei»  j^ 
vous^  d^e^ 

Mais  1<^  vanîéé,  feprît-it  avep'Ufte  f^jriono- 
cale  twie,  reaverfee ,  la  vanîtlé  !  mAsii  n^y  en  î^ 
fQh>f:  lè-*dedaàs;  c'eiP;  un.  £iit,  Mo^éfi^nèliêiTe^ 

Mo^fieuTsi  hil  jçépondîs-je  d'ufi^  toi^  âiâdefte^ 
^yw  jL  je  VQU$.prie  a,  la  bont^  dç  a'^çoutéf  |itf^u^l 

Mî^dçavîifelle  Yaithcw,  ic^uî y<iufr?eAKij|re4 uae 

yUîte  il  y  ^.  quelque!  piin  m^  dit^  quetod  QÎk  VQtA« 
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eut  quitté ,  qu*elîè  fortoit  d*avéc  le  fîlsd^  Madame 
de  Miran ,  qui  étoit  venu  de  fa  part  luT  demander 
dé  iês nouvelles  &  des  miennes;  &  dé  la  lettre  que 
vous  veniez  de  lui  donner  en  même  temjis  ^  ellô 
fie  m*èndit  pas  un  mot.  Maïs  hier,  en  appirenant 
que  notre  mariage  étoit  conclu^  elle  demeura  in^ 
terrfîté, 

ïîà^  k  f  interdite ,  s*écna-t.îl  \  Êh f  (fou  vient? 
Voifs  lûé  furprenez;  gùe  lui  Importe  ? 

Je  n*én  fçais  rien,  rcpondrs-je.  Mais  quoi  qu'il 
éiî  (bit ,  }e  m*en  apperçus  ;  je  lui  en  démandai  la 
fài(bn,  je  la  preiTai  :  Taveu  de  la  lettre  lui  échap* 
pâ^  &  elle  nie  la  montra  alors. 

A  la  bonne  heure,  reprit-il  encore,  elle  étoit 
fdirt  la  maibéffe  ,  &  ce  n'étoit  pas  )à  vous  mon^ 
&er  quelque  chofe  de  bien  important  :^  qu'eft-cet 
4ùe  c'eft  que  cette  lettre?  On  en  fçait  bien  la 
Vlaileur;  &  je  ne  lui  avois  pas  dit  de  ne  la  pa$ 
fiiôhtrer» 

Vous  m*excufêrez ,  Monfieur  ^  vous  ne  vous 
en  reffînivenéz  pas,  &  vous  l^en  p^iez  dans  la 
lettré  même ,  répartis- je  doucement  ;  maïs  ache- 
vons,  je  ne  vous  ai  fait  cette  petite  explication  ^ 
^u'afin  que  Mademoifelle  Varthon  ,  fuppofé  qu*telle^ 
vous  aime,  comme  affurément  vous  avez  lieu  de^ 
l*éfpérer ,  œ  difé  point  que  f  ai  parlé  en  jaloufei. 
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fi'aurois  pas  même  la  hardiefle  de  dîré^  quand  ce 
feroit  ufte  térîté.  Mais,  à  Texceptîdft  de  ce  dît 
cours,  vous  n*avez  qu*à  me  diôer  ceux  que  vous 
trouverez  à  propos  que  }é  tienne ,  vous  êtes  te 
maStre^  &  ce  n'éft  que  dans  fé  deiSèih  de  vous 
fefvir ,  qfue  j'ai  prîs  la  liberté  de  vous  tirer  à  quar- 
tier :  ainfi  éxpKquèz-vous,  Môhfièùr. 
.  Jufqûes-^là ,  Va!vi!lé  s^étbît  défendu  du  mieux 
qu'il  avoit  pu,  &  avoir  eu,  je  ne  fçàrs  comment, 
le  courage  dé  ne  cohvenir  dé  rien  \  âiais  ce  que 
je  venois  de  dire,  le  mit  hors  d'état  de  ré(i(ler 
davantage  :  ma  '  générofité  le  tèi'rafla,  l'anéantit 
devant  moi;  je  ne  vis  plus  qu'un  homme  rendu, 
€fi\  ne  fefoît  plus  myffere  dé  fit  honte,  qui  s'y 
laiiToit  aller  fans  réferve ,  &  qui  fe  mettoit  à  la 
merci  du  ifeéprîs  que  fétoîs  bien  en  droit'  d'à- 
vt>îr  pour  lui.  Je  ne  fis  pas  fémblànt  de  voir  fa 
confufion;  mais  comme  il  refloit'ifauet ,  zytt  tîbnc 
la  bonté  de  me  répondre ,  Monfieur ,  lui  dis-je  ; 
que  me  prefcrivez-vous  ? 

Miademoifelie ,  comme  il  Volis  plaîi'â.  T2X  tort  ; 
je  ne  fçaurois  parler  :  ce  fiit4à  toute  fa  rêpôhfea 

Il  auroît  cependant  été  nécefTaîrè  de  Voir  ce 
que  je  dirai  ,^  ajoutai- je  encore  d'un  air  franc  & 
preflTant  ;  mais  il  fe  tut  ^,  il  û*y  eut  plus  moyea 
d*en  tirer  ua  mot* 
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Mademoifelite  Varthon ,  qui  s'étoît  détachée 
de  nos  d«ux  Daines^  spprochoit  pendant  qu^elles 
Je  promenoîent, 

Monfi^ur,  lui  dis^je,  dans  rmcertitude  ou 
vous  me  la^E  du  parti  que  je  dois  prendre,^ 
}'en  agirai  avec  k  plus  de  difcretion  qu'il  me 
fera  poilible ,  &  it  ne  tiendra  pas  à  moi  que  touC' 
ceci  ne  réuffiâfe  au  gvé  db  vos  defirs. 

Comme  il  reftoit  toujours  muet,  &  que  f atloisT 
le  quitter  aptes  ce  peu  de  iiiots ,  Mademoifelle^ 
Vaithon ,  qui  étoit  déjà  à  l'entrée  du  cabinet  ^ 
feignit  d'être  fucpcîfe  de  nous  trquiver  là,  &  en 
ipéme  temps  de  n^ofer  nK>us  interrompre. 

Je  vous  demande  pardon ,  nous  dit-efle  en  (e 
jcetûrant  j  j0  ne  ^aieoîs  pas  que  vous^  étiez  encore 
ici  5  &  tous  çroyois  ^fiefceûdus'  dains  le  jardin.  ^ 

Vous  êtes  bieâ  la  maitreiflè  d^^ntret ,  Made^ 
inoî&lle  t  lui  dis-^je  i  voilà  notre  entretien  fiiiî  ^ 
^  vous  auriez  pu  en^  être  :  -Monfieur  eft  témom 
qi/il  fv^sy  e&,  sien  paifè  contre  vous« 

Qu'appeliez* vous  contre  moi,  répondit-eHe ^ 
Eh  t  mais  vraiment^  Mademoifelle ,  je  n'en  doute  ' 
pas  3  quel  rapport  y  a*t-ii  à&  vos  feerèts  à  ce  qui  ' 
mQ  regarde? 

Je  ne  répliquai  rien^^  i^  je  Cbrtis  du  cabinet 

pouf  iretautaet  a.upès  d«  c^  Piunes,  qui  1  dQ 
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leur  côté,  venoîentà  nous  ;  de  façon  que  nos  deux 
Amants  que  je  laifloîs,  ne  purent  tout  au  plus 
demeurer  qu*un  moment  enfemble. 

Je  ne  fçais  ce  qu'ils  fe  dirent;  mais  je  les  en- 
tendis qui  me  fuivoient ,  &  ,  en  prêtant  l'oreille , 
il  me  fembla  qjue  Mademoifelle  Varthon  parloit 
afTez  bas  à  Valville» 

Pour  moi,  je  revenois  toute  émue  de  ma  petite 
expédition  ;  mais  je  dis  ,  agréablement  émue  : 
cette  dignité  de  fentiments  que  je  venois  ile 
montrer  à  mon  infidèle  ;  cette  honte  &  cette  hu- 
miliation  que  je  laiflbis  dans  fon  cœur;  cet  éton- 
nement  où  il  devolt  être  de  la  noblefie  de  mon 
procédé;  enfin,  cette  fupériorité  que  mon  âme 
venpit  de  prendre  fur  la  fienne,  fupériorité  plus 
attendriflànte  que  fâcheufe ,  plus*  aimable  que 
fuperbe:  tout  cela  me  remuoit  intérieurement 
d'un  fentiment  doux  &:  flatteur:  je  me  trouvois 
trop  refpeôable  pour  n'être  pas  regrettée. 
,  Voilà  qui  étoit  fini:  il  ne  lui  étoit  plus  poffi- 
ble,  à  mon  avis,  d'aim,er  Mademoifelle  Varthon 
d'auffi  bon  cœur  qu'il  auroit  fait;  je  le  défiois 
de  m'oublier,  d'avoir  la  paix  avec  lui-même; 
fans  compter  ^que  j'avois  defleîn  de  ne  le  plus 
voir ,  ce  qui  feroit  encore  une  punition  pour  lui  : 
de  forte  que,  tout  bien  examiaé^  je  crois  qu'e» 
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vérité  je  me  le  figurois  encore  plus.à  plaindre  que 
moi;  mais  qu'au  furplus  c'étoît  fa  faute:  pourquoi 
étoit-îl  infidèle  ? 

Et  c*étoîent-là  les  petites  penfées  qui  m*occu- 
poîent  en  allant  au-devant  de  Madame,  de  Mîran  ; 
&  je  ne  fçaurois  vous  dire  le  charme  qu'elles 
avoient  pour  moi,  ni  combien  elles  tempéroient 
ma  douleur. 

Ceft  que  la  vengeance  eft  douce  à  tous  les 
cœurs  ofFenfés  ;  il  leur  en  faut  une ,  il  n'y  a  que 
cela  qui  les  foulage;  les  uns  l'aiment  cruelle, 
les  autres  généreufe;  &  comme  vous  voyez,  mon 
cœur  étoit  de  ces  derniers:  car  ce  n'étoit  pas 
vouloir  beaucoup  de  mal  à  Valville ,  que  de  ne  lui 
fouhaiter  que  des  regrets. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  Mademoifelle  Varthon , 
&  lui ,  me  fuivoient ,  &  ils  nous  eurent  bientôt 
joints. 

Il  s'étoît  élevé  un  petit  vent  aflez  incommode  : 
rentrons,  dit  Madame  de  Miran,  &  nous  mar-, 
châmes  du  côté  de  la  falle. 

Je  m'apperçus  que  Madame  Dorfin ,  qui  avoît 
la  bonté  de  s'intéreffer  réellement  à  moi ,  &  qui , 
dans  de  certains  foupçons  qui  lui  étoient  venus , 
avoit  pris  garde  à  toutes  nos  dé;atiarches  ;  je  m'ap- 
perçus, dis-je ,  qu'elle  fixoit  les  yeux  fur  Val- 
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ville»  qui 5  de  fon  côte»  d^tournok  la  tête:  fa 
phy  Gonomie  n'étoit  pas  encore  bien  remife  de  coud 
les  mouvements  qu'il  avoit  efTuyés. 

Madame  de  Miran  même,  qui  ne  fe  doutoît 
de  rien ,  lui  trouva  apparemment  quelque  chofe 
de  fi  dérangé  dans  Taîr  de  (on  viiàge ,  que  s'ap« 
prockant  de. moi: 

Ma  fille  9  me  dit-elle  en  baiflànt  le  ton  5  Val-* 
ville  me  paroît  trifte  &  rêveur  i  que  s'eft-il  paiTe 
entre  vous  deux  ?  Que  lui  as-tu  dit  ? 

Rien  dont  il  n'ait  dû  être  fort  codtieût ,  ma 
mère»  lui  répondis-je;  &  favois f aifon ^^  il  n^avoic 
en  effet  qu'à  fe  louer  de  moi«  Je  vais  lui  tendis 
fa  gaieté  ;'  j'y  fuis  déterminée ,  me  répartit*elle  » 
fans  s'expliquer  davantage  :  &  en  ce  moment  nous 
rentrâmes  tous. 

Quand  nous  fûmes  afiis  :  MademoifèUe ,  me  dit 
Madame  de  Miran  »  Mademoifelle  Varthon  eft 
une  amie  devant  qui  on  peut  parler ,  je  penfè , 
du  mariage  qui  efl  arrêté  entre  vous  &  mon  fils  ; 
f  efpere  même  qu'elle  nou^  fera  Wionneur  d'y  être 
préfente  ;  ainfi  je  ne  ferai  nulle  difficulté  de  m'ex^ 
pliquer  devaqt  elle. 

A  ce  début ,  la  jeune  perfonne  ckangea  de  cûu* 
leur  ;  elle  en  prévit  une  fcene  où  elle  craignoit 
d'être  impliquée  eUe^même  :  elle  fit  cependant  unfl 
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petite  mcHnatîon  de  tête  en  remerciement  de  k. 
confiance  que  lui  marquoît  Madame  de  Miran. 

Mon  fîl$,  continua  la  dernière,  vous  rêvez  à 
Votre  Charge ,  &  j'avois  réfolu  de- ne  vous  mariet 
qu'après  que  vous  l'auriez  :  mais  je  ne  m'atten- 
dois  pas  à  toutes  les  difficultés  qui  vous  empé« 
chent  de  l'avoir  ;  &  puîfqu'elles  ne  finillènt  points 
&  qu'on  ne  fçait  pas  quand  elles  finiront ,  &  qu'el- 
les vous  chagrinent ,  il  n'y  a  qu'à  pafler  par-defliis 
&  terminer  le  mariage ,  avec  la  feule  précaution 
de  le  tenir  fecret  pendant  quelque  temps.  J'ai  ' 
déjà  pris  des  mefures  fans  vous  les  avoir  dites  ; 
il  ne  nous  faut  que  trois  ou  quatre  jours.  Nous 
partirons  d'ici  le  foir  pour  aller  coucher  à  la  cam-- 
pagne.  Madame ,  ajouta-t-elle  en  montrant  Ma- 
dame Dorfin ,  a  promis  d'être  des  nôtres.  Made* 
moifelle  (elle  parloit  de  ma  rivale)  voudra 
bien  venir  auffi ,  &  le  lendemain  c'en  fera  fait. 

Ici  Valville  retomba  dans  toutes,  les  détreffes 
où  je  l'avois  jette  il  n'y  avoit  qu'un  înftanc  Ma- 
demoifelle  Varthon  rougiflbit ,  &  nefçayoit  quelle 
figure  faire.  Démon  côté,  je  me  taifois  d'un  air 
plus  trifte  que  fatisfait,  &  il  n'y  avoit  point  de 
malice  à  mon  fileoce  ;  mais  c'eft  que  ma  tendrede 
&  mon  refpeâaf  OUI  Madame  de  Miran  ^  ic  peut- 
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être  auffi  mon  amour  pour  Valville ,  m*ôtoient 
la  force  de  parler ,  me  lioient  la  langue. 

Ainfi ,  il  fe  paflà  un  petit  Intervalle  de  temps , 
fans  que  nous  ouvrîilîons  la  bouche^  Valville  & 
moi. 

•  A  la  fin ,  ce  fut  lui  qui  prit  le  premier  fon  parti , 
bien  moins  pour  répondre  que  pour  prononcer 
quelques  mots  qui  figuraffent^  qui  tinfTent  lieu 
d*une  réponfe  ;  car  il  n'en  avoit  point  de  déter- 
minée ,  &  ne  fçavoit  ce  qu'il  alloit  dire  2  mais  il 
falloit  bien  un  peu  remplir  ce  vuide  étonnant  que 
fefoit  notre  (ilence. 

Oui-dà ,  ma  mère ,  il  eft  vrai ,  vous  avez  raifon  » 
il  n'y  a  rien  de  plus  aifé  ;  oui  ^  à  la  campagne , 
quand  on  voudra,  il  n'y  aura  qu'à  voir. 

Comment!  que  dites-vous?  lï  n'y  aura  qu'à 
voir ,  reprit  Madame  de  Mirati ,  d'un  ton  qui  figni- 
fioit  :  où  fommes-nous,  Valville?  Etes -vous 
diftrait?  Avez-vous  entendu  ce  que  j'ai  dit?  Que 
faut-il  donc  voir  ?  Eft-ce  que  tout  n'eft  pas  vu  ? 

Non,  Madame,  répondis-je  alors  à  mon  tour 
en  foupirant  ;  non.  La  bonté  que  vous  avez  de 
m'aîmer  vous  ferme  les  yeux  fur  les  raifons  qui 
doivent  abfolument  rompre  ce  mariage  ;  &  je  vous 
conjure  par  tous  les  bienfaits  dont  vous  m'avez 
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fconibléô ,  j^ar  la  recônhoîffktice  éterrtellé  que  j'ert 
aurai  ^  par  tout  Tintérêt  que  vous  prenez  z\xx  avan- 
tages de  MoâHëur  votre  fils ,  de  ne  le  plus  prefleir 
ià-déffuSj  t&  d'abandonner  ce  projet; 

Eh  !  d*OÙ  vient  donc  j  petite  fille ,  s*écrîà-t-ellé 
lavec  colerè  ?  car  il  s*en  fallut  peu  alors  qu'elle 
ne  rfie  dît  désînjures ,  &  lé  tout  par  tendrefle  irritée  \ 
d*où  vient  donc?  qù'eft-cé  que  cda  fignîfie? 

NoA,  ôiâ  môrèj  vous  ne  devei  jilusy  pertfèr^ 

âjoutai-je  en  ine  jettant  fubitemeût  à  fes  gônoux; 

J'y  perds  des  biens  &  dés  honnéuirs  i  je  n'en  al 

tque  faire  3  ils  né  me  conviennent  point,  ils  font 

iau-defius  de  môii     M.    dé  Valvîlle  ne  ^our- 

iroît  M'en  faire  part,  faris  nié  rendre  l'objet  dé 

ia  rifée  de  tout  le  monde,  faris  pafler  luî-ïhêmfe 

|)Our  uri  homme  fans  beôun  Eh  !    ^^^1  malheur 

ïie  feroit-ce  pas  qu'un  jeune  homme  comme  lui , 

qui  peut  afpirer  à  tout,  qui  eft  l'efpérance  d'une 

faniille  illuftrè^  fût  peut-être  obligé  de  défèrter  de 

fe  pattié  pour  avoir  épotifé  une  fille  que  pérfônne 

ne  connoît ,  Une  fille  que  vous  avei  tirée  du  iiéant, 

&  qui  n'a  pout  tout  bien  que  vos  charités  \  s'àc^ 

couttmieroît'  oh  à  un  pareil  mariage  ? 

Mais  que  Veut-elle  dire  avec  teS  réflexions? 
î^e  quoi  s*aVife-t-elle?   Où  va-t-ellé  chercher  cb 
Tome  Vlh  X 
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qu'elle  dît4à,  s^écria  encore  Madame  de  Miraa 
en  m'interrompant  ? 

De  grâce,  écoutez-moî ,  Madame  ,  bHtlai-je; 
dans  le  fond ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  digne  en  moj 
de  vos  -attentions  &  des  fiennes  »  afTurément  c'efl; 
ma  mifere.  Eh  bien  !  ma  mère ,  vous  y  avez  eu 
tant  d'-égard,  vous  y  en  avez  tant  encore,  vous 
voujeîç  que  Marianne  vous  appelle  fa  mère ,  vou^ 
lui  faites  l'honneur  de  Tappeller  votre  fille ,  vous 
la  traitez  comme  fi  elle  l'étoit  :  cela  n'eft-il  pa« 
admirable  ?  Y  a-t-il  jamais  eu  rien  d'égal  à  ce 
que  vous  faites  ?  Et  n'eft-ce  pas  là  une  mifere  affez 
honorée  ?  Faut-il  encore  porter  la  charité  jufqu'à 
me  marier  à  votre  fils?  Et  cette  mifere  eft*elle 
une  dot? Non,  ma  chère  mère,  non»  Votre  cœur 
peut,  tant  qu'il  voudra,  me  donner  la  qualité  de 
votre  fille ,  c'eft  un  préfent  que  je  puis  recevoir 
de  lui  fans  que  perfonne  y  trouve  à  redire  ;  mais 
]e  ne  dois  pas  le  recevoir  par  les  loix,  je  ne 
fuis  point  faite  pour  cela.  Il  eft  vrai  que  je  m'étois 
rendue  à  vos  bontés  ;  je  croyois  tout  furmonté, 
tout  paifible.  L'excès  de  mon  bonheur  m'empê- 
choit  de  penfer,  m'avoit  ôté  tous  mes  fcrupules; 
mais  il  n'y  a  plus  moyen  :  c'eft  tout  le  monde 
qui  crie,  qui  fé  fouleve,  &  je  vous  parle  d'âf- 
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près  tous  les  difcôurs  qu^on  tfent  à  Mk  dé  VaU. 

ville,  d*après  lés  perfécûtîons  &  Ws  railleries  (Ju*ii 

cîTuie,  &qu*il  trouve  paf-tout,  de  quelque  cèt4 

qu*îl  aille*  Quoiqu'il  me  le  cache  &  qu'il  n'ôfl» 

voua  le  dire,  elles  Tétonnent,  il  en  eft  effrayé. 

luî-ftiéine,  il  a  raifoa  de  Pêtre;  &  quand  il  âd 

si'ert  foucîeroit  pas  ^   ce    feroît  à  moi    à   m*en 

foucier  pour  lui ,  &  même  pour  moi  :  car  eniSor 

vous  m*aîmei ,  votre  intention  eft  que  je  fois  heu- 

reiifè,  &  ce  feroit  moi  cependant  qui  trahirois 

les  deiïèiils  de  votre  tendreffe  \  des  defîein^  qu6^ 

)e  dois  tant  refpeâer^  qui  méritent  (i  bien  de 

réuflîr ,  je  les  trahiroîs  en  confentant  d^époufeû 

Monfieur.   Comment  ferois-}e  heurèufe,  s'il  ne 

Tétoit  pas  lui-même  >  fi  je  m'en  voyoîs  méprîfee ,  ft 

je  m'en  voyoîs  haïe ,  comme  on  le  menace  que 

cela  arriveroit  ?  Ah  I  Seigneur-«,  moi  haï&  ! 

A  cet  endroit  de  moti  difcôurs,  un  torrent  à^, 
larmes  m*arrêta. 

Valvillef  qui  >  pendant  que  )*avoîs  parlé ,  avoîi 
fait  de  temps  en  temps  comme  quelqu'uriqui^ 
veut  répondre j  mais  qu'on  ne  laiflè  pas  dire,  f% 
leva  tout-d*un-coup  d*un  air  extrêmement  agité  j^ 
&  fortit  de  là  falle  fans  que  perfonne  le  retînt^. 
On  lui  demanda  compte  de  fa  fpriîe. 
De  fon  côté.  Madame  de  Miran  étoit  re^^ 
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coïntne  immobile»  Madame  DôrCn  ^  mt>fne  &  perk 
five,  regardoît  à  terre*  Madettiôifelle  Varthon, 
plus  itiquiette  que  jamais  de  ce  que  je  pourrois 
dire  j  ne  fongeoît  qu'à  pi'eiidre  une  contenance  qui 
ne  Taccufat  de  rien  ;  de  forte  que  nousétionstoutes, 
chîacune  à  notre  façon,  hors  d*état  de  parler. 
Quant  à  moi ,  àiFoiblie  par  Teffort  que  je  ve-> 
ûoîs  de  faire ,  je  m'étoîs  laîffée  aller  fur  les  genoux 
de  Madame  de  Miran ,  ic  je  pleurois* 

Ces  deux  Dâtnes,  après  la  fortie  de  Val  ville, 
forent  quelques  inftants  fans  rompre  le  filencei  Ma 
fille  j  me  dit  à  la  fin  Madame  de  Miran  d'un  air 
confternë,  eft-<se  qu'il  ne  t'aime  plus? 

Je  he  lui  répondis  que  par  des  pleurs ,  &  puis 
elle  en  Verfa  elle-même.  Madame  Dorfîn  n'en  fut 
pas  exempte ,  elle  me  parut  extrêmement  touchée. 
'J'entendis  Madembîfelle  Varthon  qui  foupira  un 
peu  t  on  étoit  fur  ce  ton  là,  &  elle  s'y  conforma; 
enfuite  on  continua  de  fe  taire. 

Mais  Madame  de  Miran  fondant  en  larmes  5  & 
me  fèrraftt  entre  fes  bras,  m'attendrit  &  me  re- 
mua tant  que  mes  fanglots  penferent  me  fuffo^ 
quer,  &  quHl  fallut  me  jetter  dans  un  fauteuil^ 
Allons ,  ma  fille ,  allons ,  confole*toi,  me  dît-elle  ; 
va,  ma  chère  enfant,  il  te  refte  une  mère  ;eft-c# 
(que  tu  la  comptes  pour  rien  ? 
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Hélas  !  c*eft  elle  que  je  regrette ,  répondis- jaf 
je  ne  fçaîs  comment ,  &  d'une  parole  entrecou- 
pée. Eh  !  pourquoi  la  regretter,  me  dit-elîe  ?elfe 
cft  plus  ta  mère  que  jamais?'  Et  moi,,  mille  fois 
plus  encore  fon  amie  que  je  ne  Tétoîs,  reprit  Ma- 
dame Dorfin  la  larme  à  Pœil ,  mais  d*un  ton  ferme'; 
&  en  vérité,  ce  n*eft  pas  elle  que  je  plains  :  c'eft  ' 
M.  de  Valville,  il  fait  une  perte  înfirfiment  plus 
grande.  "  ^ 

Ah  !  voîlà  qui  eft  fini ,  je  ne  Teftimeraî  de  ma 
•vie,  reprit  Madame  de  Miram  Mais,  Marianne, 
comment  fçaîs-tu  qu'il  aime  ailleurs,  ajouta-t  eHc> 
Par  qui  en  es-tu  informée ,  puifque^  ce  n'eft  pai 
lui  qui  te  Ta  avoué  ?  La  connoît  -on  cette  perfonne 
pour  qui  il  rompt  fes  engagements  ?  Qui  eft-ce  qui 
eft  digne  de  t'ctre  préférée  ?  peut-elle  te  valoir? 
cfp6re-t-elle  de  le  retenir?  Dis»moi,  t'a-t  on 
4it  qui  elle  eft? 

Vous  le  fç^urex  fans  douté ,.  ma  mère  r  il  fau-- 
dra  bien  qu'il  vous  le  dife  luirmcme ,  répondis^ 
je;  difpenfez-moi ,  je  vous  prie,  de  vous  en  ap- 
prendre xiavantage.  Mademoifelle ,  reprit  encore 
Madame  de  Miran  en  s^adrefiknt  à  ma^  rivale,  ma 
fille  eft  votre  amie;  je  fuis  petfuadée  que  vous 
ètt^  inftruite ,  elle  vous  a  apparemment  tout  conm 
fié  ;  ae  fe  tromperoit-elle  point?  Cette  nouvelle; 
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jincUnation.  eft-elle  bieiî  prouvée?  J*at  quel(}uefaîs 
5P voyé  Valvillc  à  votre  Couvrent ,  feroît  *  ce  là 
qu'il  aurok  vu  celle  dont  il  s'agit  ?       ; 

Dans  le  cas  ou  (e  trouvoit  Mademoîfelle  Var« 
thon  9  il  auroit  fallu  plus  d'âge  &  plus  d'ufage  du 
monde  qu^elle  n'en  avoit  pour  être  à  Tépreuv^ 
.d'une  pareille  queftion.  Auffi  ne  la  put*«elle  fou^ 
tenir  9  &  «ougit-elle  A'une  nianlece  il  fenfible» 
que  ces  Dames  furent  tout-d'un-coup  au  fait. 

Je  vous  entends  j  Mademoifelle  ^  hù  dît  Ma« 
dame  de  Miran  :  vous  êtes  aifurément  fort  aimable; 
.mais  après  ce  qui  arrive  à  ma  fille,  je  ne  vous 
iconfeille  pas  de  compter  fur  le  cœur  (Je  mon  fils. 

Je  ne  me  ferpis  attendue  ni  a  votre  comparai- 
fon  ni  à  votre  confeil ,  M^damp,  rçpoadit  Ma- 
.demoifellfs  Varthon  avec  une^  fierté  qoi  lit  cçflef 
fon  embarras.  A  Regard  de  M<>n(i^ur  votre  fils  » 
tout  ce  que  je  penfe  de  fon  amour  ^n  <çtte  occ^ 
/îon-ci,  c'eû  quil  m'offenfe;  &  fa^irok  cru,  qua 
c  étolt-là  tout  ce  4ue  Vous  en  ai^igz  pepfë  auffi. 
Mais ,  Madame ,  il  fe  fait  tard  >'  voici  l'heure  de 
rentrer  dans  le  Couvent  :  voulei^vous  bkn  avoir 
)a  bonté  de  m'y  renvoyer  ?  . 

Vous  jugez  bien,  Mademoifelle  »  qjic  je  vous 
^  reconduirai  moi-même»  rjépaïrtit:  Madame  do 
|^iran«  £t  puis  s'adreiTant  à  Madame  Dorfîa  &  vous 
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ne  nous  quitterez  pas  fitôt ,  lui  dit^He  i  je  vais 
faire  mettre  les  chevaux  au  carroiTe  ;  ;e  ferai  de 
retour  dans  un  quart-d'heure ,  &  je  conipte  voiïS 
retrouver  ici  avec  Marianne, 

Volontiers  »  dit  Madame  Dorfîn.  Mais  je  ne  fus 
pas  de  leur  avis*  .      > 

Ma  mère ,  lui  dis-je  d^une  voix  encore  foible  ^ 
je  ne  connoîtrai  jamais  de  plus^rand  ptaifir  que 
celui  d*etrè  avec  vous ,  j'en  ferai  toujours  mon 
:bonheur 9  je  n'en  veux  point  d'autre»  je  ii'ai  béfoin 
^ue  de  celui-là:  mais  M.  de  Valville  reviendxa 
ce  foir^  &  (i  vous  ne  voulez  pas  que  je  meure  , 
ne  m'expofez  pas  à  le  revoir,  du  moins  fi- tôt: 
vous  feriez  vous-même  fâchée  de  m'avoir  gardée  , 
yous  n'en  auriez  que  du  chagrin.  Je  fçais  combien 
vous  m'aîunez,  ma  mère,  &  c*eft, votre  tÉfndrefle 
que  je  ména^je^  c'eft  votre  cœur  que  j'épargne  4 
&  il  faut  que  ce  que  je  dis-là  foit  bien  vrai,  puiif- 
que  je.  voi^s  eu  iavertis  aux  dépens  de  la  confc- 
'lation  que  j'y  perdrai  :  mais  auffi ,  quand  M.  de 
Valville.  a^ra  pris  un  parti,  quand  il  fera  mgrié^ 
je  ne  prends  plus  d'intérêt  à  la  vie,  que  pour  être 
avec  ûm  mère» 

.  Elle  a  raifon  5  cette  aventure^cî  eft  encore  trop 
fraîche,  &  je  penfe  comme  elle.  Remettons -la 
4ans  fou  Couvent,  dit  Madame  Dorfin,  pendant 
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^ue    Madame   de  Miran   sWuyoit   le»    yewfk 
£t  en  efllet,  cette  deimiere  alla  donneFfes  ordres  ^^ 
-^  un  inftant  après  nous  partîmes^ 

Jamais^  peut-être,  quatre  perfonnes  én&mblQ 
ii'ont  étç  plus  férieufes  &  plus  tacitur>oesque  nou^ 
le  fûmes  ;  &  quoique  le  trs^et  de  chez  ma  mère 
^u  Couvent  fût  aflès  long ,  à  peine  fut-il  pro-> 
nonce  quatre  mot^  pendant  qu'il  dura  9  &  il  e^ 
vrai  que  les  cîrçonftances  où  nous  étions  Madère 
:^oifeUe  Varthon  &  moi^  ne  donnoient  pas  ma^ 
tiere  à  une  converfation  bien  animée  :  3  n'y  eut 
de  vif  que  les  regards  de  Madame  de  MiraQ  ka^ 
.^oi ,  &  que  les  miens  fur  elle^ 
r  Enfin  nous  arrivâmes  ;  ma  riv-ate  defcefidk  h^ 
première^  nous  la  fuivîmés  Madame  de  Miran  % 
moi  ;  &  Madame  porÇn  qui  m'embrafla  k  kran^ 
^  Tceil  9  qui  m'accabla  de  careflès  ^  d'aâTurance^ 
d'amitié,  rcfta  dans  le  carroflè^ 
-  Mademoifelle  Varthon  ^  ^  qui  il  tardoit  d'être 
débarraiTée  de  nous ,  fonna,  fît  un  rçmerçiemen^ 
•auffi  froid  que  poli  à  ma  me^e  \  la  poiiitç  s'ouvrit  ^ 
^  elle  nous,  quitta^ 

Je  me  jettai  alors  entre  les  bras  de  Madame, 
'de  Miran ,  qù  je  reftai  quelques  Muants  (àos.  fôircQ 
Ç:  fans  parole^ 
:.   Cache  (es  pleurs  x  xne  .4itTeQç  tout  b^s  :  j'^ 
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de  la  peine  à  retenir  les  miennes.  Adieu  :  fonge 
que  tu  es  pour  jamais  nia  Hlle ,  &  que  je  te  porte. 
dans  mon  cœur.  Je  te  viendrai  voir  demain  :  dif* 
cours  qu'elle  me  tint  de  Tair  du  monde  le  plus 
abattu.  Après  quoi ,  je  rentrai  moimcme  ;  &  pour 
vous  rendre  un  compte  bien  exaâ  de  la  dffpo-» 
lition  d'efprit  où  j'étois ,  je  vous  dirai  que  je 
f&nttzx  plus  attendrie  Qu'affligée. 

Et  d^ns  le  fond ,  c^étoit  zSkzAÏ  comme  je  de*' 
vois  être.  Je  laiiFois  Madame  de  Mirah  dans  la 
douleur  ;  Madame  -Doriiii  venoit  de  m'embrafler 
les  larmes  aux  yeux;  moa  infidèle  lui-même  étoit 
troublé  ;  il  en  avoit  donné  des  marques  fenfibles 
en  nous  quittant.  Mon  aventure  remuoit  donc 
les  trois  cœurs  qui  m'étoient  les  plus  chers ,  aux- 
quels le  mien  tenoit  le  plus  ,  &  qu'il  m'étoit  le  plus 
confolant  d'inquiéteri  Vous  voyez  que  mon  affaire 
devenoit  la  leur,  &  ce  n'étoit  point  là  être  fi  a 
plaindre  :  je  n'étois  donc  pas  fans'fecours  fur  la 
terre,  on  ne  m^  fefoic  point  verfer  de  larmes 
fans  conféquence:  j'y  voy ois  du  moins  des  âmes 
qui  honoroient  aiTez  la  mienne  pour  s'occuper 
d'elle,  pour  fe  reprocher  de  l'avoir  attriftée,  ou 
pouT  s'affliger  de  ce  qui  Taffligeoit.  Et  toutes  ces 
idée$4è  oQt  bkn  de  1%  dauceur  «  çUes  en  avoient 
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tant  pour  moi ,  que  je  pleurois  moins  par  chagrb» 
je  penfe ,  que  par  mignardife. 

Avançons,  J'achevai  la  foirée  avec  mon  amie 
la  Religleufe,  dont  enfin  je  vais  dans  un  moment 
vous  conter  Thiftoire. 

Vous  concevez  bien  que  nous  ne  nous  vîmes 
pas  MademoifeUe  Varthon  &  moi ,  &  qu*il  ne  fut 
plus  queftion  de  ce  commerce  étroit  que  nous 
avions  eu  enfemble.  Elle  fentit  cependant  la  dif- 
crétion  avec  laquelle  j'en  avoîs  ufé  à  fon  égard 
chez  Madame  de  Miran  ^  &  m'en  marqua  -fa  re- 
çonnoiflànce. 

A  neuf  heures  du  matin  le  lendemain ,  une 
Sœur  Converfe  m'apporta  un  petit  billet  d'elle. 
Je  l'ouvris  avec  un  peu  d'inquiétude  de  ce  qu'il 
contenoit  ;  mais  ce  n'étoit  qu'un  fîmple  compli- 
ment fur  mon  procédé  de  la  veille;  &  le  voici 
à-peu-près, 

ce  Ce  que  vous  fîtes  hier  pour  moi  eft  fi  obligeant^ 
«>  que  je  me  reprocherois  de  ne  vous  en  pas  remer^ 
9^  ciér.  Il  ne  tint  pas  à  vous  qu'oa  ignorât  la  part 
99  que  j'ai  à  vos  chagrins^  &  malgré  les  mouvements 
»»  où  vous  étiez,  il  ne  vous  échappa  rien  qui  put  me 
w  compromettre.  Cela  eft  bien  généreux,  &  les 
99  fuites  de  cette  aventure  vous  prouveront  com* 


/ 
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>9  bien  cette. attention  in'a  touchée.  Adieu ,  Ma- 
»)  demoifelle  99.  Vous  allez  voir  dans  un  inftantce 
que  c'étoit  jque  cette  preuve  x^u'elle  s'engageoit  à 
me  donner. 

Je  répondis  furie  champ  à  Ton  billet ,  &  ce  fut  la 
même  Converfe  qui  lui  remit  ma  réponfe;  elle  étoit 
fort  courte  »  )em'en  reiTouviehs  auffi* 

ce  Je  vous  fuis  obligée  de  votre  compliment  ^ 
93  Mademoifelle  ;  mais  vous  ne  m'en  deviez  point. 
99  Je  ne  m'^n  crois  pas  plus  louable  pour  n'avoir 
99  pas  été  méchante.  J'ai  fuivi  mon  caraâere  dans 
99  ce  que  j'ai  Ëiit  ;  voilà  tout^  &  je  n'en  demande 
»»  point  de  récompenfe  93. 

Madame  de  Miran  m'avoit  promis  la  veille  de 
me  venir  voir,  &  elle  me  tint  parole.  Je  ne  vous 
ferai  pomt  le  détail  de  la  converfation  que  nous 
«urnes  enfemble  ;  nous  nous  entretînmes  de  Made- 
moifelle Varthon  ;  &  comme  tous  mes  ménage«- 
ments  pour  Vaiville  n'avoient  fervi  à  rien.  Je  ne  fis 
plus  de  difficulté  de  lui  dire  par  quel  haiard  j'avois 
fçu  fon  infidélité ,  &  le  tout  à  l'avantage  de  ma 
rivale  9  fans  lui  confier  mes  dirpofitions  à  fou 
égard.  Je  pleurai  dans  mon  récit ,  elle  pleura  à  ion 
tour^  ce  qu'elle  me  témoigna  de  tendre  eft  au^ 
deiTus  de  toute  expreillon  »  &  ce  que  j'en  fentit 
pour  elle  ^  fut  4e  même* 


33a  LA     VIE 


^i 


De  nouvelles  de  Valville ,  elle  n'avoit  point 
:  à  m'en  dire  :  il  ne  s*étoit  point,  montré  depuis 
.rioftant  qu'il  nous  avoic  quittées.  Il  étoit.  cepen- 
dant revenu  au  logis  y  mais  très- tard  ;  &  ce  matia 
même ,  il  en  étoit  parti  ou  pour  ia  campagne  »  ou 
:pQur  Verfailles. 

Ceft  moi  qu'il  fuit  fans  doute  \  ajouta  t-^Ue  ;  je 
.fuis  perfuadée  qu'il  a  honte  de  paroître  devant 
.moi. 

•  Et  Ià<leffus,  elle  fe  le  voit  pour  s'en^aller^  lorf- 
ique  Mademoîfelle  Varthon  y  que  nous  n'atten- 
<lions  ni  l'une  ni  l'autre ,  entra  fubâtement. 

J'avois  deifein  de  vous  écrire ,  Madame,  dis- 
tille à  ma  mère  après  l'avoir  faluée  ;  mais  puifque 
:vous  êtes  ici ,  &  que  je  puis  avoir  l'honneur  de 
;vous  parler  »  il  vaut  mieux  vous  épargner  in& 
-lettre  9  &  vous  dire  moi-même  ce  dont  il  s'a*- 
-git.  Il  n'eft  queftion  que  de  deux'  n^xts  :  M.  de 
.Valville  a  changé  ;  vous  croyez  que  j:'en  fuis 
cauiè  ,  j'ai  lieu  de  le  croire  aufiî:  mais  comment 
le  fuis-jeî  Ceft  ce  quHl  eft  eiTentiel  que  vous 
(cachiez ,  &  que  tout  le  monde  fçache»  Madame  ^ 
il  m  me  conviendroit  pas  qu'on  s'y  trompât ,  & 
j|e  vais  vous  rapporter  tout  dans  U  plus  exaâ;e  vé« 
yité,  MonfiçurdjB  Valville,  pour  la  preipiere  fois 
de  fa  vie  9  me  vit  ici  le  ^ovir  Qà|.e  m*évwQui&  ea 
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fefant  mes  adieux  à  ma  mère  ;  vous  ^vit^s  la  bonté 
de  me  fecourir ,  il  vous  aida  lui-même,  &  j'entrai 
dans  le  Couvent  avecMademoifelle ,  que  je  ve- 
nois  de  connoître,  qui  devint  mon  amie,  mais 
qui  ne  me  parla  ni  de  vous,  ni  de  M.  de  Val- 
ville,  ni  ne  m'apprit  en  quels  termes  elle  en. 
étoit  ^vec  lui. 

Je  le  fçais ,  M ademoifelle ,  dit  alors  Madame 
de  Miran  en  l'interrompant  ;  Marianne   vient  de 
m'infiruire ,  &  vous  a  rendu  toute  lajufticeque. 
vous  pouvez  exiger  là-delTus.  Mon  fils  vint  vous 
voir ,  vous  fit  des  compliments  de  ma  part^,  vous. 
laîfTa  une  lettre  en  vous  quittant,   &  vous  fît 
accroire  que  je  Tavois  chargé  de  vous  la  remets 
tre;  vous  ne  pouviez  pas  deviner;  toute  autre 
que  vous  Tauroit  prife  :  &  puis  vous  n'en  aveat 
pas  fait  un  myftere ,  vous  l'avez  montrée  à  Ma- 
demoifelle  dès  que  vous  avez  fçu  qu^elle  y  étoit 
întéreffée  2  ainfi  je  ne  vois  rien  qui  doive  vous 
inquiéter.  Si  mon  fils  vous  a  trouvé  aimable, 
&  s'il  a  ofé  vous  le  dire,  ce  n'eft  pas _ votre 
faute;  vous  n'y  avez  contribué  que  par  les  grâ- 
ces d'une  figure  que  vous  ne  pouviez  pas  vous 
empêcher  d'avoir ,  &  vous  n'êties  pour  rien  dans 
tout  cela,  fuivant  le  rapport  même  de  Marianne. 
Ce  rapport-là  lui  fait  bien  de  l'honneur ,  toute 
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autre  à  fa  place  ne  m*auroît  peut-être  pas  tràîtéô 
fi  doucement,  repartit  alors  Madcmoifelle  Var* 
thon  avec  des  yeux  prêts  à  pleurer,  malgré  qu'elle 
en  eût  :  &  ce  qui  me  refte  à  vous  dire ,  c*eft  que 
vous  aye^  la  bonté  d'engager  M.  de  Val- 
ville  à  ne  plus  ellàyer  de  me  revoir ,  il  le  ten- 
teroit  inutilement ,  &  ce  feroit  me  manquer 
d'égard. 

Vous  avez  raîfon,  Mademoîfclle,  reprît  ma 
mère  ;  il  ne  feroît  pas  excufable ,  &  je  Tavertiraî. 
Ce  n'eft  pas  que  dans  la  conjonôure  préfente  je 
ne  fuffe  la  première  à  fouhaîter  une  alliance  comme 
la  vôtre ,  elle  nous  honorerort  beaucoup  affuré- 
ment  :  mais  mon  fils  ne  la  mérite  pas ,  fon  carac- 
tère inconfiant  m'épouvanteroit  ;  &  quand  il  fe-^ 
roit  aflez  heureux  pour  vous  plaire ,  en  vérité , 
j'aurois  peur,  en  vous  le  donnant,  de  vous  faire 
un  très-mauvais  préfent.  Raffurez-vous  fur  fes 
vifites  ;  au  refte ,  il  fçaura  combien  elles  vous 
offenferoient;  &,  j'efpere  que  vous  n'aurez  point 
à  vous  plaindre. 

Pour  toute  réponfe,  MademoifeUe  Varthon  fit 
une  révérence,  &  fe  retira. 

Elle  s'imagina  peut-être  que  f eftîmeroîs  beau- 
coup cette  réfolutîon  qu'elle  paroiffoit  prendre 
de  ne  plus  voir  Valville ,  &  que  je  la  regarde- 
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rois  comiAe  une  preuve  de  la  reconnoiffance 
qu'elle  m'avoît  promife  :  mais  point  du  tout  ^  je 
ne  m*y  trompai  point  ;  ce  n*étoit-là  que  feindre 
de  la  reconnoiffance ,  &  non  pas  en  prouver* 

Que  rifquoit-elle  à  refufer  de  voir  Valville  au 
Couvent  ?  N'avoit-elle  pas  la  maifon  de  Madame 
de  Kilnare  pour  reflburce  ?  Valville  n*étoît-ilpas 
des  amis  de  cette  Dame?  N'alloit-il  pas  très-fou- 
vent  chez  elle  ?  Et  Mademoifelle  Varthon  renon- 
çoit-elle  à  y  aller  aufli  ?  Tout  cet  étalage  de  fierté 
&  de  nobleflè  dans  ce  procédé ,  n'étoit  donc 
qu'une  vaine  démonftration  qui  ne  fîgnifioit  rien  : 
&  vous  verrez  dans  la  fuite  que  je  raîfonnois  fort 
jufte^  mais  il  n'eft  pas  temps  d'en  dire  davantage 
là'deiTus.  Revenons  à  moi. 
,  Je  fuis  née  pour  avoir  des  aventures  y  &  mon 
étoile  ne  m'en  laiffera  pas  manquer:  me  voici  un 
peu  oifive ,  mais  cela  ne  durera  pas. 

Madame  de  Mîran  continuoit  de  me  voir.  Val- 
ville, toujours  abfent,  ne  paroiflbit  point.  Nous 
nous  rencontrions ,  Mademoifelle  Varthon  &  moi , 
dans  le  Couvent  ;  mais  nous  ne  faifions  que  nous 
faluer,  &  ne  nous  parlions  point. 

Il  ne  s'étoit  encore  paffé  que  quatre  ou  cinq 
jours  de  puis  notre  dîner  chez  Madame  de  Miran  , 
quand  il  me  vint  le  matin  vne  vifîte  alTez  finguliere  ^ 
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ic  il  faut  commencer  par  vous  dire  Ce  qui  me  la 
procura* 

Madame  Borfîti  ^  ce  matm  même ,  avoit  été 
voir  Madame  de  Miran  ;  elle  y  avoit  trouvé  uh 
ancien  ami  de  la  maifon ,  un  OfEcier ,  homme 
de  qualité  d'un  certain  âge  ^  &  qui  dans  un  mbmetft 
va  fe  faire  connoître  lui-même* 

Il  avoit  fort  entendu  parler  de  moi  à  l'occafidi 
de  mon  aventure  chez  le  Miniftre ,  &  ne  voyoît 
jamais  ma  mère ,  qu'il  ne  lui  detnandât  des  nou- 
velles de  Marianne ,  dont  il  fefoit  des  éloges  éter- 
nels ,  fondés  fur  tout  ce  qu'on  lui  avoit  rapporté 
d'elle* 

Le  bmit  de  ma  dlfgrâcé  éi*étoît  déjà  répandu;^ 
on  fçavoit  déjà  l'infidélité  de  Valvîlle  :  peut-être 
lui-même ,  depuis  que  fa  tnere  ne  l'avoit  vu ,  eri 
avoit-il  dit  quelque  chofe  à  fes  meilleurs  ami^^ 
qui ,  de  leur  côté  ^  l'avoient  confié  à  d'autres  :  & 
tet  homme  de  qualité  qui  l'avoit  apprife ,  n'étoit 
venu  chez  Madame  de  Miran ,  que  pour  être  fûre^ 
ment  informé  de  ce  qui  en  étoit* 

Madame  ^  lui  dit*il  ^  ce  qu'on  a  publié  de  M« 
de  Valville  eft  *  il  Vrai  ?  On  dit  qu'il  n'aime 
plus  cette  fille  fi  eftlmable ,  qu'il  l'a  quittés: ,  qu'il 
ne  veut  plus  l'époufer.  Quoi!  Madame^  cette 
Marianne  fî  chérie  ^  fi  digne  de  l'être ,  il  ne  l'ai- 
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oieroit  pluii  !  Je  n'ai  pas  voulu  le  croire  ;  c»  n'eft 
apparemment  qu'une  calomnie. 
.    Hélas  1  Monfieur  »  c'èÛ:  une  vérité  ^  répondît 
Madame  de  Miran  avec  douleur  »  &  je  ne  TçaMToU 
m'en  ctmfolèn      '  ,  / 

Ma  foi  !  reprit-il ,  (car  Madamede  Mliran  me.  : 
Ta  conté  elle^^inênfie  )  ma  foi  1  vous  aves  ^aifon  ^ 
il  y  auroit  eu  grïmd  plaifir  à  être  la  belkrmero 
'  de  cet.  ^^nt-là  ;  c^étoit  une  bonne  açquifitioa 
pour  le  repos  de  votre  vie%  A  quoi  pen^  donc 
M.  de  ValvîHè  ?  Avt^îl  peur  d'être  trop  hw- 
reux?  Je.  laifTe  le  refte  de  leur  entretien  ii» 
dedlis»  Madame  de  Miran  alloit  dînir  che2  Ma*» 
dame  DorGn  ;  cette  dernière  engagea  l'Officier  i 
être  de  la  partie ,  ic  tout  de  fuite ,  à  caufe  de  l'ex- 
trême envie  qu'il  avoit  de  me  coni^oître^  ajouta- 
qu'il  falloit  que  j'en  fiifle. 
.  Mais  comme  il  étoit  de  fort,  bonne  heure  5  que 
ces  Dames  ne  vouloîent  pas  partir  iî-tôt^  &  que 
cependant  il  étoit  bon  que  je  fuflè  prévenue ,  je 
vais  donc  envoyer  à  fon  Couvent»  pour  l'aver- 
tir que  nous  la  prendrons  en  pafEint,  dit  ma 
mère.  : 

Il  eft  inutile  d^envoyeif»  reprit  cet  0£%:iery^ 
fai  àfHiii^e  de  ce  côté-là  »  &  fî  vous  voulei^,  je 
l^rai  votre  commiûîon  moifa\^fne;  donnez^moî 
Tome  VIL 
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jfitoteâiftm  ud petit  biUart '^uf'eUé^  'il  n'y  arien 
de  plus  fimple;  oi>iï6ftif^  tmyertai  pieut-âctep3S«. 

ce  Ma  fille ,  je  tairai  prendre  à  und  heure  ;  iroui 
99^mBèIi0jt  Madftihe  Ddriîbas. 

.  'Ce  fut  donc  avdc  ce  petit  paÔ&^pàrt",  que  cel 
0fi<li^  â^#ri^k  à  mo»  Couvert.  Il  in«  ll^iainde  :  oti 
f^ià  fHi^  Wà\f^y  c'eft  de  Mfm  dir  Mâidtfme  d# 
Mb^rl^'Se  je  d^cénd^^     ^ 
^'  Ofufi^ùfes^  f  €flifiï)'iilïàîi?ès ,  ccf.  }ÔUf-Iâ  nftômei 
nfii^v^éâènre  dk  pai^  hasard  qu^eltes  vieridrôient  V^ 
TifrèJ^-âitler  tm  t^nir  cên^pagiild^dai^^  fi^  cliâÊ^ré) 
^ë  fô^ùH  qiiè^  âialg^é'  JÉies  éh^inâ^^  \t  na^oli 
ijlf  ]i>«îl  rnéiâ»  négligée  4ti'à  ror<fikif4. 
-^  Cb^  fôM>li|  d&  ^refiées  att^tk^ljr  ebei^  âOilSi 
qui  ne  coûtent  pas  la'thdînâipei  «éS^lt»^}  ell^s 
^HStitst^ùiéi  U\sAeiy  ffduâ  lé^  à^oiÂs  j&m  te  %av^ir. 

fl^.^fl  Yj^  ^ti  fé^b  affligée  i  tffai^  q^1m]^]%«n? 

Hbcfé  %triké:n'emi'e'  péi^i  Ift-deëatis ,  £#  ^'e«  c^oti^ 
iMé  pâ^  iâoîâSféfs  fohâiom»  :  elle  ^  &îlo  ]Kârut 
^^àrélr  d^H^  ë4té  ce  que  AdS  afAiâièâs  d^rl^i>- 
fent  de  l'autre  ;  &  enfin  on  ne  veut  pas  K^Ut 
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Aq  bonne  n)ine^  d'un  air  diftinçué-,  très-bien  fl»L(r|; 
(Quoique  fioipleaient»   &  de  la  phy{ionoxai|&  da 
inonde  la  plus  franche  &  la  plus  oaverte# 
Quelque  politefiè  naturelle  qu'on  ait|r  dès  <|ue 
*  nous  voyons  dea  gen»  doot  la  âguie  Rou»-pf^ 
vient,  notre  accueil  a  toujours  quelqfye  çho(^  de 
plus  obli|;€ant  pour  eux  que  pour  les  auare»^  Avee 
ces  autres 9,  nQu$  ne  fornooies  quhonnâtef i  :C^m^ 
ceux-ci,  nous  le  fommes  juiqu'à  ^tre  ^iB^lttt 
cela  va  il  ^vîtq»  qu'on  ne  $'en  apperjoit  fU  %  U 
c^eft  ce  qui  m'arriva  en  faluant  cet  Officier^  Je 
n'eus  pas  affaire  à  un  ingrat  :  il  n'ai^rak  pu^  à 
moins  que  (Je  s^ecder ,  f«  niontrer  plus  ikf ia&i^^    . 
qu'il  le  parut  de  ma  petite  perfonne. 

J'attendis  qu'il  me  parlât»  MademoiieUe  »  Qie 
4it-il  après  quelques  révérences/  &  en  me  pre^, 
tentant lebillet  de  ma  mère  ^  voici  ce  qoe  Madeiseï 
de  Miran  m'a  chargé  de  vous-  remettre  ;  il  éfpit 
<;^ue(tion  de  vous  envoyer  quelqu'uA^  ^h*^  ^às^ 
mandé  la  pifcférence. 

Vous  m'avez  fait  bien  de  l'homieur  ^  Monfieex  ^ 
lui  répondis -'je  en  ouvrant  le  billet  qoe  f  efta 
bientôt  lu»  Oui^  Monfieuf,  ajoutai -je  ensuite. 
Madame  de  Miran  me  trouvera  prête  «  &  je  voua 
rends  mille  graceSide^  la  peine  ^ue  vous  aive:&  biea 
youlu  prendre» 
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Ceift  à  moi  à  remercier  Madame  de  Mirati^  à% 
in*&voir  permis  de  venir ,  me  répartît  -  il  ;  mais , 
lytademoifeUe ,  il  n'eft  point  tard:  ces  Dames  n'ar- 
riveront pas  fî'tôt;  pourroîs-je^  à  la  faveur  de  la' 
commiffion  que  j'ai  obtenue ,  efpérer  de  vous  ua 
petit  qtiart^'d'heure  d'entretien  ?  Il  y  a  long-temps 
que  je  fuis  des  amis  de  Madame  de  Miran  &  de 
toute  la T famille;  je  dois  dîner  aujourd'hui  avec 
you9:  lunfî,  vous  pouvez  d'avancé  me  regarder 
déjà  comme  un  homme  de  votre  connoifTance  ; 
dans  deux  heures  je  ne  ferai  plus  un  étranger 
pour-  vous. 

Vous  êtes  le  maître,  Monfieur,  luî  répondîs-je 
affez  futprife  de  ce  difcours  :  parlez ,  je  voim 
écoute. 

Je*  ne  vous  laifTerai  pas  long -temps  it^quiette 
de  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  reprit- il.  En  deux 
piots,  voici  de  quoi  il  s'agit,  Mademoifelle. 

Je  fuis  connu  pour  un  homme  d'honneur,  pour' 
un  homme  franc ,  uni ,  de  bon  commerce  ;  depuis 
que  j'entends  parler  de  vous,  votre  caraâere  eflf 
l'objet  de  mon  eftime ,  de  mon  refpeâ  &  de  mon 
admiration;  &  je  vous  dis  vrai.  Je  fuis  au  fait  de 
vos  affaires  :  M.  de  Valville,  malheurèufemenf 
pour  lui,  eft  un  inconftant.  Je  ne  dépends  de  per- 
foane>  fai  vingt-cinq  miUcr  liWes  de  rente  9  &  j^ 


DE    MARIANNE,  3411 


VOUS  les  offre,  M ademoiïelle  ;  ils  font  à  vous  quand 
vous  voudrez ,  fauf  l'avis  de  Madame  de  Mkan  i 
'^ue  vous  pouvez  confulter  là-deflus. 

Ce  qui  me  furprit  le  plus  dans  fa  propoCtlon^; 

ce  fut  cette  rapidité  avec  laquelle  il  la  fît,  te 

cette  franchife  obligeante  dont  il  raccompagna. 

Je  n'ai  vu  perfbnne  de  fî  digne  qu'on  Técoutât 

que  ce  galant  homme  :  c'étoit  fbn  âme  qui  me 

parloit  ;  je  la  voy ois ,  elle  s'adreffoit  à  la  mienne  ^ 

'  &  lui  demandoit  une  réponfe  qui  fût  fîmple  &- 

naturelle ,  comme  Tétoit  la  queftion  qu'il  venoit 

de  me  faire.  Auffi  laiflTant  toutes  les  façons,  con-* 

'  formai- je  mon  procédé  au  Cen  ;  &  fans  ra'araufec 

•  à  le  remercier  : 

Monfieur,  lui  dîs-je,  fçavez-vous  mon  hiftoîreî 

Oui ,  Mademoifelle ,  reprit-il ,  je  la  fçais  :  voilà 

-pourquoi  vous  me  voyez  ici  ;  c*eft  elle  qui  m'a 

•appris  que  vous  valez  mieux  que  tout  ce  que  jo 

connoîs  dans  le  monde ,  c  eft  elle  qui  m'attachai 


X 


a  vous* 


Vous  m'étonnez,  Monfieur,  lui  répondis  je; 

votre  façon  de  penfer  eft  bien  rare,  je  ne  fçau*. 

rois  la  louer  à  caufe  qu'elle  eft  trop  à  mon  avan* 
""tage  :  mais  vous  êtes  un  homme  de  condition  » 
*  apparemment. 
^     Oui^  me  répartit-il,  j'ouWioîs  de  vous  ledîre^ 
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-tfautant  plus  qu'à  mou  avis,  çç  ft*eft  f>as-4à 
^eflentîel. 

i  Ceft  fur- tout  rbonnete^hQjïKne,  cç.rae  jl^bleiji 
&  npn  pas  rbomme  dç  condition  »  qui  pçut  mé- 
riter d'étrç  à  vous  Mad^moifi^lle;  &  comme  )p 
'  fufs  honnête -nomme  ^  je  penfii  4  autant  qu'on  p^i^t 
'l'être,  j*aî  cru  que  cette  qualité^  jointe  i.ia  for- 
'  tune  que  fai  &  qui  nous  fulEroit,  poujrroit  vous 
■  dl.e™i«,  à  accep«r  m«  offr«. 

Il  n'y  a  pas  à  h^fiter  fur  Teftiine  que  f en  dofs 
•^  faire,  Elles  font  d'unç  jjçn^fofité  infinie  ^  lux  té- 
^pondis-je;  mais  fpufTrez  que  je  vous  Je  di(è  eth» 
"çore  ;  y  av^z-vous  bien  réfléchi?  Je  ii*ai  rien, 
^ignore  a  qui  |e  dois  le  jour ,  je  n.e  fubfifte  depuis 
le  berceau  que  par  des-fecoui»s  étrangers;  j*ai  vu 
"plufiéurs  fois  rinft^nt  où  j*alloîs  devwir  Tobjet 
de  la  charité  publique;  $c  tout  ceU  a  rebuté  M.  d^ 
'  Valville^,  malgré  rinclinatîon  qu'il  avait  pour  moi. 
^  Monfieiir ^  prenez  ^  y  garde. 
y  Ma  ïbil  Mademoîfelle  ,  tant-pis  pour  lui,  0^ 
répondît-ij,  jçc(  ng  fera  jamais-Ji  le  plus  bel  en- 
'  droit  de  fil  vîç,  Au  fcrpJus ,  vous  pe  rîfquea  rifin 
avec  moi  de  pareil  à  ce  qui  vous  eu  arrivé  av^ 
tui;  M,  ie  Val  ville  yous  aimpît,  &  moi»  Mad*- 
"jnoUelIe,  ce  »i*eft  pss  l'amour  qui  m'a  amené  i^» 

J*9vqIs  Vm  §nt<!i4u  iv^  <|uc  vqu$  .4û«,ï  k^^^ 
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f»^is  oâ  ^'eft  pM  fefi^lUe  1  loios  cbaraacs  qa^on  «'f 
jasHaîs  VBSy  S^  qy(i49;i>e  Cçatf.  que  par  oc/iattotu 
^itiG^  €^  R'eft  pas  ud  Aoiasit  qui  eft  iVKtfai  vosif 
^puyçl'i  ç^eft  qM^lj()ii«  dhofe  4<  okkux  :  »»:  qu*eftr 
c$  que  c'e{t  qu'uti  AntàQt  j  C'jsft  bie^  à  T^iMiuc 
jLqui  il  appartient,  db  vouf  offiâr  un  coeur.  £â«« 
gu  uiifs  p^rgij^lie  fcomiw  tous  cft  faks  pour  éd» 
le  j^uiit  é'ufi^  p^iSati  ahjdCf&iHpp  anffiiûconfbntèi. 
^pn^Mftdefiol&Ue^  np»;  q$i'oo  prcipne  deîl'aiBaar 
^w  vous  (^»o<l  oa  Voua  vûk^  qu  œ  you»  aicp^ 
gle  tout  (po  ccMir;  à  It  booiic  h&irJt ,  .tm  msIçMf^ 
xoit  d'en  diipenT^  f  moî.qoi-if onp  f^riey  }^.  ^n 
comme  les  autres,  fe  (snS'qû^aftueHeài;^^  yous 
eime  amiSy  )e  vobs  ra\m|er3iMiê''}e  b'ap  f^'  es 
faefoiii  d'amour;  pû(ur  é^re  ckatmé^de  voua,  jp 
tt'ai  e\i  Jbefoîaqiie  de  fç&Tairlea  qualités <le  iVMf|^ 
ftdne^  fleisfirtè  /)uê  votre  bé^ténà  4^tx(»^:<4k^ 
pAs  qu'elle  4ûe  facile  i»  fjS  £w  biea-4â&  qtifdle  ^ 
ibk,  afluréiinsiit  :  un  excà{s  4^  £»toheier  ne  uiea»^ 
pécheia  pas  à'ètt^  iieuitetùc;  aaiiîâ  ekifin^^ce  n)é§L 
fMs  à  eaufe  d^  cette  begaoté  que  ye  voua  as  autuée 
Sabord,  c'^dAii^aâiè  qué^  fu»! lu^AUie^  b«| 
fims;  cc'èft  ma  taiiToQ  qvû  vous'^  «kpiné  iHou^  c^iit^ 
je  n'ai  pas  apfMuté^kj  d'auttûs/f^itÛSotip  Aiiffî  wsa 
mt^hatnmt  4Cie  dépçniirt  pas  dbà  ^ei^fti^^'  de 
|ituajou  jde  ahoiasic^ô^  iiia.iaifoa/M-;^n4>afva4[è 
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))as  que  vous  ayez  du  bien,  pourvu  que  f en  aie 
aflez  pour  nous  deux ,  ni  que  vous  ayez  des  pa- 
rents dont  je  n'ai  que  faire.  Que  m'importe  à 
inoî  votre  famille  ?  quand  on  la  connoîtroit ,  fut-- 
sUe  royale  »  ajouteroit^elle  quelque  ckofe  au  mé-* 
rite  peribnnel  que  vous  avez  ?  £t  puis  les  âmes 
ont-elles  des  parents?  ne  font -elles  pas  toutes 
jd'uqe  condition  égale  ?  Eh  bien!  ce  n'eft  qu'à 
:votre  hn^  que  j'en  veux  ;  ce  n'eft  qu'au  mérite 
qu'elle  a,  en  vertu  duquel  je  vous  devroîs  bien 
-du  retour*  Ceft  moi,  Mademoifelie ,  fi  vous 
àn'épouièz,  à  qui  je  compte  que  vous  ferez  beau- 
coup; de  grâce  :  voilà  tout  ce  que  j'y  fçais.  Au 
jrefte^  quelqu^amour:  que  je  vienne  de  prendre 
f)our  vous  y  je  ne  vous  propoferai  pas  d'en  avoir 
|)our  ihoi  ;'  vous  n'avez  pas  vingt  ans,  )'en  ai 
|>r^s  de  cinquante,  &  ce  feroit  radoter  que  de 
vous  dire,  aimez-moL  Quant  à  votre  amitié^  8t 
•même  à  votre  eftime ,  je  n'y  renonce  pas  ;  j'efpere 
qûù  j'obtiéildrai  Tune  &  l'autre,  c^eft  mon  affaire: 
.VQuis.êtes  raifoénable  &  généreufe,  &  il  eff  im- 
po(nblej[]ue  je'  né  réudiflë  pas.  Voifà,  Mademoi* 
felle>.  tout:ce  que  4'avois  à  vous  ;dire  :  il  ne  me 
KÙs  plus  qu'à  (çavoir  ce  que  vous  décidez, 
r  .MQafieur:i  i^î  dis^je^  fi  je  ne  confultois  que 
riionaeur  que  ivoùs  me  flûtes  dans  la  fituation  oà 
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je  fui^y  &  que  la  bonne  opinion  que  vous  me 
donnez  de  vous  ,  j'accepterais  tout*à  Theure  vos 
.ofiTres  :  mais  je  vous  demande  iiuit  jours  pour 
y  penfer,  autant  pour  vous  que  pour  moi.  J'y 
penfèrai  pour  vous  à  caufe  que  vous  époufez  une 
perfonne  qui  n'eft  rien ,  &  qui  n'a  rien  ;  j'y  penfe-* 
rai  pour  moi  à  caufe  des  mêmes  raifons;  elles 
:nous  regardent  également  tous  deux,  &:je  vous 
•conjure  d'employer  ces  huit  jours  à  examiner  de 
votre  côté  la  chofe  encore  plus  que  vous  n'avez 
.fait ,  &  avec  toute  l'attention  dont  vous  êtes  ca*- 
.pable.  Vous  m'eftimez  beaucoup, 'dites-vous,  & 
aujourd'hui  cela  vous  tient  lieu  de  tout ,  par  le 
bon  efprit  que  vous  avez  :  .mais  il  faut  regarder 
,que  je  ne  fuis  pas  encore  à  vous,  Monfieur;  & 
nous  ne  ferons  pas  plutôt  mariés ,  qu'il  y  aura 
des  gens  qui  le  trouveront  mauvais ,  qui  feront 
des  railleries  fur  ma  naiflknce  inconnue ,  &  fur  mon 
peu  de  fortune.  Serez-vous  infènfible  à  ce  qu'ils 
diront  ?  Ne  ferez*vous  pas  fâché  de  ne  vous  être 
allié  à  aucune  famille ,  &  de  n'avoir  pas  augmenté 
votre  bien  par  celui  de  votre  époufe;  c'eft  à  quoi 
il  eft  néceflàire  que  vous  fongiez  mûrement ,  de 
snêfoe  que  je  fongerai  à  ce  qui  m'en  arriveroit  à 
jrioi ,  il  vous  alliez  vous  repentir  de  votre  pré^ 
cipitatiout    £«t  puis,  Monfieur,  quand  tous  ces 
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par  rinftruîre  du  nouveau  parti  qui  s'o{Froît ,  qui 
étoît  dtgne  d*attention  ;  maïs  fur  lequel  j*étoîs  com- 
battue par  cette  penfée  que  je  viens  de  dire  »  qui 
étoit  de  renoncer  au  monde,  &  de  me  Bxerdans 
f  état  tranquille  qu*elle  avoit  embraflé  elle-même. 
Quoi!  vous  faire  Relîgieufe,  s'écria- t-elle î 
Oui,  lui  répondis-je  :  ma  vie  eft  fujette  à  trop 
d'événements  ;  cela  me  fait  peur,  l'infidélité 
de  Valville  m'a  dégoûtée  du  monde.  La  Provi- 
dence m'a  fourni  de  quoi  me  mettre  à  l'abri  do 
tous  les  malheurs  qui  m'y  attendent  peut-être; 
(je  parfois  de  mon  Contrat:  )  du  moins  je  vivroîs 
ici  en  repos ,  &  n'y  ferois  à  charge  à  perfonne. 
^  Une  autre  que  moi,  reprît-elle,  applaudiroit 
tout-d'un-coup  à  votre  idée;  mait  comme  je  puis 
encore  paffer  une  heure  avec  vous,  je  fuis  d'a- 
vis j  avant  que  de  vous  répondre ,  de  vous  faire 
un-  petit  récit  des  accidents  de  ma  vie  :  vous  en 
ferez  plus  éclairée  fur  votre  fitUation  ;  &  li  vous 
periiftez  à  vouloir  être  Relîgieufe ,  du  moins  fçau* 
tez^-vous  mieux  la  valeur  de  l'engagement  que 
vous  prendrez.  Après  ces  mots,  voici  comme  elle 
commença,  ou  plutôt  voici  ce  qu'elle  nous  dirj 
dans  l'autre  Partie. 

'  Fin  de  la  huuUmc  Partie^ 
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J[L  y  a  fi  long-temps ,  Madame ,  que  vous  atten- 
dez cette  fuite  de  ma  Vie ,  que  j'entrerai  d'abord 
en  matière;  point  de  préambule ,  je  vous  Tépargne» 
Pas  tout- à-fait ,  me  dirôz-vous,  puifque  vous  en 
faiteis  un ,  même  en  difant  que  vous  n'en  ferez  point. 
£h  bien  !  je  ne  dis  plus  mot. 

Vous  vous  fouvenez,  quoique  ce  foit  du  plus 
loin  qu'il  vous  fouvienne ,  que  c'eft  la  Religieufe 
qui  parle. 

Vous  croyez,  ma  chère  Marianne,  être  néo 
la  perfonne  du  monde  la  plus  maheur€ufe ,  &  je 
voudrois  bien  vous  ôter  cette  penfée ,  qui  eft  en-* 
core  un  autre  malheur  qu'on  fe  fait  à  foi-même: 
non  pas  que  vos  infortunes  n'aient  été  très« 
grandes,  afTurément;  mais  il  y' en  a  de  tapt.de 
fortes  que  vous  ne  connoifTjz  pas ,  ma  fille  !  Du 
moins  une  partie  de  ce  qui  vous  e A  arrivé,  s'efl-il 
.paifé  dans  votre  enfance  ;  quand  vous  étiez  le  plus 
i  plaindre  ^  vous  ne  le  fçaviez  pas  :  vous  n'avez 
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jamais  joui  dé  ce  que  vous  avez  perdu  ^  &  Ton 
peut  dire  que  vous  avez  ptu«  appris  vos  pertes 
que  vous  ne  les  avez  fenties.  J'ignore  à  qui  je  dois 
le  joiir ,  dîtes-vdus'^je  n*a?po«  de  parcnfs ,  &  les 
autres  en  ont  :  j'en  conviens ,  mais  comme  vous^ 
ft^avez  jamais  goûté  la  douceur  qu*ît  y  a  a  en  avoir, 
tâchez  de  vous  dire  :  les  autres  ont  un  avantage  qui 
Itte  manque ,  &  tte  dites  point  :  f  ai  une  affliâloQ 
de  plus  qu'eux.  Songez  d'ailleurs  aux  motifs  de 
ccmlbfation  que  vous  avez  :  un  caraâere  excellent^ 
tin  ëfprlt  raifonna^te  &  une  âme  vertueufe  valent 
l>ien  des  pareâtâ ,  Marianne  ;  &  voilà  ce  que  n'onc 
pas  une  infinité  de  përfonnes  de  votre  fexe  dont 
vous  enviez  le  fort,  &  qui  feroient  bien  mieux  fon« 
ééesà  envier  le  vôtre.  Voîlâ  votre  partage ,  avec 
une  figure  aimable  quivousgagne  tous  les  coeurs^ 
&  qui  yoifs  a  déjà  trouvé  une  mère  pour  le  moins 
àuffi  tendre  que  feût  été  cefle  que  vous  avez  pec« 
due  ;  &  puis  quand  vous  auriez  vos  parents ,  quç 
fçaver-vous  (ï  vous  en  (ériez  plus  Keure.ufe?  hélas  | 
imc  dheitr  enfant  9  il  n^y  a  point  de  condition  qui 
mette  à  l^abri  du  malheur ,  ou  qui  ne  puiife  lui  fer* 
"tir  de  matière  !  Pour  être  le  jouet  des  événements 
tes  ptu$  terribles ,  if  n^eO:  Seulement  quefiion  que 
d'être  au  monde;  je  n'ai  point  été  orpheline  comm^ 
VOUS ,  en  aî-[e  été  mieux  que  vous  ?  Vous  verrez 
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qûeiKHi  dans  te  téXM  que  )ë  V<9â»f(^a&  de  ma  vie  , 
fi  vous  vouiez  i  k  qikl  f fll^éférki  lé  pks  qu'il  me 
feVa  poifiblei 

Nân  pa$^  toi  dts^jr»  if  i^^gefe  rieti  ^  je  vous  eif 
cODJore  j  je  Vous  d^tfixMk  jufq^^au  moindre  détail  t 
{dus  )e  ptaherai  de-  tudmenâl  à  v^U»  écouter  »  plus» 
TOUS  niMpargfietes  de  réâe^idfié  ftMT  tout  ce  qui 
m'afflige  ;  de  s'il  eft  V9fis  qM  ^bud  t^yezt  pas  été 
ptustieureufe  que  tagÂ,  vùwqvà  fflérîtiezde  Tétre 
plus  qu'une  ajLitre ,  j'aurai  affez^de  réifon  potit  mi 
plus  me  plâicidrer 

Dès  que  mon  ticlt  peut  fervir  à  vou^  (fiftraire 
ie  vos  chagrins,  ine  fépondit-effe^  je  tl'héfieerai 
point  i  lui  donner  toute  foâ  étetldtie^  ft  je  voto^ 
promets  d'avance  qu'il  fei^  lon^^ 
:  Avant  que  j'en  vienne  à  ce  qui  tifié  regaf'de,  it 
flttUt  que  je  vous  d^  Un  mot  éa  mariage  de  moir 
ptve  dt  de  tût  mtfé  ^  puitqUt  ^'èft  la  manière  dont 
H  il' fit  ^  qui  j  VlaifMiblabtitiléflt  3  à  décidé  de  moit 
Ibrt. 

'  Je  fuis  la  fille  d'un  Oentâhomrte  d^àncienne  ràcé 
t«}s^<ttftingU4{e  dans^le  V^y^i  n^aispeacotinue  dani 
le  monde:  fon  père ,  quoique  aflêsK  rkhe ,  était  uii 
4e^eb  Gen^^mmed  de  Frovincê^iii  vivent â  la 
€^iOpllkglie»iK'ii'«(itjftâ^  quitté  leur  Chfoei^^^  ' 


«*• 


35-a  L  A    y  I  E 

•  ■    ■  ■■■■!■ 

.  Monfieur  de  Tervire  (c'étdît  fon  nom)  ayoît 
deux  fils  :  c'eft  à  Taîné  que  je  dois  le  jour. 

Madexnoifelle  de  Trèfle  (  c'eft  ainfi  que  s*appel«. 
loît  ma  mère ')  d'auflibôilne  m&ifon  que  lui ,  &  qui 
étoit  penfionnaîre  d'un  Couvent  où  elle  avoit  été 
élevée ,  en  fortit  à  l'âge  de  dix-neuf  à  vingt  ans 
pour  afllfter  au  mariage  d'un  de  fes  parents  ;  &  ce 
fut  en  cette  occafîon  que  mon  père,  jeune  homnie 
de  vfngt-fîx  à  virigt-fept  ans  5  la  vit  &  fe  donna 
pour  jamais  à  elle. 

Il  n'en  fut  pas  rebuté  ;  elle  (è  (êntit  à  fon  tour 
beaucoup  de  penchant  pour  lui  :  mais  Madame  de 
Trèfle ,  qui  étoit  veuve ,  crut  devoir  s'oppofer  à 
cette  inclination  réciproque.  Il  y  tvoit.  peu  de  bien 
dans  fa  malfon  :  ma  mère  étoit  la  dernière  de  cinq 
enfants,  c'eft-à-dire,  de  deux  garçons  &  de  trois 
filles  ;  les  deux  premiers  étoient  au  fervice ,  fe^i 
revenus  fuffifolent  à  peine  pour  les  y  Soutenir,  & 
îl  n'y  avoit  point  d'apparence  qu*ôn  permît  à  Ter- 
vire ,  qui  étoit  un  affez  riche  héritier ,  d'époufer 
une  cadette  fans  fortune,  &  qui, pouf  toute  dot» 
n'avoît  prefque  qu'une  égalité  de  condition  à  lui 
apporter  en  mariage« 

M.  de  Tervire  le^  père  ne  confeAtiroit  point  \ 
une  pareille  alliance;  il  n'étoit  pas  raifonnable  de 

l'éfpérer^ 
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l'erpérer  ^  iii  de  laifler  Continuer  un  amour  inutile  ^ 
&  par  conféquent  indécent. 

Voilà  ce  que  Madame  de  Trèfle  dîfoit  à  Temrd 
)e  âls  :  mais  il  combattit  avec  tant  de  forces  lésdif* 
Êcultés  quelle  alleguoit;  lui  dit  que  foa  perePaU 
moit  tant ,  qu'il  étoit  fi  fur  de  le  gagner  :  il  pafibit 
d'ailleurs  pont  un  jeune  homme  fi  plein d'honoeûr^ 
^u'àla  fin  elle  fe  rendit,  &  fouffrit  que  ç^s  Anàtaâts^ 
qui  fie  demeuroient  qu  à  une  lieue  l'un  de  l'autre  » 
fe  vident^  .       . 

Six  femaines  après ,  Tervîre  parla  à  foh  perè  ^ 
le  fupplia  d'agréer  un  mariage  dont  dépendoit  t<s\jifi 
le  bonheur  de  fa  vie. 

Son  père ,  qui  avoit  dettes  vues  5  qui  aimoît 
tendrement  ce  fils  ,  &  qui ,  fans  lui  en  rien  dire^ 
lui  avoit  trouvé  depuis  quelques  jours  un  très^ 
bon  partie  fe  moqua  de  fa  prière  ,  traita  fa  paillon 
d'amourette  frivole ,  de  fantaifie  de  jeuneilèj»  & 
voulut  fur  le  champ  l'emmener  chez  celle  qu^U  lui 
avoit  deftinée^ 

Son  fils,  qui  croyoît  que  cette  démarche  au- 
Xoit  été  une  efpece  d'engagement,  n'eut  garde 
de  s'y  prêter*  Son  père  ne  parut  point  ofFenfé  de 
(on  refus  :  c'étoit  un  de  ces  hommes  froids  & 
.tranquilles,  mais  qui  ont  l'efprit  entier. 

Je  ne  vous  forcerai  jamais  à  aucun  mariage» 
Tome  m  Z 
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mais  je  ne  vouts  permettrai  point  celui  dont  vout 
me  parlez  ^  lui  dit-il  ;  vous  n'avez  point  ailèz  d^ 
fcien  pour  vous  charger  d'une  fctnme  qui  n'en 
«  pomt  ;  &  fi ,  malgré  ce  que  je  vous  dis-là ,  Ma- 
demoifelk  de  TreAe  devient  la  vôtre  >  je  voub 
avertis  que  vous  vous  en  repentirez. 

Ce  fut-4à  tout  ce  qu'il  put  tirer  de  fbn  père  ; 
qui  èaà^  la  fuite  ne  lui  en  dit  pas  davantage , 
£c  qui  continua  de  vivre  avec  lui  comme  à  l'or- 
dinaire.  ..  i 

Madame  éé  Trèfle ,  à  qui  il  ne  rendit  cette 
f  épbhfe  qiie  le  plus  tard  qu'il  put  ^  défendit  à  fa 
fiUè  de  revoir  Tervire ,  &  fe  préparoit  à  la  ren^- 
voycr  dans  fon  Couvent ,  quand  cet  Amaitt,  dé- 
fefpéré  de  fonger  qu'il  ne  la  verroit  plus ,  propoÈi 
de  l'époufer  en  fecret,  6c  de  ne  déclarer  fon 
inariage  qu'après  la  mort  de  fon  peré,  ou  qu*aprèi 
l'avoir  difpofé  lui-même  à  ne  s'y  oppofer  plus; 
Madame  de  Trèfle  s'ofFcnfa  de  la  prôpofition, 
&  n'y  vit  qu'une  raifon  de  plus  d'éloignei:  Ùl 
fille. 

Dans  cette  occurrence ,  fes  deux  fils  revinrent 
de  l'armée;  ils  apprirent  ce  qui  fe  paflbit;  ili 
connoiflbient  Tervire ,  ils  l'eftimoient  ;  ils  ai^ 
moient  leur  fceur ,  ils  la  voyoient  affligée.  A  leitr 
avis ,  il  n'étoit  queftion  que  de  fe  taire  »  quand 
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^k  fètôït  rt^riëe  \  Mcmfiéut  de  TèrvîWî  *!*  ^r é 
^oavôît  ètf e  gagtié  ;  H  étoit  d'tîlletirt  îtifirtiïe  & 
très-lgé>  Aiï^îs-aHêr ,  le  icarâdcrie  dii  fils  tte  îaîSp- 
ibit  ftéfi  â  trâhï'dré  pour  leur  feur  ^  &  fut  tout 
"cela  Hs  âp^ti^tetît  lès  inftahcei  de  Icirr  ami  d'ittili 
maniferé  ïî  prèfTâtite  5  ^i  îfnpôrtuherent  tant  Mât-* 
-rfameie  Trèfle ,  qu*élle  leur  abatidômia-lêibft  d* 
fâ  filie  i  èc  fdn  Amatit  l'éjîoufa*  •  -  > 

Seteô  ou  dî*-(ept  mois  aprèij  Moftîîfetiit  éû 
^ervîte  le  "perè  foupçoiinâ  ce  mafîage  fiir  breh 
tîei  cîiofes  qtfîî  eft  inutile  de  voui  dire  5  &  potit 
içiavôîî  à' quoi  i*eh  tenir,  ïltt*y  fçut  que  s*âdfeilfet 
à  fon  fils  j  qui  ti^ofa  lui  avouer  la  vérité  ;  ihafe  qtiî 
-we  ïa  tïk  pai  rioh  pluiJ  avec  cette  affurance  qti^oti 
•Ô5  ijUatld  ort  dît  vrai*  -  -  '      * 

Voilà  tiuî  eft  bien  ^  lu][  répondît  le  perè  r  jb 
foufiâîté  qiill  n*en  foît  fieh  ;  mais  fi  vous  hiè  ttotè- 
préSt,  i^ôUi  ÏÇâve^' ce  que  je  Vous  aï  dît  lè^déffu^^ 
îk  fe  VOUS  tiendrai  parole»  ;  ,  •  I 

lit  bruit  totirt  due  Tfervîi*c  feit  ifnârîé  autcVotAi 
cadette ,  dit-îl  â  Madame  de  Trèfle  qu*il  i^encôhïrti 
le  lendemain ,  &  fuppofons  que  cfela  foît ,  )ë  n*èh 
feroîs  pas  fâché  fi  f  étoîd  plus  rîchfe  ;  inaîs  ce  que 
je  puîi  lui  laîÏÏèr  ne  fuffiroît  plus  pour  fôutehfc 
ibn  nom  ^  *&  il  faudh^it  prendre  des  mefureir. 
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L'air  déconcerté  qu*elle  avoît  en  Técoutant, 
acheva  fans  doute  de  lui  confirmer  ce  mariage,  & 
il-  la  quitta, fans  attendfe  de  réponfe. 

Dan$  le  temps  qu'il  tenoit  ces  difcours  ^  & 
.qu'avec  la  froideur  dont  je  vous  parle  ^  il  mena7 
jçoit  mon  pare  d'un  reflentîment  qui  n'eut  que 
^opjie  fujtes,  ma  mère  n'attendoit  que  l'inftan^ 
de  me  mettre  au  monde  :  &  vous  voyçz.à  prcfent, 
JMariane,  pourquoi  j*ai;fait  remonter  mon  hiftoire 
jufquà  la  leur;,  c'étoit  pour  vous  montrer  ,que 
.xae^  malheurs  fe  préparoient  avant  que  je  yiflè 
Je  jour ,  &  qu'ils  ont ,  pour  ainfî  dire,  devancé  ma 

^oaiflFance*:  

,  Il  n'y  avoît  que  quatre  mois,  que  ceci  s'étoît 
paflé,  &  je  n'en  avois  encore  que  trois  &  dpmi, 
duand.  M,  de  Tervirc  le  ,pere ,  dont  la  fanté 
depuis  quelque  temps  étoit  confidérablement 
altérée,  &  qui  fortoit  rarement  de  chez  lui,  vou- 
lut ,  pour  diflîper  une  langueur  qu'il fentgit ,  aller 
dîner,  chez  un  Gentilhomme  dp  fes  .amis  qui 
iXvoit  invité ,  &  qui  ne  demeuroit  qu'à  deux  lieues 
,de  fon  château*.    , 

Il  étoit  à  cheval,  fuîvi  de  deux  valets;  à  peine 

avoit-il  fait  une  lieue,  qu'un  étourdiffement  qui 

Jui  prit,  &   auquel.il  ét(>it  fujet^  l'obligea  de 
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iriéttrë  pîêd  à  terre,  &  de  s'arrêter  un  înftant  prèff 
de  la  maifon  d'un  payfan ,  dont  la  femme  étoîc 
Nourrice. 

*  Monfieur  de  Tervîre  ,  qui  connoîflTaît  cet 
homme^,  &  qui  entra  chez  lui  pour  s'aflèoir,  vit 
qu'il  tâchoit  de  faire  avaler  un  peu  de- lait  à  un 
enfant  qui  paroiffoit  fort  foîble ,  qui  avoît  Taîr 
^âle  &  comme  mourant.  Cet  enfant,  c'étoît  moi, 
'  Ce  que  vous  lui  donnez- là  ne  lui  vaut  rien, 
dit  M.  de  Tervire  furprîs  de  fon  adion  ;  dans 
l'état  de  foll>Ieffe  où  il  eft  ,  c'eft  fa  Nour- 
rice dont  il  a  befoin;  eft- ce  qu'elle  n'y  eft  pas? 
Vous  m*excuferez ,  lui  dît  le  Payfan  :  la  voilà , 
c'eft  nia  femme;  mais  elle  eft,  comme  vous 
voyez ,  au  lit  avec  une  grolTe  fièvre ,  qui  l'a  em- 
pêchée de  nourrir  l'enfant  depuis  hier  an  foir  que 
noui  lui  avons  cherché  une  Nourrice  ,  &  voicî 
même' mon  fils  qui  a  été  de  grand  matin  avertir 
le  père  &  la  mère  d'en  amener  une  :  cependant 
perfotine  ne  vient,  la  petite  fille  eft  fort  mal,  & 
Je  tâche,  en  attendant,  de  la  foutenir  te  mieux 
que  je  puis  ;  mais  il  n'y  aura  pas  moyen  dé  ta  fau- 
ver ,  fi  on  la  laiflè  languir  plus  long-t-emps, 

'  Vous  avez  raifon ,  le  danger  eft  preflant ,  dît 
M*  de  Tervire  i  eft -ce  qu'il  n'y  auroit  point: 

14 
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4ç  fea^me  aux  oaviroiis  qu'on  pMÎflc  ^fe  Vff^irè 
^U^,  m€  fait  une  vr^iç  \>mi%  çUe  v^m^  ^  ^srajts 
encore  bien  davantage ,  fi  vous  içaviez  qiMf  Uf  ^^ft^^ 
flQn{ii9Ur5  lui  dit  de  Ton  Uc.  m'^  î^arsiçe^  Jg^!  à 
qui  appartiient^elte  4ooc  5  I^i  r^pQnj^tit;-^  îav»0. 
quelque  furprife?  Héhsl  MontieyF*»  t^f^it  k| 
IPayfan,  Je  n'ai  pas  ofé  vou;  T^ppren^r^  dfabon^, 
4^  peur  de  vous  fâcher;  car  jie  t^^i^  h^^  ç^^ 
çç  n'eft  p^  do  votre  gr^  que  Yot?e  $1%  $*^ft  ma^» 
|ié  :  mais  puifquç  m%  ^nunQ  «*c|ft  t%nt  %v^nçé0  ^ 

U  vaut  autant  vousl  dm  ^e  ç'^ft.  1a  ^If  4e^  M^ 
4e  Terviçe, 

Le  pe^rç  ^  à  ce  difcov;^  ^  fut  ^vk  i)^^^^  f^x^  fé^ 
l^dre,  &  puis  eç  m^  r^^apt  d*ua:  asf  pf dîf 
&  ajttendri  ;  la  pauvre  enfant  <»  dit-i(  1^  c§  fi^^  pa$ 
elle  qui  a  tort  avec  mai.  £t  au^-:(6t  U:  ^p^eMjji 
un  de  fes  gens:  hâte^-vouSrj,  luj  4'rt-S».  4^^  »^ 
fourner  au  Château;  ^  m#  rejOfçii^vk];!». q^  ^ 
femme  d^  mot^  Jardi^ief  perdjit  ay^nt-hiei;  foii 
fils  qui  n'avoît  que  cinq  mpisi»  Sa  ^v*ôUe  1/^  opufr 
îîffoit;  dites-lui  de  ma  p^Ft  qu'eUe^  vî^ntiQ  fi^r  1$ 
cb^mp  prendre  cet  enfant*ci,  ^  ^e  q*^fl;<m^  qm 
la  paipral  Coures  vîte,  ^  recqo^iÂqAcUzwt^  qu'^Uf 
fe  hâte« 

L'étouifdilfecndnt  qaiJ^avQit  pm  9'iti>i£  alca 
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entièrement  palTé;  il  naç  fit,  dk-on,  q;^eique$ 
carefles  ^  remonta  à  cheval ,  &  |M:)i^riûv|t  (09 
cJbemin» 

Il  n'étoit  pa$  encore  à  cent  pas  dç  h  ni^îToa^ 
que  foq  fik  arriva  avec  une  Nourrice  iju'îl  n'a- 
voit  pv  trouver  plutôt.  Lç  ]Pay&a  lui  conta  cç 
^ui  VenQit  de  ie  paiTei?;  &  le  ^U  pé^^^éde  U 
bonté  d'un  père  fi  tendre  c^^uciqu'o^i^fë ,  rer 
monta  à  cheval»  &  CQuri^Ê  à  ^oute  l^ide  pour 
^Uer  iul  en  giarquer.fa  recopi^Hffànçe. 

M*  de  Tervire  qui  le  yit  v&nir  ^^  &  qu^ 
fe  dp^utoit  bien  dQ  quoi;  U  étoit  queftioi^ ,  s^axr 
rêta;  Se  {f>n  fils  après  avoir  mis  pied  à  terre  ^ 
quelques  pas  de  lui ,  vint  fe  }etter  à  Tes  gfsnoux 
les  larmes  aux  yeux ,  &  faAs  pouvoir  prononcer 
jjq^oiot. 

.  Je  fçf^is  ce  qui  vous  amené ,  lui  dit  M*  de  Terr 
vire,  ému  lui-même  de  raâion  de  Ton  fiisf.  Yor 
jCre  fiUe  a  ^efoin  de  fecours»  je  viens  de  lui  ep. 
eOrVpyer  cèherçher.  S'il  arrive  ailèz  tôt  pour  elle^ 
|9  ae  laîâf^ral  point  ioiparfaît  le  fervice  que  j'api 
Yrçulu.  lui  rendre  »  Sç  )4^  ne  lui  aurai  point  fauve 
h  vie  pQui>  r^xpof^r  à  oepas  vivre  H^ureufe.  Aller^ 
Teryire  ,^  votive  fille  vient  tout-à'^beure  de  der 
venir  la  ,|aief]iiîe ,  qu'on  la  porte  chez  inoî  ;  mer 
ne:ip-y  VQfjTQ  fen^nie,  faitca-vow  dès  aujourd'hui 
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donner  au  Château  Tappartement  qu'occupok  vo- 
tre mère,  &  que  je  vous  y  trouve  logés^tous  deux 
quand  je  reviendrai  ce  foir.  Si  Madame  de  Treffe 
veut  bien  venir  fouper  avec  moi,  elle  me  fera 
plaifir:  Urne  tarde  déjà  de  retourner  pour  changer 
des  dîfpofitiom  qui  ne  vous  étoîent  pas  favora- 
bles î  adieu ,  je  reviendrai  de  bonne  heure ,  re- 
joignez votre  fille,  &  prenez-en  foin. 

Mon  père  qui  étoit  toujours  refté  à  fes  çenoux^ 
&  à  qui  fon  attendriflement  &  fa  joie  ôtoient  la 
force  de  parler ,  ne  put  encore  le  remercier  ici 
qu*en  baignant  de  fes  hrmes  une  raaih  qu*îl  lui 
a  voit  tendue,  &  quen  élevaat  les  fiennes  quand 
il  le  vît  s'éloigner* 

Il  revint  à  moi ,  qu*on  avoît  mîfe  entré  les  mains 
de  la  Nourrice  qu'il  avoît  amenée;  nous  con^ 
dulfit  tous  deux  au  Château  où  la  Jardinière 
qui  alloit  partir  me  prit  ;  nous  quitta  enfuite  pour 
informer  fa  femme  &  fa  belle-mere  d'un  événe- 
ment fi  confolant;;  les  amena  toutes  deux  chezt 
fon  père,  au-devant  de  qui  fon  impatience  le 
fit  aller  fur  la  fin  du  jour,  &  à  la  place  duquel  îl  ne 
trouva  qu'un  valet  qu'on  lui  dépêchok  pour  k 
faire- venir,  &  pour  l*avertir  que  M*  de  Tervîre 
Tétoit  fubitemerit  tombé  dans  une  fi  grande 
défaillance  qu'U  ne  parlait  plus>  &  ou  enfin  il  eis^ 
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pira  avant  que  fon  fils  fût  arrivé.  Quel  coup  de 
foudre  pour  mon  père  &  pour  ma  mère  !  &  quelle 
différence  de  fort  pour  moi  ! 

Il  avoît  faît  un  Tettament  qu'on  trouva  parmi 
fes  papiers ,  &  dans  lequel  il  lailToit  tout  le  bîen 
à  fon  fécond  fils,  &  réduifoit  mon  pece  à  une 
Cmple  légitime;  voilà  ce  que  c'étoîent  que  ces  diC- 
pofitions  qu*il  avoit  eu  deflein  de  changer,  au 
moyen  defquelles  mon  père  fe  vit  à  peine  de  quoi 
vivre.. 

Il  n'avoît  rien  à  elpérer  de  ce  cadet  qu'on  met- 
toit  à  fa  place  ;  c'étoit  un  de  ces  hommes  ordi- 
naires ,  qui  font  incapables  de  s'élever  à  rien  de 
généreux 3  qui  ne  font  ni  bons  ni  méchants;  de 
ces  petites  âm%s  qui  ne  vous  font  jamais  d*autre 
juftice  que  celle,  que  les  Loix  vous  accordent  ; 
^ui  fe  font  un  devoir  de  ne  vous  rien  laiffer  quand 
elles  ont  droit  de  vous  dépouiller  de  tout,  & 
qui ,  fî  elles  vous  voient  faire  une  aftion  gé- 
néreufe,  la  regardent  comme  une  étourderie  dont 
elles  s'applaudiflent  de  n'être  pas  capables ,  &  vous- 
diroient  volontiers  :  j'airtie  mieux  que  vous  la  faf- 
lîez  que  moî*.  '      ♦ 

Voilà  à  quel  homme  mon  père  avoît  affaire;  de 
forte  qu'il  fallut  s'en  tenir  à  fa  légitime ,  qui  étoic 
très-peu  dç  choft  i  à  ce  que  lui  avoit  apporté  ma 


m 


362  L  A    jr  l  E 


'■,.  ■"■ 


9i€re,  qui  D'étoit  prefque  rien,  &  le  tout  fan9 
refTource  du  côté  de  fsi  beile^mere  y  qui  n^avott 
qu'un  bien  médiocre,  qui  depuis  un  an  s'étoit 
^puifée  pour  marier  fon  fils  aîné ,  &  qui  étoit  en- 
core chargée  de  trois  enfants  avec  qui  elle  ne 
fubfîftoît  qvie  par  une  extrême  économie^ 

Ainfi,  vous  voyez  bien,  Marianne,  que  juf- 
^il'ici  je  n'en  étois  guères  plus  avancée  d'kvoir  uti 
(p^re  &  une  mere«  Le  pre^piîer  ne  vécut  pa$  long- 
temps. Un  jeune  Gentilhomme  de  fon  âge  qui 
alloit  à  Paris,  d'où  il  de  voit  joindre  fon  Régi- 
ment ,  l'emmena  avec  lui ,  &  en  fit  un  0$cier  de  h 
Compagnie. 

Cçft  ici  où  fink  fon  hiftoire ,  aufll  bien  que 

£t  vie ,  qu'il  perdit  dès  h  première  Campagne» 

Il  me  refte  encore  une  mère ,  j'ai  encore  una 

famille  &  des  parents ,  &  vous  ailes  fçavoir  à  quc^ 

Us  me  ferviront. 

Ma  mère  eft  donc  veuve*  Je  ne  fçais  fi  je  vou^ 
il  dit  qu'elle  étoit  belle ,  &  ce  qui  vaut  encore 
mieux ,  que  c'étoit  une  des  plus  aimables  femmei 
de  la  Province  ;  fi  aimable  que ,  malgré  fon  peu 
de  fortune,  &  l'enfant  dont  elle  étoit  chargée  (je 
parle  de  moi)  il  n'avoit  tenu  qu'à  elle  de  (e  re- 
marier ,  &  même  aflez  avantageufement.  Mais  mon 
père  alors  lui  étoit  encore  trop  cher  ;  elle  eagar^ 
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doit  Un  reâostvetDir  tco^  tendre ,  &  elle  n'avoit 
pu  fe  xéÇ^àt^  k  vivre  pour  uô  autre. 

Cependaoit  uh  grand  Seigaeur  de  la  Cour  , 
qui  avoit  ube  Terre  confîdérable  dans  notre^^ 
volCnage ,  vint  îci  pafler  quelque  tenips  ;  il  vie 
ma  mère ,  il  Taima:  c  étoituafaioinine  de  quarante 
WùSky  de  trèsrbonne  muM  ;  âc  cet  Acnaot»  bien 
plus  diftingué  que  tous  ceux  qui  s'étoient  préfèot 
tés ,  &  dont  Tamottc  avott  quelque  chofe  de  bien 
plus  flajtteur,  commença  cfabotd  p^r  amufer  fa 
yamté,  la  gt  reSouveoif  qufejl»  éioit  belle,  & 
infenfîbl^mei^  par  loi  faise  ouihlier  fon  premier 
ç^ari  »  ^  p^i;  obtenk  hn  cceur. 

Il  lui  offrit  fa  main ,  &  elle  Tépoufa  >  je  n'avoit 

f  pçore  ^M^m  w  i(i  ^m  tfswt  au  plus. 

Voilà  donc  la  fituation  de.  ma  mère  bien  chan^ 
gé^  ;  la  yojfià  de^CQU^  uoe  des  plus  grandes  !E>a« 
SMS  du  Royaume^  mais  auffi  la  voilà  perdue  pour 
moi.  Tj^ois  femaioes!  après  fon  mariage  je  n'eus  plus 
de  mère;  liss  bonoeurs  &  le  fafle  qi^i  Tenviron-r 
soient  me  dérobèrent  (à  tendreffe ,  ne  laifferent 
plus  de  place  pour  moi  dans  Ê>n  cœur.  Cette  pe<^ 
ttte  fiUe  auparanrant  fi  chérie,  qui  hû  repréfen^ 
toit  mon  père  à  qui  je  reilèmblois;  cette  enfant 
qui  adouciflbit  Tidée  de  fa  moct,  qui  quelque-» 
fois^  difoit^elle,  le  rendoit  comme  préfeot  à  fe$ 
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yeux,  &  lui  aîdoît  a  fe  faire  accroire  qu'il  vîvoit* 
encore,  (car  c'étoit-ià  ce  qu*ellê  avoit  dit  cent  fois) 
cette  enfant  ne  fut  prefque  pas  moins  oubliée  qu'il 
Tétoit  lui-même,  &  devint  à-peu-près  comme  une* 
orpheline. 

Une  grofleffe  vînt  encore  me  nuire,  &  acheva 
de  diftraire  ma  mère  de  l'attention  qu'elle  me 
devoît.  i 

r  Bile  m'abandonna  aux  foins  de  la  Concierge 
du  Château  ;  il  fe  paifoit  des  quinze  jours  entiers 
fans  qu'elle  me  vît,  fans  qu'elle  dennandât  de  mes 
nouvelles  ;  &  vous  penfez  bien  que  mon  beau-^ 
père  ne  fongeolt  pas  à  la  tirer  de  fon  indifférence 
à  ctt  égard. 

Je  vous  parle  de  mon  enfance ,  parce  que  vous 
m'avez  conté  la  vôtre. 

Cette  Concierge  avoit  de  petites  filles  a-peu- 
près  de  mon  âge,  à  qui  elle  partageoit,  ou  plutôt 
à  qui  elle  donnoit  ce  qu'elle  demandoit  pour  mot 
au  Château;  &  comme  elle  (è  voyoit  là-deiFus 
à  fa  difcrétion  ,  qu'on  ne  veilloit  point  fur  fa 
conduite ,  il  lui  auroit  fallu  des  fentiments  bien 
nobhs  &  bien  au  ^deffus  de  fon  état  pour  me 
traiter  aufli-^bieh  que  fes  enfants ,  &  pour  ne  pas 
abufer  en  leur  faveur  du  peu  de  fouci  qu'on 
avoit  de  moi^ 
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Madame  de  Trèfle,  (  je  parie  de  ma  grand*mere) 
qui  .ne  demeuroit  qu'à  trois  lieues  de  nous ,  & 
qui  ne  ne  fe  doutoit  pas  que  cette  chère  enfant, 
que  cette  petite  de  Tervire  fût  fi  délaiflee  ;  qui, 
quelque  temps  auparavant  m'avoit  vue  les  délices 
de  fa  fille ,  &  qui  m'aimoit  en  véritable  grand'mere, 
.vint  un  jour  pour  dîner  avec  M.  le  Marquis  de... 
fon.  gendre  j  &  il  y  avoit  deux  mois  qu'elle  n'étoit 
venue. 

Quand  elle  arriva ,  j'étois  à  l'entrée  de  la  cour 
du  Château  adife  à  terre^  où  l'on  m'avoit  mife 
en  fort  mauvais  ordre. 

Au  linge  que  je  portoîs,  à  ma  chauffure,  au 
^reftede  mes  vêtements  délabrés  &  peut-être 
changés,  il  étoit  difficile  de  me  reconnoître  pour 
la  fille  de  la  Marquife. 

Aufli  Madame  de  Trèfle  ne  *jetta-t-elle  qu'un 
regard  indifférent  fur  moi  ;  &  voyant  à  quelques 
pas  de  là  une  autre  petite  fille  mieux  habillée 
&  plus  foignée ,  qu'on  avoit  aifife  dans  une  de 
ces  chaifes  bafles  qui  fervent  aux  enfants  :  c'efl: 
donc  là  Mademoifelle  de  Tervire  ,  dît-elle  à  une 
.fervante  de  la  Concierge  qui  étoit  près  de  nous? 
Non,  Madame,  lui  répondit  cette  fille;  la  voilà 
qui  fe  porte  bien ,  ajouta-t-elle  en  me  montrant, 

£t  en  e£et,  toute  mal  arrangée  que  j'étois. 


3<55  LA    VIE 

m 

■  ■  m 

avèe  un  boiittet  décliîré  &  <iei  cîievcaic  épârs  ^ 
favôi^  fair  du  cnonde  le  pi  as  frais  &  le  plus  fàb} 
Irtàtô  auffi  ]è  ffétdis  parée  que  dt  ma  fente  >  elfe 
fàifoit  toutes  aies  grâces. 

Q«K>i  (  c'eft-là  ma  fille  !  c'eft  daUs  tet  ftat-(& 
-^u^ôtt  la  laiflé ,  s*écrîa  Madame  de  Ti^eflè  avec 
urte  tendreffe  ittdigniée  de  Tétat  où  elle  aie  vôjrôH  j 
âlIoîTS,  veftez,  ^*ott  *iè  fuîvt  tchit- à>*  rheùré  j 
prenez  cette  enfant  dans  vos  bras^  &  montez  avei: 
moi  au  Château, 

ir  fallut  X{iatthL  feeVaht^  obéit  ^  &  mè  proftîk 
jufqu  à  Tappartement  de  mb  méiré,  qUë  fes  fèmiMs 
'alloléht  coïffet  ^liànd  iiou^  éhtfinoei. 

Ma  fille,  lui  dk  en  entrant  Madathé  dèlTftflê, 
t)n  ^èut  me  ^erfuïidtef  que  cette  èhlfeht^cî  eft  Ktà- 
demoifelle  de  Tervîre  ;  &  cela  he  içaurbk  ^ttt* 
On  fie  l'amaflefok  |)as  leis  liârdes  qu'elle  a  ^  Ac  ce 
n*eft,  fiins  doute,  que  quelque  mîfërabte  orphe- 
line que  lA  femme  de  Voire  Ctinclergt  a  tietîjrée 
par  charité  i  n*eft-cé  pait 

Ma  mère  f ougît  :  cette  façon  dé  luî  réprbehér 
fa  conduite  à  mon  égard ,  avôit  quelque  thfofe 
de  fi  vif;  c'étoît  lui  reprocher  avec  tant  de  force 
qu'elle  me  traîtoit  en  marâtre ,  &qu*elle  manquok 
d'entrailles,  ([Mt  Kapoftrophe  la  déconcerta  d'sl- 
bord ,  &  puis  la  fldi?» 
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Il  y  a  trois  jourâ,  dit-^Ue^  <}U€  je  fuis  indif* 
pofée  9  &  que  je  lie  vois  rien  de  ce  qui  fe  paileu 
Reûret-vous  »  &  que  cette  impertinente  de  Con^ 
cierge  vienne  mé  parl^  tantôt ,  ajouta -t- elle  i 
cette  fervante  d'un  ton  qui  niarquoit  plus  de 
colère  i:ontre  nioi»  que  contre  celle  qu'elle  appet*- 
loit  impertinente. 

Madame  de  Trèfle  5  à  qui  moa  attirail  tenoit 
au  cœur ,  ne  fut  pas  plutôt  tête-à-téte  avec  eUe^ 
qu'elle  lui  témoigna ,  fans  ménagement,  toute  la 
pitié  que  je  lui  faifois;  elle  ne  lui  parla  plus 
qu'avec  larmes  de  l'état  où  elle  me  trouvoit,  Ac 
qu'avec  effroi  de  celui  où  elle  prévoyoît  que  je 
tomberois  infailliblement  dans  les  fuites» 

Ma  grand'mere  étoît  naturellement  vive  ;  il  n'y 
avoit  point  de  femme  qui  fût  plus  au  fait  de  la 
matière  dont  il  étoit  queftion^  ni  qui  pût  la  traiter 
de  meilleure  foi ,  ni  avec  plus  d'abondance  de 
fentiment  qu'elle, 

C'étoit  de  ces  mères  de  famille  qui  n'ont  de 
plaifir  &  d'occupation  que  leun  devoirs,  qui  les 
refpeâent,  qui  mettent  leur  propre  dignité  à  le$ 
remplir,  qui  en  aiment  la  fatigue  &  l'auflérité,  fie 
qui ,  dans  leur  maifon ,  ne  fe  délailent  d'un  foin 
que  par  un  autre  :  jugeï  fi  avec  ce  caraâere-là 
jêlle  devok  ^tre  contente  de  ima.mere» 
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Je  ne  fçaîs  comment  elle  «^expliqua  2  mai$  rare- 
inent  on  fert  bien  ceux  qu*oti  aime  trop  ;  ellô 
■s'emporta  peut-être,  &  les  reproches  durs  ne 
réuflîfTent  point  :  ce  font  des  affronts  qui  ne  cor- 
rigent perfonne,  &  nos  torts  difparoiifent  d^ 
qu'on  nous  offenfe.  Auffi  ma  mère  trouva-t-elle 
Madame  de  Trèfle  fort  înjufte.  Il  eft  vrai  que  je 
n'aurois  plas  dû  être  mal  habillée  i  mais  c'eft  que 
,1a  Concierge ,  qui  étoit  ma  gouvernante ,  avoit 
.différé  ce  matin-là  de  m*ajuiler  comme  à  l'ordi- 
naire ;  &  il  n'y  avoit  pas- là  de  quQi  &ire  tant 
de  bruit.       l      . 

.  Quoi  qu'il  en  (o\t^  Madame  de  Trèfle >  qui  de- 
puis raconta  ce  fait -là  à  plufieurs  perfonnes  de 
qui  je  le  tiens,  s'apperçut  bien  qu'elle  m'avoît 
.nui ,  &  que  ma  mère  nous  en  vouloit  à  elle  Se 
à  moi,  de  ce  qui  s'étoit  pa/Té. 

Trois  femaines  après,  le  Marquis,  qui  avoit 
deifein  d'emmener  fa  ft^mme  à  Paris,  avant  que 
ia  grofleffe  fût  plus  avancée,  reçut  des  nouvelles 
qui  hâtèrent  fon  voyage.  Et  comme,  dans  un  dé- 
part fî  brufque ,  ma  mère  n'a  voit  pas  eu  le  temps 
de  s'arranger ,  qu'elle  n'cmroenoit  qu'une  de  fes 
femmes  avec  elle ,  il  avoit  été  conclu  que ,  trois 
jours  après,  je  viendrois  plus  à  Taife  &  dans 
un  bon  équipage  avec  fes  autres  femffies  ^  &  U 
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i^jr  «vent  rktv  à  Adiré  k  «ôlàr  MiKkÀiè  de  ^itt0t-, 

à  qui  (Ml  avoit  preffik  dé  diAp^méf  dMi^^^ 
I»  ^Ul«  «18  liôtft»  départ  «  &  «ju»  5^t  <j[u't)tt'  6*eft 

%v«k  <f«  4ÙÎ  i,tdit  cmpêéb^  ^ti*dn  Me  Idc  èCft 
tenu  pAioM,  Qtiafid  Ôh  fui  a»((ofli^a  k  C<Mdèr^«ï; 
4^i  kl  dit  (Jtfe  pé«^  Itftée,  ^bè'  Iè»fb)ttinès  dfe 

ma  iiieni  «l'a^tne  «i««Mréé  fi  thA  t^fz^ita  ifià- 

(Voient  pal  oîètM  tbtm^Oi^oymb,  H  il/aVéfèiirt 
lal^ée  chez  elle  «  CotilIdnûétAeA  évût  biéiéi  éb 
JMadaawlaMiftiâifij  «(liraVoie  ék{h«fl&tièilt  dé- 
fendu qn*àA  f K^Qlt  dé  nie  ùAtt  pftttii- ,  iti  àii 
dtt  quetqifindirpé^cM  ;  &  que  j'ëtdti  aâtielfétiieât 
fttt  fit  aY««  ttti  gtamd  rh«tte  8£  Uti«  COuk  ttêai* 
iriolttntc.  ! 

Hél  cfeft  tôtHi  qui  ôft  Pa  confiée  ^  féftôitdft 
Madame  deTreDe,  ({Ai  toi  toKitna  le  dôSj  &  qtsS 
4lè»  k  fok  âlêffiie  tfid  âe  mLrH/tfotast  chét  etae , 
tiè  f  arrivai  pàrfakettieM  guéHe  de  ié  ifhoiâb  -& 
de  ccffte  tmtx  qu'6ft  iitàk  allégoés  »  &  ^uô  tttk 
meté  avok ,  dk-on ,  itai^nii  p(jtif  A'aVcHr  j)à^  l'etUL 
bftttaâ  de  me  ttieflér  avec  dfe ,  bien  petftiad^ 
(d'aUteurs  qtte  Midittat  de  Trèfle  ne  rdulfrii-tàit 
^2»  que  je  Me  i«ti  long  fi^out  cftéz  la  Coiiditgè, 
le  ne  manqueroît  pas  de  m'en  litûrei'.  Av&  ttvk 
7om*      VJL  A  a 


^70  L  A     V  I  E. 

Dame  lui  çn  éctivic-(;Ue  dans  ce  feos-là.de  lama» 
iiiere  du  monde  la  plus  vive.        '   . 
^  yqvis  avez  taxn  sumé  M.  de  Tervire ,  vout 
Tav^z  tant  pleuré»  lui  difok-elle  !  &  vous  Toutiagez 
aujourd'hui;  dan^  le  feui  gage  qui  vous  refie  de 
ion  amour.  Il  ne  vous  a  laiffé  qa'upe  fille ,  & 
.vous  refuTez  d*étre  fa  mère»  C'eft ,  i  préfent  y 
par  ma  tendreiK ,  <  que  vous  vous  délivrez  d^elle  ; 
4iuand  je  n^y  ferai  plus ,  vous  voudrez  vous  ea 
ji^livrer  par  la  pi(:ié  des  autr^es* 
^*  Ma  mère ,  qui  étoit  parvenue  àfes  fins,  fou& 
£cit  patiemment  l'injure  qu'on  fefpit  à  fon  cœur  ; 
fe  contenta  de  nier  qu'elle  eut  eu  le  moindre 
defleifi  de  me;tenir  loin  d'elle  ;  envoya  du  linge 
pour  moi  avec  des  étoffes  pour  m'habiller ,  & 
^ujra  Madame  de  Trèfle  qu'elle  me  ferpitt  venit 
à  Paris  »  àks  qu'elle .  feroit  accouchée. 
,  .Mais«  elle  ne^  is'y  engageoit  apparemment  que 
£Our  gfigneç  dti  temps  ;  du  moins  après  fes  cour* 
ches  ne  fut*- il  plus  mention  de  fa  promeile  ^ 
.qu'elle .éluda  dsms  fes  lettres»  par  fe   plaindre 
4'une  fatitd  toujours  infirme  qui  lui  étoit  reftée; 
.^'  la  letenoit  le  plus  fouvent  au  lit ,  .&  qui  la 
rendort  incapable,  de  la  plus  Içgere  attention  i 
ctous  :é£ards« 


\ 
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J^e  n'ai  pas  la  force  de  penfer^  dîfoitrelle  ^^  & 
vous  jugez  bien  que^  dans  cet  état-là  ^  avec  une  tête 
auÛi  foibîe  qu'elle  difoit  l'avoir  ,  il  n'y  avoît;  pas 
moyen  de  lui  propofer  ta  fatigue  de  me  voir 
auprès  d'elle  ;  mais  heureufèment  le  cœur  de 
Madame  de  Trèfle  s'échauffoit  pôut  moi  ^  à 
mefure  que  celui  de  ma  mère  m'abandonnoit. 

Elle  acheva  fi  bien  de  mou];>Uer9  qu'elle  n'é- 
crivit plus  que  rarement ,  qu'elle  cefTa  même  de 
parler  de  moi  dans  fes  lettres  ,  qu'à  la  fin  ^Ue 
tie  donna  plus  de  fes  nouvelles ,  qu'elle  ne  m^en- 
voya  plus  riei!i ,  &  qu'au  bout  de  deux  ans  8c 
demi ,  Il  ne  £ut  pas  plus  queftion  de  moi  dans  (a 
mémoire ,  que  fi  je  n'avois  jamais  été  au  monde. 
De  forte  que  je  n'y  étois  plus  que  pour  Ma- 
dame  de  Trcfle  :  fon   cœur  étoit  la  feule  for*- 
tune  qui  me  feftàt.  Indifférente  aux  parente  que 
j'avois  dans  le  pays  y  inconnue  à  ceux  que  j'a- 
vois  dans  d\iutres  Provinces  ^  incommode  à  mes 
deux  Tîntes  ^  avec  qui  jedeméurois  ^  (j'entends 
les  deux  filles  de  Madame  de  Trèfle  )  &  mêmç 
haïe  d'elles  ,  en  conféquence  des  attentions  quç 
leur  mère  avoit  pour  moi  ;  vous  fentez  qu'ei| 
de  pareilles  circonftances^»  &  dans  ce  petit,  cpin 
de  campagne  où  j'étoîs  comme.  €nterrée>,(na  vie 
&e  devoit  intérefTer  pei:f6nne«  i 
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Ce  fut  ainfî  que  je  paffai  mon  enfance ,  donc 
je  ne  vous  dirai  plus  rien  ;  &  que  j'arrivai  jufqu*à 
f  âge  de  douze  ans  &  quelques  mpi$. 

Dans  rîntervàlle ,  ces  Tantes  dont  je  viens 
<9e ,  parier  j  quoiqu^affez  laides ,  Sç  toutes  deux 
fes  fujfets  du  monde  les  plus  minces  du  côté  de 
fe^rit  &  du  caraftere  ,  trouvèrent  cependant 
deux  Gentilshommes  des  environs,  qui  étoient 
en  hommes  ce  qu^etles  étoient  en  femmes  ;  qui 
àvoîent  de  quoi  vivre ,  tantôt  bien ,  tantôt  mal, 
&  qui  les  époufbrent  avec  ce  qu'on  appellolt 
leur  légitime  y  qui  confiftoît  eit  quelques  parts 
de  vignes,  de  prés,  &  d'autres  terres  :  dé  forte 
que  fe  reftai  feule  dans  la  mailbn  avec  Madame 
'db  Trefîe,  dont  le  fits  aîné  demeiirpit  à  plus 
de  quinze  fîeues'de  nous,  depuis  qu'il  étoit  ma- 
2^  ;  &:  dont  le  cadet  attaché  au  jeune  tXuc 
dew...  fon  Coibnet ,  ne. te  quittoit  point ,  &  ne 
tevenbit  prefque  jamais  au  pays. 

Et  pendant  tous  ces  temps*Iâ ,  que  difort  ma 
fnere  T^Rien  ;   nous   nVntendions    plus    parler 
^jd'elle ,  ni  elle  de  nous.  Ce  n'eft  pas  que  je  ne 
'^^'^^ridafle  quelquefois  ce   qu'eltç  fefoît,  &  H 
lîe' vielîdroît  pas  nous  voir  :  mais  comme 
£es  queuions-Iâ  tfi'ëchaj^porent  eii  panant,  que 
ie  lei  ISsfcnV  étourd2laient'&  "à  îa  fégere ,  Madame 
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de  Trçfle  ny  té^Q^ï3^ts^jxx$, mot  domr  je  mie 
conteritois  &  qui  ne  jx^  igett^  ^oiot  au  Eût  dt 
fcs  diijpofitîons  pour  j(K)it  .         . 

,  .  Enfin^  furriva  1^  Uvk$s  f^,^»  é&f&ki  t^  t^ 
Ton- me  cachoîi;.  M^JMie  .de  Trèfle, qui  éioit 
fort  4g4e  ,toiuba  malade  »  i^  r&abiit.un.^,  ac 
|i'étoit  plttsr^oe  laoguiiTaiitej  ittm  fix^Âmàîndi 
liprès ,  elle  «ut  une  r^liûlQ  qui  rcmpotta^  '^  r.^ 

L*état  où  }e  k  vk;  dans  ce  deitiiêr  aècâdeot. 
ne  rendit  fcrieulb ,  ]?eii  perdis  ilioa  étourdem'il 
ma  diifipation  ordinaire  ^jSc^q^  «fprit  de^^ctitw 
fille  qoQ  i^avois  encore*  £4  w  mot  »  jé.mlniiinétai-^' 
je  penfai ,»  ft  ma  prepuçr#  pôiiiee  fut  de  la  trif- 
tefle,,  ou  du  chagrin,  '       .  ,  /  i.         • 

Je  pleurois  queiqu|foiis  par,  des  iDOtîfs  omfiv 
d'Ioquiétude  ;  je  yoyois  Madame  de  Tcefle  wA 
fervie  par  les  domeftique$  j  <qui  :Ia  i^ardéieot 
comme  une  femme  morte,  J'avois  beau  les  pref- 
&t  d^agîr  9  d'être  attenidfs  j^  ils  ne  m^écoutcnent 
point  ;  ils  ne  iè  Ibuciaient  plus  d^  moii  &  je  o'oibb 
jDoi^méme  me  i^volter  ^  ni  faire  Yalw  IM  petite 
autorité  comme  auparay^  t  pa  eonfiance  baii»» 
^it ,  je  ne  fçaîs  pourquoi. 

Mes  deux  Tantes  venoient  de  temps  en  tempî 
â  la  maifon ,  &  elles  y  i^noient  fans  liie  fairo 
aucuns^  amitié  >  Ikns  prwdre  garde  à  mes  pfour^ 
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ims  me  cbnfoler  ;  & .  fi-  elles  me  parldîent  ^  c*é« 
toit  d^un  ton  diftrait  &  (êcf. 

Madame  de  Trèfle  même  s'en  appercevoît  \ 
éUe  en  étoit  touchée; ,  U  les  en  reprenoit  avec 
me  doniçeùr  que  )e  rémarquois  auffi,  qui  me 
contriftoit^  &  qu'elle  n^auroit  pas  eue  autrerois;i 
iB'femibloit  qu^elle  leur  démandoit' grâce' pour 
moi ,  &  tout  cela  me  frappoît  comme  une  nou- 
beauté  qui  me  metiâçoît  de  quelque  dîïgrâce  à 
;vemr ,  de  quelque  fityation  flcheufe  ^  &  fi  }ê 
4ie  raiforinois  pas  Jà^deiTuà  auffi  diftinâement  que 
ji^  ^6u^  le  dis  ,  du  moins  en  prenois-jie  une  cer- 
4taine  épouvante  qui  me  rendoit  muette  y  humble 
&  timide.  Vous  fçavez  bien  qu'on  a  du  fentr- 
^oœtit  avàttt  que  d'avoir  de  refprit  ;  fans  comp- 
ter que   Madame  de  Trèfle  ,    quand  fes  filles 
étoient  parties ,  m'éelairoit  encore  par  Tes  ma- 
•lïierps.  . 

Elle  m'appélloît^  me  fefoit  avancer ,  me  prcnotl 
4es  mains  ,  me  parloit  avec  une  tendreffe  plus  mart- 
:quée  qire  de  coutumes  on  eut  dit  qu'elle  vouloît 
«sneraflbrer,  m'êter  mes  àllarmes^  &  me  tirer  de 
cette  humiliation  d'efprit  danslâquette  elle  fentoît 
iiien  que  ^^tois  tombée. 

i    Quelques  jours  auparavant,  il  étoît  venu  une 
P^xsi^  de  fes  VQÎCnes^  fon  iaûmeamie»  è  quielk 
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•voulut  palier  en  particutier. ,  H,  y  avolt  dans  ia' 
chambre  un  petit  cabinet  où  je  palTaî^  &  je  m  fçats! 
par  quelle  curiofité  tendre  &  inquiète'je  m'aviiai 
d*écouter  leur  converfation, 
:   Cette  enfant  n>'affligQ  i  lui  difok  Madame  dd 
Trèfle  ;  ce  ne  feroit  que  pouc  elle  que  je  fouliai« 
terols  de  vivre  encore  ^quelque  tesnps;  maisDieiË 
efl:  le  maître  y  il  eft  le  père  de$  orphelins.  Âvess?'^, 
vous  eu  la  bonté,  ajouta- t^Ue  ,  de  parler  à  Moti«  ^ 
lîeurVillot?  (  c*étoit  un  riche  habitant.du  Boilrg^ 
voifin ,  qui  avoit  été  plus  de  trente  ar^s  Fermier  de. 
feu  Monfieur  de  Tervire ,  mon  grand-pere  ;  que. . 
(on  maître  avoit  toujours  eftimé>qui  avoit  ga- 
gné la  meilleure  partie  de  fon  bien  à  Ton  fervîce*  X 

Oui ,  lui  dit  fon  amie  »  j'ai  été  chez  lui  ce  matin  ». 
il  s'en-alloit  à  la  Ville  où  lia  affairç  pour  un  jout, 
ou  deux;  il  fe  conformera  à  ce  que  voqs  lui  de^» 
mandez  ,&  viendra  vous  en  aiïurer  à  fon  retour  :, 
tranquîllifez  vous.  Mademoîfelle  de  Tervire  n*e(i 
{[oint  orpheline  comme  vous  le  penfez;  efpéres^ 
mieux  de  fa  mère.  Il  eft  vrai  qu'elle  l*a  négligée; 
loais  elle  ne  la  connoît  point;  &  elle  l'aimera ,  dès 
4^!!fille  l'aura  vue. 

Quelque  bas  qu'elles  parlaient ,  je  les  entendis^ 
&  le  terme  ai  orpheline  m'a  voit  d'abord  extrême* 
ment  furprife;  que  pouvoît-il  Cgnifier^i  puifqu», 
*  s  Aa  iv  . 
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^vois  une  mett  9  &  ^e  mimé  cm  paiioît  d'ette/ 
Mais  ce  qu*av<>k  i^époiMltt  Tanife  de  Madeoie  de 
iTrefiè  ,•  m^  mit  au  fait ,  8e  mVpprît  quVipparem^ 
ment  cette  mère  que^fe  ne  cotitioiflbis  pas^  ne  fe 
Ibuciok  pointâe  Ùl  filiè  ^  ce  forent* là  les  pFemierer 
BÔuveiles  que  feus  de  fon  iodil^reneé  pour  moi, 
de  f  en  pieum  auanlieieipent  ,  f  eÀ  demeurai  coa& 
tetnéê,  toute  petite  6âe  que  fêtais-  encore. 

'  SÏK  ]ou«6  apràs  ce  que  }e  vous  dis-là ,  Madame 
de  Tiefle  ba^  tant  qu\>R  fit  partir  un  domef^ 
tiquiK  pour  avertir  fé»  filles  5  qui  te  trouvèrent 
0ieite  9  quftnd  ^tte^  anrivdrent. 

'  Xe  fils  alntf  ^  celui  que  fai  dit  qui  demeuroît 
à  quinze  lieues  de -là,  dans  fa  terre  de  fa  (émme  » 
étoit  alof^  avec  elle  à  Parî^ ,  où  une  aâàire  Fkvoic 
obligé  d*ialler  ^  &  te  cadet  étoit  dans  fe  ne  (çais 
quelle  Province  avec  fon  Régiment  i  SHnfi  dans 
0ette  occurrence ,  il  n^y  eut  que  teura  (œurs  de 
^réfentes ,  &  je  dépendis  d^ettes. 

•  Elles  refterewt  quatre  ou  cinq  fours  à  la  maifon^ 
tant  pour  rendre  les  derniers  devoirs  à  leur  mcrc , 
^e  pour  mettre  -tout  en  ordre  dans  Tïibfcnce  de 
leurs  frères.  Je  croîs  qu*it  y  eut  un  inventaire ,  du 
flioins  des  gens  de  Juftice  y  ftirént-lls  appelfés  ; 
Madame  de  Trèfle  avoit  fait  un  teftament  »  it  y 
Moit  quelques  peâts  lega  t  acquitter»  fie  mes 
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Tantes  prétendoient  d'ailleurs  avoir  des  reprïfes 
for  le  bien. 

Figure7-vous  des  difcuiflions  »  4es  débets  entrer 
les  fœurs ,  qui  tantôt  fe  querçllent  ^  &  tantôt  (• 
réunilTent  contre  un  homme  i  qui  leur  frère  aîné  p 
informé  de  la  maladie  deiamere,  avpit  envoyé  (4 
procuration  de  Paris. 

Imagine2-vous  enfin  tout  ce  qjie  Favarice  &  Pa- 
xnour  du  butin  peuvent  exciter  de  çriailleties  ic 
<f  agitations  indécentes  eqtre  d§s  enfgnts  qui  n'ont 
point  de  fentiment  ^  &  a  qui  la  mort  de  leur  mère 
lie  laiilè  ^  au-lieu  d*affli6lipn  9  que  Tavidité  pour 
fa  dépouille.  Voilà  limage  de  ce  qui  arriva  alors» 

Où  étois-je  pendant  topt  ce  fracas  ?  Dans  uno 
petite  chambre  eu  Ton  m'avoit  reléguée  à  caufe 
de  mes  pleurs  &  de  mes  géçiiflêments  qui  étour- 
ëilToIent  les  deux  fiUes ,  &  que  je  n'ofai  ep  effet 
continuer  long- temps;  Texcès  de  m^  douleur  la 
fendit  bientôt  fblitaire  Sç  muette  >  fur^tout  depuis 
qu^elles  fçûrent  que  Madame  de  Trèfle  m'avoit 
Ikiffé  un  diamant  d'environ  deux-mille  francs  ^ 
qu'une  de  Tes  amies  lui  avoit  autrefois  donné  en 
mourant,  &  qu'elles  furent  obligées  de. délivrée 
au  Confeilèur  de  leur  ipere ,  qui  devoit  me  le  re- 
mettre; ce  diamant  les  avoit  outrées  contré  moi^ 
jcSles  ne  pouvdent  pas  sie  toif » 
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Comment!  eft-il  poflîble,  dîfolent-dles ,  que 
notre  mère  nous  ait  moins  aimées  que  cette  petite 
£IIe  ?  N'efi  -  il  pas  biea  écotmaot  que  ceux  qui 
Font .  dirigée  n'aient  pas  redrefle  Tes  fentiments ,  lû 
travaillé  à  lui  en  infpirer  de  plus  naturels  &  de 
plus  légitimes?  Jugez  (i  cette  petite -fille  auroit 
bien  fait  de  fe  montrer;  aufli  ne  les  ai -je  jamais 
oubliés  ces  quatre  jours  que  je  paflài  avec  elles  ^  & 
que  je  paifai  dans  les  larmes. 

Oui,  Marianne,  croiriez  -  vous  que  jen*y  fonge. 
encore  qu'en  frémiïïant ,  à  cette  maifon  (i  défolée  , 
où  je  n'étois  plus  rien  pour  qui  que  ce  foit,  où  je 
me  trouvois  feule  au  milieu  de  tant  de  perfonnes, 
où  je  ne  voyols  plus  que  des  vifages  ja  plupart  en- 
Demis,  quelques-uns  indifférents,  &  tous  alors  - 
plus  étrangers  pour  moi ,  que  il  je  ne  les  eulfe 
jamais  vus  ;  car  voilà  Timpreffion  qu*ils  me  fefoient.. 
Confidcrez-moi  dans  cette  chambre  oùTonm'a- 
voit  mile  à  l'écart ,  où  je  me  fauvois  de  la  rudeilè 
&  de  l'averfion  de  mes  Tantes,  où  me  retenoît 
l'effroi  de  paroître  à  leurs  yeux,  &  où  je  tremblols 
feulement  en  entendant  leur  voix. 

Je  croyois  dépendre  du  caprice  ou  de  l'humeur 
de  tout  le  monde  :  il  n'y  ayoit  perfonne  dans  la 
maifon,  pas  un  domeAique  à  qui  je  ne  m'innaginaile 
avoir  obligation  de  ce  qu'il  ne  me  oiéprifoit  ou  ne 
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me  rebutoit  pas  ;  &  vous  devez ,  ma  chère  Ma- 
):ianhe  ,  juger  mieux  qu'une  autre  .  combien  ]9 
Touffrls»  moi  que  rien  n'avoit  préparée  à  cette 
étrange  forte  de  miferé ,  moi  qui  h*avois  pas  la 
moindre  idéç  de.  ce  .qu'on  s^pelle  peine  d'efprit , 
&  qui  fortois  d'entre  les  mains  d*une'grand-mer« 
<qui  m'avoit  amolli  le  coeur  par  fes  tendrellès. 

Ce  ne  font,  pas* lâ  de  ces  chagrins  violents  o& 
l'on  s'agite ,  où  l'on  s'emporte ,  où  l'on  a  la  force 
de  fe  défefpérer;  c*eft  encore  pis  que  cela:  ce 
font  de  ces  trifteifes  retirées  dans  le  fond  de  l'âme^ 
qui  la  flétridènt,  &  qui  la  laiffent  comme  morte; 
on  n'eft  qu'épouvanté  de  n'appartenir  i  perfonne  ^ 
mais  on  fe  fent  comme  anéanti  en  préfence  de 
tels  parents. 

'  Enfin  9  ma  fîtuatlon  changea  ;  il  n^avoitplus 
rien  à  difcuter^  &  le  quatrième  jour  de  la  mort 
de  Madame  de  Trèfle ,  mes  Tantes  fongerent  i 
js'en«retoumer  chez  elles  avec  leurs  maris  qui  les 
étoîent  venu  prendre. 

Un  vieux  &  ancien  domeftique  qui  s'étoit  marié 
thez  Madame  de  Trèfle ,  &  qui  logeoit  dans  la 
bafle-cour  avec  toute  fa  famille  ,  de  Vigneron 
qu'il  étoit  ^  fut  établi  Concierge  de  la  mai(bn ,  en 
attendant  qu^on  eût  levé  les  fcellés. 

^€t  homme  fe  reflbuviot  que  j^étôis  enfermée 
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dans  cette  petltç  chambre.  Youç  ne  pouvez  pa^ 
demeurer  ici ,  puisqu'il  n^  demeurera  plus  per^ 
fonne  »  me  dit^ilj  allons,  ven^z  dans  la  (allé  (^ 
l'on  déjeûne.  . 

Il  fallut  bien  Vy  fuivre  mal|;ré  moi  ^  ic  fans  (q^ 
voir  ce  que  j*allpîs  devenir.  J«  n'y  entrai  qu  en 
tremblant ,  la  tête  baiflée  avec  ut;  vifage  pâle  éc 
déjà  maigri  ^  avec  du  lin^e  &ç  dps  habits  froiiïei^ 
pour  avoir  pafle  àts  nuits  fur  mgn  lit  fans  m'être 
déshabillée  j  ic  cela  par  pur  découragement  ^  & 
parce  qu'auflî  qui  que  ce  foit  ne  s'ayifok  le  foij: 
de  venir  voir  ce  que  je  fefoi^t 

Je  n*ofoîs  lever  les  yeux  fwr  ces  deux  redou- 
tables fœurs,  j*étois  à  leur  merci,  je  n'avois  li 
proteâion4e  perfqnne^  9c  depuis  que  j'avais  perdu 
J^adame  de  Trèfle^  je  ne  na*f  tois  pas  encore  fe»* 
tie  fi  privée  d'elle  ^  que  dan$  cet  înftant  ou  je  parus 
Rêvant  fe$  filles. 

Et  à  propos,  nous  n*avon$  point  encore  ^0^ 
a  cette  petite  fîllç ,  dit  alors  la  cadette ,  :  du  plus 
^oin  qu'elle  m'apperçut, qu'en  fçroqs-nous  dona^ 
ma  fœur  ?  car  pour  «noî ,  je  vous  dirai  naturel^ 
lement  que  je  ne  fçauroîs  me  charger  d'elle  i  lïwt 
belle  -  fœur  &  fes  deux  enfants  foi^t^  aâuellem^ni: 
chez  moi,  &  j'ai  aifez  i&  îm&  «uU^s  «xobdxra»  ^ 
celuîJa. 
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Moi  afler  des  mienr,  repartit  Talhée  :  oo  ino 
rebâtit  ma  malfon  ^  il  y  ea  a  uM  partie  d'abattue  } 
où  la  mettrois*  je  f  £h  bien  I  répondit  l'autre  ^  oà 
eft  la  difficulté  ?  il  ny  a  t^ï  la  laiCer  dies  ce 
bon-homme  Ç  c'étoit  le  Vigneron  qu'elle  vouloit 
aire  )  dont  la  femme  en  aura  foin  ,  &  qui  la  garde^ 
ra  en  attendant  qu'on  ait  répoc^  de  (à  inece  i 
qui  nous  écrirons  »  qui  enverra  apptstremment  da 
l'argent ,  quoiqu'il  n'en  foit  jamais  ye»u  de  che:! 
elle^^  Se  qui  dtfpofera  de  fà  fille  comme  il  lui 
plaûra.  Je  ne  vois  point  d'autre  airingeraent^  dès 
que  nous  ne  pouvons  pa&  l'emmener  »  &  qu'il  n'y  a 
point  d'autres  parents  ici«  Je  ne  fuis  pas  d'avis  qu'il 
in'en  arrive  autant  qu^  ma  mère  5  à  qui  la  Mar-4 
quife  »  toute  grande  Dame  &  toute  riche  qu'elle 
cft  y  n'a  pas  eu  honte  de  la  laiHèr  pendant  dix  aat 
entiers  ;  qui.,  pour  furcroît  de  ridicule ,  a  fini  p»r 
un  legs  de  mille  écus  (eUe  parloit  du  diamant») 
^ugez-en ,  Marianne»  Voye2  fi  l'on  pouvoit ,  moi 
prélênte ,  me  rejetter  avec  plus  d'infuhe,  ni  traitet 
dei  mafituation  avec  moins  d'humanité  >  ni  me  fai 
montrer  avec  moins  d^égard  pour  la  foibkfle  de 
fix>n  âge» 

Avili  en  eus^^je  Tefprit  troublé  :  cet  afyle  qu'os 
XOA  refufoit^  celui  qu'on  me  reprochok  d'avoir 
trouvé  ichez  Ms^daaie  de  Xrefie  ;  ce  nîfiSrablè  f^ 


38;»  L  A    y  1  E 

qu'on  me  deftinoît  dans  le  lieu  méûie  où  j'avois  été 
fi  heureufe  ^  ou  Madâihe  de  Trèfle  m^avoît  tant 
aimée ,  où  je  me  dirois  faos  ceiTe  :  où  eft-elle  t  où 
je  croirois  toujours  la  voir  »  &  toujours  avec  la 
douleur  de  ne  la  voir  jamais  ;  enfin  ,  ce  récit  qu'on 
me  fefoit^  en  pailant,  du  peu  d'intérêt  que  ma  mère 
prenoitàmoi,  tout  cela  me  pénétra  fi  fort  »  qu'en 
m'écriant ,  ah  f  mon  Dieu  !  mon  vifage  à  l'iiiftant 
fut  couvert  de  larmes. 

Pendant  qu'on  délibéroit  aînfî  fur  tt  qu'on  fe« 
roit  de  moi ,  Monfieur  ViUot ,  cet  ancien  Fer- 
mier de  mon  grand-pere  9  &  \  qui  Madame  de 
Trèfle  avoit  écrit ,  entra  dans  la  Salle,  Je  le  con- 
noiflbis ,  je  Tavois  vu  venir  fouvent  à  la  maifon 
pour  des  achats  de  bled;  &  l'air  plein  de  zèle  Se 
de  bonne  volonté  avec  lequel  il  jetta  d'abord 
les  yeux  fiir  moi,  m'engagea  (ùbitement  &  (ans 
réflexion  à  avoir  recours  à  lui. 

Hélas  I  lui  dis- je ,  Monfieur  Villot,  vous  qui 
étiez  notre  ami ,  menez-moi  chez  vous  pour  quel** 
ques  jours  :  fouvenez-vous  de  Madame  de  Trèfle  » 
&  ne  me  laiflez  pas  ici ,  je  vous  en  conjure. 

£h!  vraiment  9  Mademoifelle ,  je  n'arrive  ic! 
que  pour  vous  emmener  ;  c'eft  Madame  de  Trèfle 
qui  m'en  a  chargé  en  mourant  par  la  lettre  que 
voici,  &  que  je  n'ai  reçue  que  ce  matin  en  uk 
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venant  de  la  Ville.  Aînfi,  je  vous  conduirai  tout- 
à-rfaeure  à  notre  Boui^,  fi  ces  Damesy  confentent; 
&  ce  fera  bien  de  l'honneur  à  moi  de  vous  ren- 
dre ce  petit  fervice ,  après  les  obligations  que  j'ai 
à  feu  M,  de  Tervîre ,  mon  bon  maître  ,  &  votre 
grand-pere,  que  nous  avons  bien  pleuré  ma  femme 
&  moi  9  &  pour  qui  nous  prions  Dieu  encore 
tous  les  jours,  Iln*y  a  qu'avenir,  Mademoifelle: 
nous  nous  eftimerons  bienheureux  de  vous  avoic 
à  la  maifon ,  &  nous  vous  y  porterons  autant  de 
refpe(SI  que  fi  vous  étiez  chez  vous ,  ainfî  qu'il  eft 
jufte. 

Volontiers ,  dît  alors  une  de  mes  Tantes;  n'eft- 
ce  pas  ma  fœiir?  elle  fera  là  chez  de  fort  hon- 
nêtes «gens;  &  nous  pouvons  la  leur  confier  eti 
toute  fiireté.  Oui,  Monfîeur  Vîllot,  on  vous  la 
laiffe  avec  plaîlir,  emmenez-la;  j*écriraî  dès  au- 
jourd'hui à  fa  mère  la  bonne  volonté  que  voua 
avez  marquée,  afin  que  vous  n'y  perdiez  pas^ 
&  qu'elle  fe  hâte  de  vous  débarraiTer  de  fa  fille, 
î  'Ah!  Madame,  lui  répondit  ce  galant-homme; 
ce  n'éft  pas  le  gain  que  j'y  prétends  faire  qui  me 
jnene;je  n'y  fongc  pas.  Pour  ce  quieft  de  l'embarras, 
il  n'y  en  aura  point:  ma  femme  ne  quitte  jamais 
Ion  ménajçe  ;  &  nous  avons  une  chambre  fprt 
propre  ^  (^ul  eft  toujours  vuide  >  excepté  quand 
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mon  gendre  vient  vx  Boufg  :  maiis  il  cioucherz 
ailleurs;  il  n'eft  que  mon  gendre  t  il  la  )eane 
pemoîfelle  fera  la  maûreflè  du  log^i  jnfqu'i  co 
q;ue  êl  mère  la  reprenne. 

Je  m'approchai  alors  de  M«  Villot  9  .|M>ur  lui 
témoigner  combien  j'étois  feafible  à  ce  qo*il  difoit } 
&  de  ion  câté ,  il  me  fit  une  révérence  à  laquelle 
on  reconnoiflbit  le  Fermier  de  itlon  grsund-perré 
.  Allons  »  voilà  qui  eft  décidé,  dk  alors  la  ca« 
'4ette:  adieu.  M»  Villot;  qu'on  aille  cherchera 
caflêtte  de  cette  petite^  fiUe  ,  U  fe  fait  taré,  nos 
Equipages  font  prêts ,  il  n'y  a  qu'à  partir,  Tet« 
Vwe^  (  c'étok  à  moi  qu'elle  s'adkeflbit>  dohftez 
demain  de  vos  nouvelles  à  votre  oaere  *,  co  vous 
reverra  un  de  ces  jours:  entendez- vous  ?  foyei 
bien  raifonnable,  ma  fille;  nous  vous  la  recom« 
mandons  9  M.  Villot* 

Là-defllis  elles  prisent  congé  de^t^ut  lé  mondr^ 
paflerent  dans  la  cour  9  fe  mirent  d^aotme  dans 
leur  voiture ,  as  partirent  fims  m'Aibbtiaffif  ;  elle* 
venoLent  de  s'épuifet  d'amitié  pour  iboi  àaMÈ  les 
dernières  paroles  que  vdnoit  dé  tM  i&e  fat  ca* 
dette»  &  qiue  l'aînée  étoit  eenfée  avoir  ditee  amffié 
Je  fus  un  peu  foulagée  dès  que  je  ne  les  vil 
plus ,  jerefpiraif  je  (ea^une  i»ffliâioa  <fce>  oioifiii 
Qn*éb\ssiaua  Vdijffm  dt  oioapttit  baga^^  9f 
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nous  partîmes  à  notre  tour  M.  Villot  &  moi. 

Non  5 .  Marianne  ;  quelque  chofe  que  je  voui 
aie  dit  jufquici  de  mes  détrelTes,  je  ne  me  fou-* 
viens  point  d'avoir  rien  éprouvé  de  plus  trifte  que 
ce  qui  fe  pafTa  dans  mon  c(!eur  en  cet  inftant.     . 

Nous  qui  Commet  bornées  en  tout>  comment 
le  fommes-nous  fi  peu  quand  il  s*agit  defouffrîr^ 
Cette  maifbn  où  je  croyois  ne  pouvoir  demeurer 
fans  mourir,  je  ne  pus  la  quitter  fans  me  fentit 
arracher  T^me}  il  me  fembla  que  j*y  laiilblsrma 
vie,  j'expirois  à  chaque  pas  que  je  fefôis  pout 
xn*éloigner  d*elle ,  je  ne  refpîrois  qu^en  foupirant  : 
î'étois  cependant  bien  jeune  ^  mais  quatre  jours 
d'une  fituation  comme  étoît  la  mienne  avancent 
bien  le  fentiment^  ils  valent  des  années» 

Mademoifelle ,  me  difoit  le  Fermier ,  qui  avoît 
prefque  envie  de  pleurer  lui-même*,  marchons,  ne 
retournez  point  là  tête,  &  gagnons  vite  le  logis  t 
votre  grand*mere  nous  aimoît  ;  c*eft  comme  fî  c*é« 
toit  elle. 

Et  pendant  qu^il  me  parloit ,  nous  avancions  ; 
je  me  retoumois  encore ,  &  à  force  d'avancer  \ 
elle  difparut  à  mes  yeux ,  cette  maîfon  que  je 
rfaurois  voulu  ni  habiter,  ni  perdre  de  vue. 
,  Enfin,  nous  entrâmes  dans  le  Bourg,  &  me 
yoici  chez  M.  Villot  avec  fa  femme,  qu%  j<  ne 
Tome  VIL  Bb 


585  L  A    V  1  E 

codnoiinrois  point,  &  qui  me  reçut  avec  Tair  & 
tes  façons  dont  j'avob  befoin  dans  Tétat*  où  f  é- 
tois  ;  îe  ne  me  trouvai  point  étrangère  avec  elle  ; 
on  eft  tôùt-d*un-coup  lié  avec  les  gens  qui  ont 
le  coeur  bon ,  quels  qu'ils  foient  :  ce  font  comme 
des  aniis  que  vous  avez  dans  tous  les  états. 

Ce  fut  aînfi  que  je  fus  accueillie ,  &  fe  premier 
avantage  que  j*én  retirai,  fut  4*être  délivrée  de 
cetfé  crainte  ftupîde,  de  cet  abattement  d'eA 
prît  o^  j'avois  langui  jufques-là  ;  fôfai  dû  moms 
alors  pleurer  &  foupîrcr  à  mon  aife. 

Mes  Tantes  avolent  réduit  ma  douleur  à  fe 
taire  :  le  zele  &  les  careifes  de  ces  gens**ci  la 
mirent  en  liberté ,  cela  la  rendit  plus  tendte ,  pat 
conféquënt  plus  douce ,  &  puis  la  diffîpa  infen* 
£blement,  à  rattendriïïèment  près,  qui  me  refta 
en  longeant  à  Madajne  de  Trèfle ,  &  que  j*ai  en-»' 
core  quand  je  parle  d*etle. 

Pavoîs  écrit  à  ma  mère ,  &  il  y  avoît  toute 
appaj-ence  que  M.  Villot  ne  me  garderoît  que 
dix  ou  douze  jours;  &  point  du  tout,  lïia  îiiere 
Wécrîvît  en  quatre  lignés  de  refter  chez  lui ,  fous 
prétexte  d'avoir  un  voyage  à  faire  avec  fon  mari , 
&  de  m*emmener  enfuîte  à  Paris  avec  elle. 

Mais  ce  voyage  qu'elle  remettoît  de  mors  en 
mois  ne  fe  fit  point.  Se  le  tout  fe  termina  pai 
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ttte  maçquet  bieti  franchemetit  qu^ette  n^  fçavok 
plus  quan4  elle  viendroit ,  mais  gu^«lle  alloit  prén^ 
jdré  ides  arrangèmenu  {>ôur  tne  faire  venif  à  IPa^ 
ïîs  ;  te  qui  n*eut  aucun  effet  non  plus  ^  maigri 
la  quafttké  dé  letttei^  dont  ]e  la  fatiguai  depuis^ 
&  auxquelles  elle  ûe  répondit  point  :  de  façoiii 
que  je  me  laiTai  inol-oieme  de  lui  écrire ,  ic  qu« 
|e  teftai  chez  ce  Fermier  aufll  abandonniez  qu« 
£  je  n'avois  point  eu  de  famille  ^  à  quelque  argeiiC 
près  qu*on  envoyoit  rarement  pour  m'habîlîer.^ 
avec  une  petite  peDflon  qu^on  payoit  pour  moi  » 
&  dont  la  médiocrité  ti'empêchoit  pas  mes  géné^ 
jreux  IsAttt  dé  m^aimer  de  tout  leur  cceur^  & 
ide  me  refpeâer  en  m'aimant. 

De  mes  Tantes  »  je  ne  Vous  eti  parle  poîott 
f e  Ae  les  voyois  ^  tout  au  plus  ^  que  deux  £(>j^ 
pat  an* 

J'avois  quatre  ou  cinq  Çpmpagnes  4ans  ït 
Bourg  &auat  environs  \  c'étoient  des  filles  de  Bou^^ 
geois  du  lieu ,  avec  qui  je  paîTois  une  partie  4^ 
4a  jouCfhSe  »  ou  les  filles  de  quelques  Gentilshôm^ 
^es  voifins^  &  dont  les  mères  m'emmetioieat 
inquelqueifois  i^ner  chez  elles  ^  quand  le  Fermier-, 
.vqui  avott  aiF^ire  à  leurs  maris  ,  de  voit  venir  me 
jreprendreé 
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qualité  de  mes  égales»  m'appelloient  Ter  vire  & 
s'honoroiene  un  peu,  ce  me  femble,  de  cette 
familiarité  ^  à  caufe  de  Madame  la  Marquife  ma 
mère. 

Les  Bourgeoifes  un  peu  moins  hardies,  mal- 
gré qu'elles  en  eufTent,  ufoient  de  fineiTe  pour 
fauver  leur  petite  vanité,  &  me  donnoient  ua 
nom  qui  paroiiToit  les  mettre  au  pair  :  j'étois 
:fna  chère  amie  pour  elles;  c'efi  une  remarque 
que  je  fais  en  pafTant  pour  vous  amufer. 
.  Voilà  commentée  vécus  jufqu*à  Tâgc  de  près 
-de  dix-fept  ans. 

Il  y.  avoir  alors  à  un  petit:  demi-quart  de  lieue 
de  notre  Bourg ,  un  Château  où  j'allois  aflez  fouv- 
vent.  Il  appartenoit  à  la  veuve  d'un  Gentilhomme 
qui  étoit  mort  depub  dix  ou  douze  ans  j  elle  avoît 
été  autrefois  une  des  Compagnes  de  ma  mère  & 
/a  meilleure  amie;  je  pénfe^ auffi  tp'elles  avoient 
été  mariées  à-peu- près  dans  le  même  temps,  & 
qu'elles  s*écrivoient  quelquefois.  , 

Cette  veuve  pôovoît  avoir  alors  environ  quai* 
rante  ans,  femme  bien  faite,  &  de  honne  mine^ 
&  à  qui  fa  fraîcheur  &  fon  embonpoint  laiÛbient 
encore  un  afTez  grand  air  de  bonté;  ce  qui^  joiiK 
à  la  vie  régulière  qu'elle  menoit ,  à  des  mœurs 
<qui  paroiilbient  aufieres^  &  à  fés  liaifons^avec 
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tous  les  déVQtsI  du.Pays,  lui  attiroit  reftimé  & 
la  vénération  de  tout  le  mondé,,  d'autant  plut 
qu'une  belle  -femnoe  édifie  plus  qu'une  axitrè; 
quand  elle  eft  pieufe*,  parce  qu -ordinairement 
elle  a  hefaitV;  d!un  {i^Ius  grand  effort  pouf  Petre. 
..  U  y.avok  bien  quèlq-ute^  .pei;fonhbs  dans  nos 
cantoi^^qai  o'étoient  pa$  abrolumeùt  fiireskie  cette 
grande,  pi^té  qu'on  lut  xroyoîf,! 
^  Parlai  jes.dévots  qui  alloîettt  fçmvent  chex  ellè^ 
çn  reaiarquf>i%;qiii'Uy.  Avoit  toujours  eu  quelques 
^W^s^  gSÇ%)j  Xoît. Séculiers:,  -foît  Eccléfiaftiques 
ou  Abbés,  &  toujours  bien  faits.  Elle  avolt  cTail^ 
leurs  de  grands  yeux  aiTez.  tendres  ;;  fa  fiçon  de 
£e  mettre,  qjLipique  fîn>ple  &  modefte,  3Voit  un 
peu  trop  bonne  grâce ,  &  leis  gens  4^ont  je  viens 
de  parler  Tq  défioient  de  tout  cela:. mais.à peiné 
9foient*ils  .(nontrer  leur  défiance ,  dans  la  craintd 
^e  paflèr  pour  de  mauvais  efprits.  . 
.  Cette  veuve  avoit  écrit  à  ma  mère  que  je  la^ 
voyois '/o vivent  ;  &  il  eft  vmi  que  j'aimois  fa  dou-* 
ceur ,  &  fes  manières  affeâùeùfes.   ' 

Vous  Vous  reflbu venez  que  je  n'avoîs  pas  de 
bien  ;  ina  mère  qui  ne  fçavoit  que  faire  de^moi^ 
&  qui  auroit  fouh:<iité  que  }e  ne  vmfTe  jamais  à 
iParis ,  ok  je  n*aurois  pu  prendre  les  airs  d'une, 
fille  de  condition  »  ni  vivre,  convenablement  à  fa 
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vunité,  &  au  rârtg  qu^elle  y  tenoit,  lui  témoigna 
cotnbîea  elle  lui.  feroh  obligée ,  fi  elle  pouvoft 
adroitement  m'infpirer  Tenvi^  d^être'Reli^Ieuie* 
Xià^^deiSis  la  veuve  entrep»:edd  d*y  réu^; 

La  voilà  qui  donne  le  ftiot  à  toute  cette  fbciété 
4e  gens  de  bien,  afin  qu'ils  coficoui^âit  avec  elle 
aufiiccè»  de  fen  enttepi-if<»;  elle  l^edoi^Ie  dé 
carefles  &  d*amîtîé  pour  moi  :  &  il  ie0  vrai  qu^2tîe 
fHlè  de  fnon  âge  y  &  d'une  auifi  Jolie  figure  qu'on 
diibit  que  }e  Tétoi^ ,  ne  lui  aui^oit  pali  ait  peâ 
d'honneur  de  s'aller  jetter  dans  uà  -Goutetit  au 
fOrtir  de  fes  maîns, 

£lle  me  retendit  prefque  tous  \t%  jùun$  ft  fou^ 
per»  de  même  à  coucher  chez  elle;  à  peiirà  pou-« 
voit«etle  fe  pafièr  de  me  voir  depuiâ^  te  Âiattn 
^fqu'au  foir,  AfonfîeurSf  Madame  ViOot  éfoiene 
charmés  de  mon  attachement  pour  e^ ,  ife  m^eâi 
louaient  y  ils  m'en  efiimoient  encora  d^van^gè  i 
6^  tout  le  monde  peDffoit  eomm^  eu:K  ;  fé' m^a& 
leâionnois  moi-m^e  auk  éloges  qU6  je  tii*en<^ 
tendois  donner}  f^^^^^  âattéede  cet ftpplàud^'- 
ment  général ,  ma  dévotion  en  augmemoct  tous  lès 
|ouri ,  le  mît  mine  en  devetioit  plu$  auft&té% 

Cette  femme  m^flpciojt  i  tous  (bs  pieuk  ^xef^ 
cices  y  m^enfermoit  avec  e1l0  pout  d^  faintea 
k^iîes,  m'emmwoit  i  l'Êglîfe  «c  à  touïe*  Jiet 
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prédicatioiiis  qu'elle  couroit  \  je  paflTpls  fort  bien 
une  heure  ou  deux  aflife  &  toute  ramaûee  dans 
Je  fond  d*un  confeflîoimal  où  le  me  recueilloîs 
pon^n^e.ellpy  o»  je  çrpyoîs  du  moins  me  recueil- 
lir à  fon  exemple ,  à  cauie  que  j'avpis  Thonneuc 
(d'imitei"  fa  pofture. 

Elle  avolt  fçu.m'intéreiTer  à  toutes  ces  cKofes 

'  .   t  ■mf  à    ^ 

par  la  façon  infinuante  ayec  laquelle  elle  m^ 
conduifeit,        . . 

,  Ma  pré4€fiinée9  me  difpit-elle  fouvent^  (ç^ 
p^e  &  U^  amies  ne  me  donnoient  point  d'autr^e 
nom  )  que  la  piété  d'une  fille  comme  vous  eft  uq 
jtqiicjiaoi:  ^pâacle  !  Je  ne  Tçauroi^  vous  regar-* 
xler  fans  louer  Pieu  ^^  fans  me  fentir  excjltée  à 
J'aimer. 

£h  !  mais  fans  doute  ^  réj)pndoient  nos  amis  ^ 
pette  piété  qui  nous  charme ,  &  dont  nous  fbm* 
pes  téQioin$^  eft  une  grâce  que  Dieu  nous  fait 
j^^fli-bien  qu'à  Mademoifelle  ;  .&  ce  n'eft  pas  pour 
eq  rçfter  là  que  vous  êtes  Ù  pieufe  avec  tant  de 
jeu^effe  Se  tant  d'agrémeuts,  ajoutoit-on  :  cclji 
ira  encore: p]u^  loin;  Dieij  «vous  defiine  un  état 
plus  faiot'9  il  vous  voudra  toute  entière;  on  le 
voit  bieu  »  il  fau(  de  grands  exemples  au  monde  ^ 
&  vous  en  ferez  un  du  triomphe  de  la  grâce. 
.    A  ces .  difcoun..  qui  jm'ani];B(>îe;it  »  on  joi^oît 
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cles  égards  prefque  refpeftueux,  on  feîgnoîtdes 
étonnements  ,  on.Iéyoît  les  yeux'au  Cîetd*âdmî- 
ration;  fétoîs  parmi  .'eux  une  pèffohhe  grave  8c 
vénérable,  ma  préfehcè  en  împofoit^,  &^à  tout 

âge ,  fur-tout  à  celui  où  j*étoî$ ,  on  aînie  à  fe  voir 

•  ••■.-•-»     •  , 

de  U  dignité  avec  ceux  avec  qui  ron  vît  :  c*eft 
ide  fî  bonne  heure  qu*on  eft  lenfibîe  au  plaifit 
octre  honoré;  auflî  la  veuve  eTpérok-elIe  bien 
par-là  me  mener  toqt  doucement  à  J[q§  fins. 

Sa  maîfon  n'étoit  pas  éloignée .  d*un  iCouvent 
de  filles,  où  nous  allions  pour  te  moins  une  ou 
deux  fois  la  femaîhe. 

Elle  y  avoît  une  parente  ^uî  étôit  înftruîte  de 
'tti  dafleîns ,  &  qui  s'y  prêtoît  avec  toute  Tadreffè 
monachalc,  avec  tout  le  zèle  mal- entendu  dont 
'elle  étoît  capable.  Je  dis  mal-entçndu,  car  il  n'y 
SI  rien  de  plus  înfipruderit ,  &  peut  -  être  rien 
de  moins  pardonnable  que  ces  petites  féduâîons 
qu'on  emploie  en  pareil  cas,  pour  faire  venîç  à 
une  jeune  fille  Tenvie  d*ctre  Religiéilfe  :  ce  n^eft 
pas  en  agir  de  bonne- foi  avec  elle  ;  &  îî  vaudroît 
mieux  lui  exagérer  les  çohféquèncès  ^e  Tengage^ 
mçnt  <ju*elle  prendra;  que  de  Teftipéchèr  de  les 
vdîr ,  ou  que  de  les  lui  déguifer  fi  biçn  qu*éHe  nft 
Içs  cpnnoît  pas.  ' 

Quoi  qu  il  en  foît,  cette  parente  de  ma  veuvt 
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^'oublient  rien  pour  me  gagner  ^  &  elle  y  réuflîC- 
(bit;,  je  raimeni  de -tout  mon  cœur,  c*étoit  une' 
vraie  fête  pour  moi  que  d'alkr^  lui  rendra  viCtô  ;  ' 
&  on  ne  fçauroît  croire  Cottlbi^n  famîtîé  d'uner 
Religieufe  eft  attrayante  »  combien  elle  engage 
une  fille  qui  tfa  rien  vu ,  &  qui  n'a  nulle  expé- 
rence  :  on  aime  alors  cette  Religieufe  autrement 
qu'on  n'aimeroit  une  amie  du  monde;  c'eft  une 
efpece  de  paflion  que  rattachement  innocent  qu'on 
prend  poul:  elîef  &  il  eft  Turque  l'habit  que  nous 
portons  y  ^&  qu'on  ne  voit  qu'à  nous,  que  la  phy*t 
fionomie  repo(&  .qu'il  nous. donne  contribuent  à 
cela 9  auffinbien  que  cet  ^ir 'dis  paâx.  qui  f&rtAàsL 
répandu  dans  les  mairons  y  &  qui  les  fait  imaginée 
comme  un.  afyle  doux  &  trimquille;  enfin  il  n'y 
a  pzrs  jufqu^au  fiience  qui  regnié  parmi  nous  »  qui 
ne  fafTe  une  imprefiion  agréable  fur.  une  âme  neuv«. 
&  un  peu  vive*  » 

J'entre  dans  ce  détail  a  caufe  de  vous». à  qut 
il  peut  feirvir  l  Marianne ,  &  afin  i^ue  vous ,  ëxa^ 
miniez  en  vous-même  fi  l'envie  que  vous  aver> 
d'embrafler  notre  état  ire  vient  pas.ea  partie  de. 
cesMpétîts  attraits  dont  jè  voùs:patIe'&*  qui  n^ 
durent  pas  long- temps,      "i '•      *  :  À 

.   Pour  moi  je  les  fentoîsjrîcfwud  j'alloisvà  cer 
Couvent }  & .  il  ÊiUoit  voir  comqie  .ma  Religieufe 
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ne  ferrok  le»  iiiaînf  dans  les  ^eaue^  9  Jivec  quelle 
feinte  tendrei&  elle  me  parloît  &  jettoit  les  yeux 
fur  moi.  Apr^s  cela»  venoîe^t  eacore  deux  oi| 
trois  de  Tes  compagnes  auffi  çarefiastes  qu'elle  ^ 
&  qui  m'encliftntoie^Qt  par  la  douceur  A^s  petits 
Boxns  qu'elles  me  doonoieut ,  &  par  leurs  grâces 
fimples  il  dévotes;  de  forte  qua  je  n&  les  quktois 
jamais  que  pénétrée  d'attendrifiement  pour  lelles 
&  pour  leur  maifon. 

Mon  Dieu  !  que  ces  bonnes  filles  finit  heureufes  ! 
me  difoit  la  veuve,  quand  nous  retournions  cbes 
elle  :  que  n'ai* je  pris  cet  état* là?  Nous  venons  de 
les  laiiTer  dans  le  fêia  du  repos  i  &  nous  allons 
netrouvér  le  tumulte  de  la  vie  du  monde* 

J'en  convenbis  avec  elle  ;  te  dans  les  difpofi* 
tions  ou  j'étois,  il  ne  me  falloit  peut-être  plus 
r^^une  viiite  ou  deux  à  ce  Couvent,  pour  me 
déterminer  à  m'y  jetter ,  fans  un  coup  de  hafard 
qui  me  cfasuigea  tout-d'un-co'up  là-defTus. 
'  Un  jour  que  ma  veuve  étoit  indt^ofée,  ft 
qu'il  y  avoit  plus  d'une  femaine  que  nous  n'avions 
été  à  ce  Couvent ,  j'^us  envie  d'y  aUer  paâèr  une 
keure  ou  deux,  &  je  priai  la  veuve  de  me  donner 
(a  femme -de-  chambre  pour  m'y  mener;  favois 
tin  livre  à  rendre  à  ma  bonne  amie  laReligieufe» 
^  je  demandai^  &  que  je  ne  pus  voir;  un  ûxl^ 
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piatifme  auquel  elle  étoit  fujette  la  retenoit  au  Ht  i 
ce  fut  ce  qu'elle  m'envoya  dire  par  une  de  (ti 
compagnes  qtti  venôiént  ordinairement  me  trou^ 
ver  au  parloir  avec  elleé 
.  Celle  qui  mè  parla  alors  étoit  une  perfbnné 
de  vingt^inq  à  vingt-fîx  ans  »  grande  fille  d'une 
figure  aimable  &  ûltéreflànte  ^  mai$  qui  m'a  voit 
toujours  paru  moins  gaie ,  ou ,  fi  vous  voulez,  pl'às^ 
férieufe  que  les  autres  ;  elle  avôît  quelquefois  un' 
air  de  mélancolie  for  le  vifege ,  que  Ton  croyoit 
naturel ,  &  qui  ne  risbutoit  point ,  qui  devenoit 
l^ême  sutendriflànt  par  je  ïie  fçais  quelle  douceur 
qui  s'y  méloît;  il  me  feiïible  que  je  la  Vois  encore 
avec  fes  grands  yëli jc  languiflahts  :  elle  laiifoit  vo« 
ioatiers  parler  ksatrttts,  quandfious  étions  toutes 
en(êmble  \  t*êio\t  la  feule  qui  ne  m'eût  point  donné 
de  petits  noâis ,  &  qui  fe  contentoit  de  m'appellet 
Mademoifelle,  fat^  que  cela  m'empêchât  de  la: 
trouver  aufli  aâàble  que  (es  compagnes. 

Ce  jour-là  elle  me  partit  eticore  plus  mélanco-' 
liqoe  que  de  coutume  ;  &  comme  je  ne  la  foup-« 
çomiois  pomt  de  trifteilè ,  je  mlmagînai  qu'elle 
ne  fe  portoit  pas  bien. 

N*étes-.voûs  pas  malade,  lui  dis- je?  je  vous 
trouve  un  peu  pâle.  Cela  fe  peut  bien,  me  ré-^ 
pondit -elle  ;  j'ai  paffé  une  affez  mauvaife  nuit» 
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m^is  ce  ne  fera  rien.  Souhaitez-vous  »  ajouta  t-elle  ^ 
que  j'aille  aveiPtknps  Sœur^  qae  vous  êtes  ici? 
Non,  lui  dis-rje,  je  n'ai  qu'une  heure  à  refteravec 
vous,  &  je  ne  demande  pas  d'autre  compagnie 
que  la  vôtre  :  aufH-bien  aurai-je  inceiTamment  le 
tempç  de  voir  nos  bonnes  amies  tQut  à  mon  aife, 
&  .fans  être  obligée  de  les  quitter.  Comment! 
£ms  les  quitter  ^^  me  dit-elle?  Auriez* vous  deilèin 
ii'être  des  nôtres  ? 

.  J'y  fuis  plus  d'à  moitié  réfolite^llvii,  répondît  je; 
&  je  crois  que  dès  demain  je  l'écrirai  à  ma  mère: 
il  y  a  long-temps  que  votrd  bonheur  me  fait  envie, 
&  je  veux  être  aufli  heureufe  que  vous. 

Je  pafTai  alors  ma  main  à  travers  le  parloir  pouc 
prendre  la  fienne,'  qu'elle  me  tendit,  mais  fans 
Ifépondre  à  ce  que  je  lui  dîfois  :  je  m'apperçus 
même^  que  fes  yeux  fe  mouilloîent,  &  qu'elfe 
baifToitla  tête,  appareçiment.pour  me  le  cacher* 
J'en  demeurai  dans  un  étonnement  qui  me  rea# 
dit  à  mon  tour  quelques  inftants  niuette» 
^  Dites  moi  donc,  m'écriai -je  en.  la  regardant» 
eft  ce  que  vous  pleurez?  Eft-ce  que  je  oie  trompe 
fur  votre  bonheur? 

A  ce  mot  de  tanheur  •  fes  larmes  redoublèrent» 
&  j'en  fus  touchée  moi*  méinç  ^  f^ns  fçavoir  c0 
qui  l'aflaigeoitt 
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Enfin ,  après  plufieurs  foupirs  qui  fortirènt 
comme^  malgré  elle:  hélas!  Mademoifelle ^  me 
répondit^elie ,  gardez -moi  le  fecret  fur  ce  que 
vous  voyez*,  je  vous  en  conjure;  ne  dîtes  mes 
pleurs  à  perfonne,  je  n*ai  pu  les  retenir^  &  je 
vous  en  confierai  la  caufe  :  il  né  vous  fera  peat- 
étre  pas  inutile  de  la  fçavoir ,  elle  peut  fervir  i 
votre  inftruâion, 

:  Elle  s'arrêta-là  pour  effuyer  fes  larmes.  Ache- 
vez, lui  dis*  je  en  pleurant  moi-même ,  &  ne  mé 
cachez  rien ,  ma  chère  amie  :  je  me  fens  péhé«- 
trée  de  vos  chagrins ,  &  je  regarde  la  confiance 
que  vous  me  témoignez,  comme  un  bienfait  qiiè 
|è  n'oublierai  jamais. 

Vous  voulez  vous  faire  Relîgîeufe ,  me  dit-eîlè 
alors 5  &  les  careffes  de  nos  Sœurs,  Taccueil 
qu'elles  vous  font ,  les  difcours  qu'elles  vous  tien- 
nent, & ,  autant  qu'il  me  le  femble ,  les  infinuk-^ 
tions  de  Madame  de  Sainte-Hermieres ,  (  c'étoit 
le  nom  de  ma  veuve)  tout  vous  y  porte,  & 
vous  allez  vous  engager  dans  notre  état  fur  la 
foi  d'une  vocation  que  vous  croyez  avoir  ,*  & 
que  vous  n'auriez  peut-être  pas  fans  tout  cela. 
Prenez-y 'garde  !  J'avoue,  fi  vous^ êtes?  bien  ap- 
pellce  ,  que  vous  vivrez  tranquille  &  contente  ; 
mm  ae  vous  €n  fiez  pas  aux  difpofitions  oâ  Vbus 


mim 


VOUS  trouTex  :  elle$  n^e  (ont  pas  »Stz  fiktes  »  je 
vous  en  avertis;  pçut*être  cefli^roQt^lles  ^ec  les 
circonftances  qui  vops  les  infpirt^nt  9  pré(èiit  ^mais 
qui  ne  font  que  vous  les  prêter  ;  &  je  ne  fçaurois 
vous  dire  queH  maUie^r  c'eft  pour  une  fiile  cbp 
votr^  âge ,  4«  «V  f tre  trompée  ,  jii  fuTqu'oà 
ce  malheur *là  peut  devoir  terrible  pour  elle4 
Vous  ne  vous  figurez  ici  que  des  douceurs  ,  & 
)1  y  en  a  fans  doute  3  mais  ce  font  des  douceurs 
particulières  à  notre  état^  &  il  f^ut  être  o^e  poou: 
les  goûter  :  il  y  ^  teille  p^tfyrmc  .qui  dans  le 
monde  auroit  pu  ibute$iir  1^  |iltks  çiwds  «pialf 
lieurs ,  &  qui  .qe  tro^ve  pas  en  qUe  d^  qiioi  ^yter 
nir  \ts  devoirs  d'une  Religieufe  ^  fout  {is\ptes îqu'i)! 
vous  i>aroiflent»  Chacvm  a  (p$  Ipfces:;  celles,  dont 
on  a  befoin  parmi  fig^s  ne  iant  p&s  données^  tout 
le  mpnde,  quoiqu -elles  ièiBbiemdevdj:  .^tre  bieo 
médiocres;  &  f  en  ai  &it  l'expérieiice*  Ceft  à  yotre 
âge  que  je  Aiis  entrée  ici  ;  op  m'y  mena  d'abord 
comoM  on  vous  y  menp  y  je  fP V  ^ttadiai  fcommi 
vous  à  une  Religieufe  40iQt  }e  fy  q^9n::emîe,  oii 
|)our..mieux  dire  y  careïïee  par  (outes  celles  qui 
y  étoient^  je  le^  ainiai  toti^  ,  je, ne  pouvois pas 
m'en  féparer  :  j'étois  yne  cadette ,  toute  ma  fa^ 
mille  aidpit  au  cl^su^ne  -qui  ip'atth^oit.  chez  elles  ^ 
je  n'imaginois  rien  d^.fi  ^Quxjque  àLia^  du  abx» 


ÉtÊimÊÊiÊÊÊmÊmtÊÊimÊÊÊ^mÊmÊmÊmÊÊÊtÉÊÊÊiÊmÊiÊÊÊÊÊÊÊmn^ 

DE    MARIANNE.  ^99 


bre  de  ces  bonnes  filles  qui  m'atmotent  tant,  pour 
<}ui  ma  tendreife  étoit  une  vertu  ^  &  avec  qui  Dieu 
me  paroUToit  (i  aimable ,  avec  qui  j'allois  le  fervàr 
dans  une  paix  Çi  déUcieufe*  Hâas  !  Mademoifelle  » 
.quelle  enfance  !  )e  ne  me  donnols  pas  à  Dieu  :^ce 
n'étoit  point  lui  que  je  cherchois  dans  cette  mai(bn; 
je  ne  voulots  que  m'aflurer  la  douceur  d'être  tout- 
]ours  chérie  de  ces  bonnes  filles ,  &  de  les  chérir 
moi-même  :  c'étoit-)à  le  puérile  attrak  qui  m« 
menoit,  )e  n'avois  point  d'autre  vocation.  Pet^ 
fonne  n'eut  la  charité  de  m'avertir  de  la  méprifp 
que  )e  pouvois  faire  5  &  il  n'écoit  plus  temps  de 
jne  dédire ,  quand  je  connus  toute  la  mienne  ;  j'eus 
cependant  des  ennuis  &  des  dégoûts  fur  la  fin  de 
mon  noviciat  ;  mais  c'étoient  des  tentations  9  venoià- 
on  Ime  dire  affeâueufement ,  &  en  me  careiTant 
encore*  A  Tâge  où  j'étois  on  n'a{>as  le  courage  de 
réfîfter  à  tout  le  monde  ,  je  crus  ce  qu'on  me  dL 
foit,  tant  par  docilité  que  par  perfuafion  ;  le  jour 
île  la  cérémonie  de  mes  vœux  arriva^  je  me  laifl^ 
entraîner  9  je  fis  ce  qu'on  me  difoit:  j'étois  dans 
une  émotion  qui  avplt  arrêté  toutes  mes  penfées  : 
les  autres  décidèrent  de  mon' fort  ^  &  je  ne  fuH 
moi-même  qu'une  fpeâatrice  âupide  de  Tenga»- 
^en^em  éternel  que  je  pris». 
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S^s  pleurs  recommencèrent  ici  5  &  elle  n'acheva 
les  derniers  mots  ^qu'avec  une  voix  étoufiee  pat 
fes  foupirs. 

Vous  avez  vu  que  (a  <louleur/n*avoit  fait  d'abord 
que  m'attendrir,  elle  m'effraya  dans  ce  moment-cK 
jTout  ce  qui  l'avoit  conduit  à  ce  Couvent^  refTeih* 
bloit  fi  fort  à  ce  qui  me  donnoit  envie  d'y  être  : 
mes  motifs  venoienc  fi  exaâeraent  des  mêmes 
caufes,  &  }e  voyois  fi  bien  mon  hiftoire  dans  la 
fienne,  que  je  tremblai  du  péril  où  fétois,  oa 
plutôt  de  celui  où  j'avois  été  ;  car  je  crois  que  dan^ 
cet  inftant  je  ne  me  ibuciai  plus  de  cette  maifon  ^ 
non  plus  que  de  celles  qui  y  demeuroient;  je  me 
ièntis  glacée  pour  elles ,  &  je  ne  fis  plus  de  cas  de 
4eurs  façons. 

De  forte  qu'après  avoir  quelques  înftants  rêv< 
fur  ce  que  je  venois  d'entendre  :  ah  !  mon  Dieu  y 
Madame  9  que  de  réflexions  vous  me  faites  faire  ! 
dis  -  je  à  cette  Religieufe  qui  pleuroit  encore  ;  & 
que  vous  m'apprenez  de  chofes  que  je  ne  fçavok 
pas! 

Hélas  !  me  répondit-elle ,  je  vous  l'ai  déjà  dit, 
Mademoi(elIe  ^  &  je  vous  le'  répète  ;  ne  confiez 
•notre  tonver(ation  à  perfonne  :  je  ne  fuis  déjà  que 
trop  à  plaindre  3  fcje<le  ferois  encore  davantage 
fi  vous  parliez, 

YouJ 


mm 
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Vous  n'y  fongez  pas^  lui  dis-je  :  moi  révéler.une 
confidence  à  laquelle  je  devrai  peu^être  tout lerepos 
de  ma  vie,  &  que  malheureufeinent  je  ne  puis  payée 
par  aucun  fervîce,  malgré  le  trifte  état  oùvousetes; 
&  qui  m'arraciie  les  pleurs  que  vous  me  voyez 
verfer  {  ajoutai-je  aviec  un  attendriifemênt  dont 
la  douceur  la  gagna  au  point  que  le  reftë  de  fon  fe* 
cret  lui  échappa^ 

Hélas!  vous  ne  voyez  ran  encore  5  &voùshif 
fçavez  pas  tout  ce  que  je  fouffire  »  s'écria-t-elle  en 
appuyant  fa  tête  fur  ma  main ,  que  je  lui  avois 
paiTée ,  &  qu'elle  arrofa  die  fes  larmes» 

Cbere*  amie  9  lui  '  répondis^  je  à  mon  tour  » 
auriez  -  vous  encore  d'autreë  chagrins  ?  foula«f 
gez  votre  cœur  en  me  les  difant ,  donnez-^vous» 
du  moins  cette  confolation  -  Jà  avec  uqe  peiw 
fonne  qui  vous  aime ,  &.  qui  en  (bupirera  avetf 

rOUS*'  ,  !     .  :       V 

:  >EK  bien!  me  dît- elle  9  je. me  fie  à  voua.;  f ai 
befoin  de  fecours ,  &  je:  Vous  en  demande  p  & 
c*eft  contre  moi->méme. 

«  Elle  tira  alors  de  fon  féiû  Uii  billet  faûsadrefle; 
feais  cacheté ,  qu'elle  m&  doHtïa  d'une  main  trem- 
blante. Pui(que  j^  vous  fais  pitié ,'  ajoâta^t^elle  ; 
d^tes*xfioi  de  c^la  ^  je  -vc^s  <éa  oonjure  ;  ôt9Z-% 
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moi  ce  nialbeureipc  billet  qui  me  tounneate ,  dé- 

livres^moi  da  péril  où  il  niQ  jette  >  &  que  je  ne 

le  Tope  pljus*  Efepuia  dciiix  hcjujres  qqe.j)s,rai  reçu^ 

je  ne  vif  pa& 

Mais ,  liû  dk  «  )f  9  Toui  ne  Tavez  point  lu,  21 

n'efl  pokit  oiivefit^Noa,  me.  sépèadit->ette  \  à  tout 

x&oooent  )!ai.eueov{c  de  le  déchirer^ à  toatmo-» 

ment  j'ai  été  tentée  de  l'ouvrir ,  &  à  la  fia  je  Too^ 

.vrîrQis/)tibn,y  téfiftereosp^s:  je  croit  que  j^'allDis 

k  lke5  quanily.  pac  bonhefut  pcnir  moi  tous  ètts. 

vsniie;  liéJ  quql  tjoôheurl  Hélas  T  je  fiiis  bien 

éloignée  de  ientir  quex'ea  e£k  ua  ;.  je  ne  fçais  pa^ 

wAta»  &  jetlê  p^i^e*  Ce  bilkt  qye  je  viens  de 

veùst  ^donner ,  je  fe  regrette  y  pea  ^en:  £me 

qaie  /ja  {ne  vo^iSi  te^ .  redemande',  j^  yoaitmsi  \% 

Tfl9qii^:inaift  ne  JB'éoeiite^  point  s  de  fi  vmis  le 

ttfejt;  cemeie^votts  ie^  êtès<la  maitmiib ,  puifijuet 

je  ne  vous  cache  rien ,   ne  me  dites  jamaia  cer 

4^'lLl:eoi»i:entv  jene,*  n^'en  donte  qiie  trop;.& 

l^ne  içois  cequeq'eedevîei^drôi^,  £  j?eaétois  mieux! 

înftruîte.  -  ^ 

,  l^fe!)  <fe  qwrte  fiWîfiîiTVSW  ,  JWt  disrjft  *Îq?s  , 

)éim».iiiei:i-aâfQ^,4ii(  iTQ^^l^i  où  jpla  voyoisît 
Pe:aie%  eeteipb  .(«csi»^  »  4Va  hpoiôle  qjni  eft 
(lus  f«jr&  4^eL9«^  ^  piusd^rd.  ^e.mà.  Mgjii».^ 
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que  mes  i^éâexions  ,  me .  répondit  -^  elle  ;  d^un 
homme  qui  m'aime ,  qui  a  perdu  la  raîfon ,  qut 
veut  m'âtor  la  mienne  ^  qui  n'y  a  déjà  ^uç 
trop  réuflï»  à  qui  il  faut  que  vous  parlies^,  8t 
qui /appelle 

Elle  me  le  nomma  alors  tout  de  fuite  dans  îè 
t^éfordre  des  mouvements  qui  Tagitoient;  &  juges 
quelle  fut  ma  furprife  »  quand  elle  prononça  le 
nom  d*un  homme  que  je  voypis-  prefque  tous  les 
purs  chez  Madame  de  SaïQte-Hermieres ,  &  qui 
étoit  un  jeune  Abbé  de  vingt  fept  à  vingt-hîiit 
ans  ,  qui ,  à  la  vérité ,  n'avoît  encore  aucun  enga- 
gement bien  férieux  dans  l'Etat  Eccléfîaftique»  qut 
puiilbît  cependant  d^un  petit  Bénéfice  ;  qui  paâbit 
pour  être  très- pieux  »  qui  avoit  la  conduite  &  Talr 
d'un  homme  qui  l'eft  beaucoup  y  &  que  je  croyois 
molrmeroe  df une  fsLgefle  de*  mœurs  irréprochables* 
Auffi^  en  apprenant  que  ç'étoitlui^ne  puis-jç 
la'empêcKerde  Étire  un»  cri. 

Je^fç^isy-  ajouta-t-elley-gue  vous  le  voyez  {rè?r 
fervent  :  nous  fommes  alliés ,  &  il  m'a  trompée 
dam?'  fes  vifites;,  peut-être  s'y  eft-il  trompé  lui- 
inême«  Il  m'a^,  dit-il  ^  aimée ,  fans- qu'il  Tait  fçû^ 
te  je  croîs  que  ma  foiblefle  vient  d'avoir  fçq  qu'il 
m'aimoit  :  depuis  ce  temp«-là  il  me  perfécute,  Sf 
âe  l'ai  (buâef^;.  ma^s  montrez^-Ktifa  lettre  ^  dites- 

Ce  1] 


-N 


t 

404 

LA  ri E 

* 

• 

■  111    r%jta    %£h    r 

it*  Voî   nnînf"   tii*»  '    A%t/»9. 

.  1ii«    m 

1A      «A       MA 

veux  plus  ïe  voir,  qu'il  me  laide  en  repos,  par 
pitié  pout  moi ,  par  pitié  pour  lui  ;  faîtes-Iui  peur 
de  Dieu  même,  qui  me  défend  encore  contre  lui, 
qui  ne  me  défendroit  pas  long-temps ,  &  fur  qui 
îl  auroit  le  malheur  de  remporter,  s'il  continue 
de  me  pourfuivre  :  dites  -  lui  qu'il  doit  trembler 
de  l'état  où  je  fuis  ;  }e  ne  réponds  de  rien ,  (î  je 
le  revois  ;  je  fuis  capable  de  le  fuivre ,  je  fuis 
capable  d'abréger  ma  vie,  je  fuis  capable  de 
tout  :  je  ne  prévois  que  des  horreurs ,  je  n*ima- 
gine  que  des  abîmes ,  &  il  eft  fur  que  nous  péririons 
tous  deux, 

'  Elle  fondoit  en  larmes  en  me  tenant  ce  difcours  ; 
elle  avoit  les  yeux  égarés;  fon  vifage  étoit  à  peine 
reconnoîffable ,  il  m'épouvanta.  Nous  gardâmes 
toutes  deux  un  afTez  long  filencè  :  je  le  rompis 
enfin  ,*je  pleurai  avec  elle. 

Tranquîllifez-vous ,  lui  dis- je,  vous  êtes  née 
avec  une  âme  douce  &  vertueufe  :  ne  craignez 
tien  ^  Dieu  ne  vous  abandonnera  pas  ;  -  vous  lui 
'appartenez,  &  il  ne  veut  que  vous  inftruire.  Vous 
comparerez  bientôt  le  bonheur  qu'il  y  a  d'être  2 
lui ,  au  miférable  plaifir  que  vous  trouvez  à  aimer 
uiiliomme  foible,  corrompu,  tôt  ou  tard  ingrat, 

pour  le  moins  infidèle  ^  &  qui  ne  pei^t  occuper 
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Votre  cœu»  qu'en  l'égarant  ^  qui  ne  vous  donne 
le  fien  que  pour  vous  perdre  :  vous  le  (çavei 
bien ,  vous  me  le  dites  vous-même ,.  c*eft  d'après 
vous  que  je  parle  ;  &  tout  ceci  n'eft  qu'un  trouble 
pailager  qui  va  fe  diffîper^  qu'il  falloit  que  vous 
connufliez  pour  en  être  enfuite  plus  forte ,  plus 
éclairée  8c  plus  contente  de  votre  état.    / 

Je  m'arrétai^là  ;  une  cloche  fonna  qui  l'appelloit 
à  l'Eglife*  Revenez  donc  me  voir,  me  dit*  elle 
d'une  voix  prefque  étouffée ,  &  elle  me  quitta,  . 

Je  reftai  encore  quelques  moments  ailife.  Tout 
ce  que  je  venois  d'entendre  avoit  fait  une  fi  grande 
révolution  dans  mon  efprît ,  &  je  revenoîs  de  ïf 
loin  y  que ,  dans  Tétonhement  où  j'étois  de  mes 
nouvelles  idées ^  |e  ne  fongeois.point  àfortir  de 
ce  parloir. 

Cependant  le  jour  baiflbit,  je  m'en  apperçus 
à  travers  ma  ré verie  a  &  je  rejoignis  la  femme-dè- 
chambre  qui  m'avoît  amenée ,  &  que  je  trouvai* 
qui  venoît  me  chercher. 

Me  voilà  donc ,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dît , 
entièrement  guérie  de  l'envie  d'être  Rclîgîeufe  jj 
guérie  à  un  point  que  je  treflàîllois  en  réfléchiflant 
que  j'avois  penfé  l'être ,  &  qu'il'  s'en  étoît  peu 
fallu  que  Je  n'en  eufle  donné  ma  pirote.  Hèu 
rèufement  je  n'avois  pas  été  Jufques  -  là  ,   je 
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p*avoîs  encore  paru  qu^  tentée,  d^embrafler  cet 

Madame  dé  .Sainte -Hcrmîeres*,  cKez  qui  je  re- 
Vins  pour  quçjquçiç  momeats ,  voulut  me  retenir 
â  coucher  ;  mais  fahç  çoînpter  que  je  defjroi^  d'être 
feuk  ;  pour  me  livrer  tout  a  mon  ^île  à  la  qou- 
yeayté  dç  mes  réflexion^ ,  c*eft  quer  Je  croyoîs 
avoir  le  vîfage  auflî  changé  que  Tefprit,  &  quQ 
f  appréhendoîs  qu*eîle  qe  s^apperçut,  à  ma  phy-s- 
fiphomîe,  que  je  n^étois  plus  la  même.;  de  forte 
c[ue  j*avois  beibîa  d'un  peu  ,de,  temps  pour 
3De  rafTurer  ^  &  pour  prendre  une  mine  où 
Ton  ne  connût  rien  ;  je  veux  dire  ma  mine  or« 

dinaire» 

Je  ne  me  rendis  donc  point  à  fes  îhflances ,  & 

in*en  retournai  chez  AL  ViHot>  oji  f  achevai  de 
me  familiarifer  moi-même  ayec  mon  changement  ^. 
&  où  je  rêvai  au:ç  moyens  de  ne  ]e  biffer  entre- 
voir qu'infenfiblemént  aux  autres;  car  j'aurois  été 
honteufe  de  les  défabufer  trop  brufqugment  fur 
mon  compte,  je  vouloîs  m'épargher  leur  furprîfe, 
Mais  apparemment  qup  je  m'y  pris  mal^  &  je  ne 
ip*épargnai  rien,. 

J*oubIiois  une  circonftance  qu'il  eft  néceflaîre 
ûige  vous  fçachiczj  c*eft  qu*en  m'en  retournant 
cliex  mpii  Fermier  avec  la  femmie*  de -chambre 
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qui  m'avoit  iucooinpagnéft  au  CoàVfiQt^  }è  felH 
contrai  ée  jeuM  hoinma  dont  m'avoh:  em!bé^ 
tenu  ia  SLdigisufe  y  cet  Abbé  ifÂ  Imi^IaUbiIl:  fé^ 
pandre  tant'  de  lamm»  5  Oc  doM  to  bitfet  quid* 
)!aTois  dansixia  {mcibd  l'aToItfdtttfé  duiSc  lÀHi 
graàd  trouble^    • 

J'allois  encrer  ^chez  M«  Viilot,  ic  {«  venàk  d9 
i^n  vo)re(  U  fefflme<le^haixïhr^  Ce  jMMe  Tà^t^  ^! 
snrec  fa  nt^iae  dévoté,  i's^éik  pôur  tne<'f&ta«^  aii 
me  faire  xfaetqoe  eompiSmeiitii  Nous  m  ^thûi  àa«» 
loni  donc  pM  telbir  4Âe%(  M  àtdaiM  de  Sââi^Hei»^ 
filières,  où  p  viaisjbvpbf»  y  ts^  dk^il  ?  Ntmv  Moit^ 
fieur^  lin  ^épbadûH^^  aidât  en  fâv^nehé  ^ Jd  f «if 
vous  donner  des  n(»ivdtes  dé  Madame  (te^^t.; 
que  je  quitte,  &  qui  m'a  beaiat:oap  parle  dé  ^\s^ 
Cje  noftimâi  la  ReUgieufe);  &  l'aîr  froid  dbbt  je 
loi  dis  ice  peu  de  mc^y  pâmt  lui 'faire  quèk|utt' 
impreffion ,  du  moins  je  le  crâs. 

Elle  a  bien  de  là  bofité^  reprk^l  ;  jd  la-  ^(M 
quelquefois,  comment  feporte^t-^lie?  Quoic^u'it 
n'y  ait^que  trois  heures  qtiô  VôQs^râ^et'  quîttéef,^ 
Itiî  répârtis-je  C&  auffi^tôeil  fbtT^t),  VOùsf  ne  la 
recoânokrieis  pas,  tarit  éllé  éft  abattue^  je  Tàî 
lififlé  baignée  dftns  fe^  pleùri  &  pénétrée  jtffqu'éWi' 
défefpoîr  de  régârémefift  d^ùn  4i6mîï!e  qui  Itiî  é' 
écrit  il  y  a  fix  ou  fepl  heures»  doftt  elfe  déteflts^ 
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les  viiites  paiTi^es,  dont  elle  n'en  veut  recevoir 
4%  h  vb>  qui  tenteroit  inutilement  de  la  revoir 
encore  ^  9c  à  qui  elle  m'a  priée  dépendre  fou 
^let^  que  voici,  ajoutai^)e  en  le  tirant  de  ma 
ppofa?  t  où  il  s'étôit  puvèrt  )e  xtf  fçais  comment» 
Apparemment  que  la  Rellgieufe  ea-avott  xléjà  .à 
iK&bitlé  roinpU  le  cachet». dont  la  rupture  dut  lui 
g^rfu^d^r  ^.(ânS'doute»  !que  je  l'avois^lû ,  &  qu'ainfi 
îç .  fçaypts  ;  jufqu  où  il  étoit  .dégagé  de  fcrupules 
t%         en  fait  de  religion  Sf^  de^  bonnes  imrârs^  ich  fak: 
de  probité  même;  car  je  me  doutois,  fur  tous 
le^  difcQurs  d4  la.  ReJÂgievfe ,  qu'il:,  né  s'étoit  pas 
•s^gi  de  moins  que  d'un  enle vemept ,  &  il  n'y  avoît 
gy^es  qu'un  mal-bonocte-homme  qui  eût  pu  en 
:^voir  fait  la  proportion.  .  :. 
r  II  prit  h  billet  d'upç  niain  tremblante  5  &  je  le 
quittai  fur  lé  champ.  Adiçu  >  Moniîeur^  lui  dis- je; 
ne  craignez  rien  de .  mi  part ,  je  vous  promets. 
i)n  feçret  inviolable  :  mais  craignez  tout  de  mon 
0ffxi^,  bien  réfolue  ^'éclater  à  quelque  prix  que 
i^e  foit ,  fi  vous  coiHinuea»  à.  1%  pourfuivre. 

Elle  ne  m'avoit  pa$  chargée  de  lui  feire -cette 
menace^  mais  je  crus  pouvoir  J'ajoi^er  de  mon 
ijhiçf  ;  c'étoit  encore  un  fccour»  que  je^  ptêtois  i 
<jette  fille ,  dont  Je  péril  me  touchait,  &  je  pris 
fur  »QÎ  d'aller  îuÇjufç-Jà  pour  efii»yei  l'Abbé,,. 
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&  Dour  lui  ôter  toute  envie  de  renouer  Tin-' 

trigue» 

*  J'y  réuiliseneiïet;  Une  retourna  pas  au  Côti* 
vent  9  &  j'en  débarraflai  la  ReUgieufe  »  ou  y  pour) 
liEiieux  dire,  j'en- débarrafTal  fa  vejrtu;  car  pour 
elle ,  il  y  avoit  des  momentis  où  elle^  auroit  donné 
ik  vie  pour  le  revoir  ^  à  ce  qu'elle  mç  difoit  dans- 
quelques  entretiens  que  feus  .encore,  avec  elle». 

Cependant  à  force  de  prières,  de  combats  8c > 
4e  gi^mjfftvà&ït^ , '  fe»'  peines  ^s^adôuckeot «    elle 
acquit  de  la  tranquillité  ;  infenfiblemént  ell&  s'a£*' 
feâjonna  à  fej|  d0yoîr;s  5  &  4e vint  l'exemple  de  foa  : 
Couvent  par  fa  piété. 

:' Quant  à  l'Abbé,  cette  aVéntuce  ne  te  rendît 

pas  meilleur  :  apparemment  qu'il  ne  méritoit  pa»^ 

d'en  profiter.  LaReligleufe  n'étoit  qu'une  égarée  ;{ 

l'Abbé  étoit  tun  perverti,  un  faux-dévot  en  uti; 

iBot;  &  Dieu  qui  difiingue  nos  folbleffes  de.  hos  > 

qrimeS ,  ne  lui^  fit  pas  la  lâême  grâce  qu'à  elle  ^ 

conune  vous  l'allez  voir  par  le  récit  d'uû  des  plud^ 

triftes  accident^  de  ma  vie.  r 

^  Je  retournai  le*  lendemain  après-midi  chez  Ma- 

4pime  de  Sainte  -  Hermieres ,  qi:ii' éto;t  alors  enr' 

fermée  dans  fon  Oratoire,  &  que ^ deux  ou  trois 

de  nos  amis  communs  attendoieçt  dans  la  falle« 

^  Elle  defcen4it  un  quart-d'he^r^. après  s  &  d'au$ , 
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lejri  qu'elle  me  vit:  Véu^  Voilà  donc,  petite ^ 
me  cria-t-elle  comme  en  foupirant  fur  moi  ?  Hélâs  ! 
)€  fongeois  tcStit-^rheUfê  àt^a«,  vous  m*avez 
diffaraite  dans  ma  ptiere  \  void  te  temps  oh  je  b'm- 
rai  plus  le  plâifir  de  vou$  V6ir  parmi  nous ,  mai» 
vous  n'en  ferez  que  mieux»  Nous  allons  être  f<^ 
parés  d'elle  9  Me(!ieurs;  c'eft  daifM  la  maKbn  de- 
Dieu  qu'il  faudra  déformais,  cbercfafer  noire  prér 
deftinée,  :    .       - 

D'où  vient  donc ,  Madante?  lui  dis-je  avec  Ufi 
foufire  que  j'afieâai  pour. cachet  la  rèug^ur  itont 
je  ne  pus  me  défendre  »  en  entendant  parier  de  la 
Maifon  de  Dieu. 

Hélas f  Mademcifelle»  me  répondit-elle,  c^eft 
cpie  je  viens  de  recevoir  une  lettre  -de  Madame 
la  Marquife  (  elle  parloir  de  ma  mère  )  à  qui  fé- 
crivis  ces  jours  pafTés ,  que  dans  Ie$  difpofîtiohs 
cû  je  vous  trouvais,  elle  pouvoit  fe  préparer  à" 
vous  voit  bientôt  Religîeufe ,  &  elle  me  charge 
de  vous  dire  qu'elle  vous  aime  trop  pour  iy  op* 
pofer,  fi  vous  êtes  bien  appelée }  qu'elle  cKatt* 
geroit  bien  (on  état  contre  tiélui'  que  vous  Vou- 
\t%  prendre ,  qu'elle  n'eftime  pas  âflêz  le  moïkin 
pour  vous  y  retenir  malgré  vous  ,  &  qu'elle  vous 
permet  d'entrer  au  G>u vent  quand  lî  vous^  plaira- 
ce  font  fes  propres  termes ,  &îe  nréipois  que  voeSr 
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prôfitere?.  peut-être  ék%  ces  ^àrs-ci  de  la  per-* 
miffion  qu'on  vous  donne,  ajoutar^t-êtle  en  tnt 
préfentant  la  lettre  de  ma  mete,- 

Les  larmes  me  vinrent  aux  ^jéux  pour  toute 
réponfe  ;  mais  c'étaient  des  larmes  dé  txifleflfe  &  dé 
répugnance;  an  ne  pouvoit pas  s'y  méprendre  i 
Taîr  de  mon  vifàgé. 

Qu'eft-ce  que  c*eft  donc ,  dît-elle  ?  oh  croîroît 
que  cette  lettre  Vous  afflige;  eu-cc  que  j*^!  mat 
Jugé  de  vous  ;  tout  le  monde  ici  s'y  eft-îl  tromjpé, 
&  n'êtes- vous  [Aùs  dans  les  mêmes  rentimeiits ,  ma 
die? 

Que  ne  m'avez-voùs  confultée  avant  que  d'écrîr^ 
i  ma  mère ,  hrî  répartis-je  en  fanglottant?  Vbui 
achevez  "de  mé  perdre  auprès  d*elte ,  Madame.  Je 
ne  ferai  point  Relî^eufe;  Dieu- ne  me  vWtpat 
dans  cet  état-Iè. 

A  ce  difcours ,  je  vis  Madame  de  Saînf^-Her* 
ïnieres  Immobile ,  &  prefque  pâfiflTante  j  fcs  âmîi 
fe  reçàrdoîent  ;  &  levoîent  les  niaîns  d'étonné^ 
ment. 

Ah!  Seigneur  :  voiis  ne  ferer  point ^Relîgîeuiei 
s*écria-t-elle  enfuîte  d'un  ton  dofuloureux  qui  fi^-* 
gnifioit,  ou  en  fuis-je?  Et  U  eftvrai  que  je  lui 
ôtois  Tefpérance  d'une  aventure  bien  édifiante^ 
pour  le  mondé,  &  par  çonféquent  bien  glorîeufe 
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pour  eUe.  Après^  toutç  Ja  déyçrfiaa  que  je  te-- 
sois  d'elle  &  de  fon  exemple»,  il  ne  me  manquoit 
plus  qu*un  voile,  pour  itre  fon  chef-d'œuvre. 
r  Ne  vous  effrayez  point  9  lui  dit  alors  un  de  ceux 
qui  étoient  préients  eii  fouriant  d'un  air  plein  dâ^ 
foi  ;  je  m'y  ^ttepdQÎs.:  ceci  n'eft  qu'un  dernier  eflbrt 
de  l'ennemi  de  Dieu  contre  elle«  Vous  l'y  verrezr 
peut*être  valer  xlès  demain  {  à  cette  heureufe  & 
fain te  retraite ,  qM  vaut  bien  U  peine  d'être  achetée 
par  un  peu  de  tentation,       »     ,     .. 

Non ,  Monfieur ,  répondis  je  toujours  la  larme 
à  i'ceil  ;  non  »  ce  n'eft  point  une  tentation  :  mon 
pattieft  prislà'defTus.  En  ce  cas-là  »  jç' vous  plains 
de  toutes  façons  »  Mademoifelle  ^  me  repartit  Ma* 
dame  de  Sainte-Hermieres  avec  une  froideur  qui 
m'iinnonçoit  l'indifFérence  du  commerce  que  nous 
aurions  déformais  enfemble ,  &  auiE-tôt  elle  fe 
leva  pour  pailèr  dans'  le  jardin  ;  les  autres  la 
fûiviretlt  5  j'en  fis  autant  :  mais  aux  manières  qu'on 
eut  avec  moi  dès  cetinftant,*  je  ne  reconnus  plu$ 
perfonne  de  cette  Société  5  c'étoit  comme  fi  f  avois 
vécu  avec  d'autres  gens;  ce  n'étpientpluseux^^  ce 
n'ctoît  plus  moi.  •  .  . 
:  De  cette  dignité  où  je  m'étoi^  vue  parmi  euXjj 
il  n'en  fut  plus  queftion;  de  ce  r^pecS^wx  éton- 
nement  pour  mes  vertus ,  de  ces  dévotes  excla<« 
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Inatîons  fiir  les  grâces  dont  Dieu  favorifoît  cette 
jeurie  &  vénérable  Prédeftînée ,  il  n*en  refta  pas 
veftige,  ic  )e  ne  fus  plus  qu'une  petite  perfonné 
fort  ordinaire  qui  avoît  d*abbrd  promis  quelque 
thofe,  mais  à  qui  on  s'étoît  trompé;  &  qui  nV 
Toit  pour  tout  mérite  que  Tavantagfe  profane  d'êtrd 

•  •  • 

aflez  jolie;  car  je  n*étois  plus  (î  belle  depuis  que 

je  refufoîs  d'être  Religîeufe  :  ce  rfétoît  plus  fi  gràndt 

dommage  que  je    ne  le  fuflè  pas  ^  à  ne  regar-<I 

der  que  rédification  que  j'àurois    donnée    au 
inonde,^:  ';:'-* 

En  un  mot  9  je  déchus  de  toutes  façons;   8c  • 

pour  me  pimir  de  Timportance  dont  j*avoîs  jcroî^ 

jpfques  alors  ^  on  porta  fi  loin  TindifFérence  8c 

l'inattention  pour  moiiquahd  j'étois  préfente  »  qu'à 

peine  paroiflbit-on  fçavoir  que  j'étois^là.         .    . 

L  Auflî  mes!  vifiies  au  Château  .devinrent-etles 

£  rares,  qu!à  la  fin  je  n'en  rendois  prefque  jilus^i 

Pans  refpace.d*uOsiri6is,  je  ne  vo jrois  <iue  deux- 

9U  ^ois  fois  Madame  de.  SatnterHQrmierês:^!^»^ 

^'en'pla^olt  point^nqui  ne  me  fo^hàhoit^.ni  ne  me. 

haïfToit ,  dont  l'accueil  n'étoit  qq§  tiède Aadiftriitt': 

&  point  impoli  î  &  à  qui  en  eâet;^}e  nQ.fi^fQÎ^^ii 

plai/îr,  |ii  peine. ^  -j 

:.  U  y:  avaî|:  4é}à  piès  de  cinq  mois;  que  çiJiaf 
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duroit  »  quaad  uti  matia  il  vint  ^xx^  Jaquais  4e 
Madame,  de  Sainte-Hermierçs  me  pfier  de  fa  parc 
d'aller  dînerchezeHe^çetrteinviitatiojQ^à  laquelle 
je  me  rendis  ,  me  parut  nouvelle  dan^  les  teraïes 
où  nous  en  étions  toutes  deux?  mais  ce  qui  nfe 
iurprit  encore  davantagje  en  arrivant ,  ce  fut  de 
voir  cette  Dame  repjrendre  avec  moi  cet  air  aâèc« 
tueux  &  careffant  dont  il  n'étoît  plus  queftion  de-^ 
l^uis  long^tempse 

,  Je  la  trouvai  avec  un  Gentilhomme  qui  ne  ve^ 
noit  chez  elle  que  depuis  ma  difgrâce ,  &  .que  }0 
xie  connoîflots^  moi-fbême  ^e  pour  Favoir  ren- 
cosHiré  aur  Château  dsM  mes  deux  deraieves  vife 
tôs;  homme  à-peuKpuès» de'  quarante,  ans^^in&me^ 
prefque  toujoofs*  malade  5  fouvom  mourant,  un( 
afthmatiqùe,  qu<  aui]Q>ifi^  difbii^ofl^y  fi^t^  aim^l9 
^iifipaiâon  St  le  pistSCr^  mai$  à  qui  Êp^mEiuv&diè 
fimtéi»  &  fà  néoeffité  de  ^vredeiéglaièi^  a'avoïen& 
pointlai^  d'aufire  cfaofe  àfoire  ^^qoe  d?éttie  dévt>ef 
-&  dont  ku  mine^  aamte^ett'  de^  «teftèé  détotioil  So 
de  fc^s^  iiifii^mHésV  étm:  déveuttei 4a^e^  pâte> 
fériôùfe  &  âufterdr' 

Cet  homm^V  côtifille^jtf  vdiSi^  (ô^dé^ilS'^  feah» 
guiifant  9  à  demi-mort ,  d'ailleurs  gâ^éH  &r  fô^rt 
liche^  qui.  cotnm^- J0  vdi^s  l'a^^tv-irtf  HfTaMbit 
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vue  que  deux  fois ,  à  tpc^veiv  feâ  hngaeurs&  Cotf 
intérieur  trifte  &  mpriifié  %  Wnt  pris  garde  (pn 
î'étois  jolie  &  bien.  &ite« 

£c  cofioflie  il  fçavak  q[ute  je  n'avois  point  de 
fortune  ;  <iu6  ma  laèrè  ^  qui  âtoit  outrée  de  ce 
que  )e  n'avoîs  .pas  pm  le  voile  ,  ne  demanderoit 
pas  mieux  que  ^le  ft  dé£ûre  de  moi;  qu'on  lui 
4Ubitd^ai]l€urs.qiie,  sialgré  mon  idCQnfboos  paf^ 
fée  dans  l^afi^iite  deviai: vocation,  jti^Tm  bdifeiipae 
«ependani  i^  d'avok  de  la  iàgeilè  &  de  ta  dbu« 
çeur  i  il  ie  per&iada ,  puifque  je  maoquois  xie  bie»^ 
que  ce  {èroit  une  bonne  csuvre  que  die  m'aiaietf 
])u{qu  à  mrcpQufefv  qu'il'  y  auroit  de  la  piéeé  i 
fe  charger  de  ma  jeunefl&&  de  mes  agréments  y 
ff,  à  fos^  petîrer  ^t  p0ur  ainfi  dure  ,  dans  le  mariage  : 
ce  ftit  ^ins  ce  ferbiHlà  qu  il  en  parla,  à  Mackme  ai 
&iBt(Sfr  Heemîeresi. 

J^le  (]^.étûit  bien«faiie:  de  réparer  raf&oiitcfu^ 
jjs  lui  avcds  lait  en  reftant  dans  k  monde,  qui 
voy (Ht.  qM^  ia  maîCbn'  de  ce  Gentilhomme  ne  va4 
l^.gu^$«nioina  qu'un  Couvent>  &  qu'en  'me 
m^naçti.aYf^  lui»  je  Im  fexQis.prè(qu'a!utant  d^hoit«» 
«eftf  que  &  elle  m'avçit  fait  Refigiettifie ,  Tencou-' 
i^S^à.fuÀwe  jbn  deftin,  ri&kt  aoâSr-tât  avec> 
liii^  <t0  in'eii:  iofibruire ,  &  de  me  donner  à  àki&t 
QlietreUer:<Mii»;je.k  trouvai#^ 
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;  Venez,  ma  fille»  venez  q«ô  je  vous  embraffe^ 
me  dit-elle  dès  qu'elle  <ne  vit.  Je  n'ai  jamais  cefle 
de  vous  aimer,  quoique  j'aie  un  peu  ceïïe  de^ 
vous  le  dire  ;  'mais  laiflbns-là.  mon  filence ,  8c 
les  raîTons  qui  Tont  caufé  s  il  faut  croire  que  Diea 
a  tout  But  pour  le  mieux  ;  ce  qui  (ê  préfente  au«> 
pûrd'Hui  pour  .vous  me  conible  dé  ce  que  vous 
avez  perdu  ,  &  vous  fçaure'z  :Ce  que  c'eft  quand 
nous  aurons  ;dîné«  Metton^nous  à  table. 
-  Pendant  qu'elle  me  patloit ,  je  jettai  par  hafard 
}e$  yeux  fur  le  Gentilhomme  en  queftion,  qui 
baifTa  gravement  les  Cens ,  d'un  air  doux  ik  difctet 
{pourtant  ;  dé  l'air  de  quelqu'un  quiétoit  mêlé  à 
ce  qu'on  avoit  à  'me  dire. 
:  Nous  dînâmes  donc  :  ce  fut  lui^  qui  me  (êrvit 
le  plus  fou  vent;  il.  but  à  «ma  fâhté:  tout  cela  d'une 
manière  qui  m'annonçoit  des  vues ,  &  qui  fentoit 
b'dédtratiôn  muette  &  chrétienne.  On  devine 
mieux  ces  choies^-Ià  qu'on  ne  les  •  explique  ;  de 
ibrte  que  j'eus  quelque  foupçon  de  ià  vérité. 
:.  Après  le:  reptts,  il  paCa  de  la  tâ&le  où  nous 
étions  dans  le  jardin.  MademoifeUe ,  me  dit  Ma- 
dame de  Sainte-Hermiere^ ,  vous  n'avez  point 
dfiibien,  votre:: xàere:  ne  peut  vous  -en  donner: 
M.  le  Baron  de  Sercour  en  a  beaucoup ,  (  c'étoit 
le  nom  de  notre  dévot  )  ç'eft  ua  homme  plein 

4^ 


DE    MARIAÎ^NE^  ^if 


i  'Y'    •  •■    '  '•  '•■^-  •    •        •     '■■-■  -  "-•■'' 


6e  p\4té^^  qui  ^e  croît  ^pas  pouvoir  feîre  ùa  lèeil* 
leur  uège  de  fa  richefle>  que  de  la  partager  aveè 
une  fille  de  qualité  auffi  éftiniablei»  auffi  veirtueûfé 
tque  vous  fêtes  >  &  dont  le  inérîte  a  befoîn  dô 
fortttne^  Il  vous  offre  fe  riiaîn  ^  ce  ferôit  un  ma* 
liage  terminé  en  tirès-pea  de  jours  ^  &  qui  Vôuà 
ûflureroit  tin  établiflemerit  confidërable.  Il  tfeft 
îqueftion  que  d*en  écriï^  à  Madatne  votre  mère  ; 
dctelf mînei-Vous  >  îl  n'y  a  pai  à  Kèfiter^  ce  me 
fembki  p6ur  peu  ^ue  V^Us  irjéfléchiffiàl;  fuir  là 
Ctuatioîi  ôà  vous  étes^  &  fur  celle  6à  vous  pou- 
^e^  tomber  à  lavenir.  Je  vousparlé'enamte;  le 
£arôft  de  Sôrcout  n*eft-  pa«  d*uri  âge  rebûtann 
tl  n*a  pas  beaucoup  dé  tkrtèé,  j'eû  conviens:  ï\ 
tft  aflesfc  încertaiil  qull  vive  lôrig-temps^- ajouta* 
XrÀXt  en  l^aiiTant  k  ton  de  fà  Voix;  n^a!^  enfin  ^ 
Dîeù  eft  te  flfiàître^  M^deïiioifelle*  Si  vous  veôie^ 
'à  perdre  lé  Bâton  j  du  m^ins  vous  îaîiïefoît-îl  de 
tquoi  chéi-îi:  fa  iîiéa^oire  ^   &  ï*étàt  de  jerihe  & 
irïchè  veuVé  >  quèîqu*aflîigèe  ,  éft  ehcoifé'  rttbînà 
ieffibàrraîtrant  que  celui  d^june  fille  de  tônditroîtl 
4jui  ett  fortifiai  à  lôril  àîfé»  Qu'eii  xlitei-vôUs? 
AccepteÈ-VôuSi  k  patti?  * 

Je  reftai  quelques  morftents  (^ris  rèpôrtdrè  ;  et 
^mari  quon  m*bffroitj  cette  figuté  de  ^éniteàt 
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trlfte  &  langoureux  ne  me  revenoit  guères  :  c'étoit 
ainiî  que  je  Tenvifageois  alors;  mais  favois  de  la 
raîfon. 

Née  fans  bien  ^  prefqu'abandonnée  de  ma  mère 
comme  je  Tétois ,  je  n'ignorois  pas  tout  ce  que 
ma  condition  avoit  de  fâcheux.  J'en  avois  déjà 
été  effrayée  plus  d'une  fois  ;  c'étoit  ici  Tinftant 
de  penfer  à  moi  plus  férieufement  que  jamais.  Et 
il  n'y.  avoit  plus  à  m'inquiéter  de  cet  avenir  dontc 
on  me  parloit ,  (î  j'époufois  le  Baron-  qui  étok 
riche. 

Ce  mari  me  répugtioit ,  il  eft  vrai;  mais  je  m'ac- 
coutumerôis  à  lui ,  on  s'accoutume  à  tout  dans 
l'abondance  :  il  n'y  a  guères  de  dégoût  dont  elle 
ne  confole» 

Et  puis  y  vous  Tavouerai-je  ?  moins  à  la  honte 
de  mon  coeur  ,  qu'à  la  honte  du  cœur  humaia 
(car  chacun  a  d'abord  le  iîen,  &  puis  un  peii 
de  celui  de  tout  le  monde  )  vous  l'avouetai-je 
donc  ?  C'eft  que  parmi  mes  réflexions ,  j'^ntrêvû 
de  bien  loin  celle-ci ,  qui  étoit  que  ce  mari  n'aVoit 
point  de  fanté ,  comme  le  difoit  Madame  à^ 
Sainte-Hermieres,  &  me  laiflèroit  peut-être  veuve 
de  bonne  heure*  Cette  idée-là  ne  fit  qu'une  ap« 
parition  légère  dans  mon  efprit;  mais  elle  en  fit 
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une  dont  je  ne  voulus  point  m^api^etceyoir^  te  quE 
cependant  contribua  fails  doute  un  peu  à  me  d ^^ 
terminer^ 

Eh  bienj  Madame^  qu^oft  écrîve  dottc  à  thâ 
mère  »  dfô-}e  triftement  à  Madahie  de  Sainte^Het* 
mieres:  je  ferai  ce  qu'elle  voudra. 

Le  Baron  de  Sercour  rentra  dans  la  cKâmbfé^' 
le  coeur  me  battît  en  le  voyant  ^  je  ne  ravois  pas 
encore  fi  bien  vu»  je  tremblai  en  le  regardant  » 
jSc  je  le  crus  déjà  mon*  maître»  . 

Je  vous  apprends  qy  e  voîcî  votre  fetniïie  »  Mon- 

fieur  le  Baron ,  lui  dit  Madame  de  Sainte-^Hermiè'* 

re$5  &que  je  n^ai  paâ  eu  de  peine  à  la  r^foudre» 

](4à-de(rus}e.Ie  faluai  toute  palpitante»  Elle  me 

îût^  bien  de  l'honneur  »  répondit-il  en  me  rendant 

mop  falut  avec  une  fatisfaâion  qu'il  modéra  tant 

quil  put,  de  crainte  qu'elle  ne  fût  immodeftè; 

,  mais  qui ,  malgré  qu'il  en  eût  ^  ranima  Tes  yeux 

ordinairement  éteints, 

3Pi  me  iint  eofuite  quelques  difcours  dont  je  n» 
me.  reflbuviens  plus ,  qui  étolent  fort  mefurés  èi 
fort  retenus»  &  cependwt  plus  amoureux  qu« 
galants  5  des  difcours  d'un  dévot,  qui  aime. 

Enfin  9  il'  fut,  conclu  que  le  Baron  ^criroit  dès 
ce  )our4à  à  ma  mère  »  que  Madame  de  Sainte« 
Herxuieres  jobdroit  une  lettre  à  la  iienne  y  &  que 
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]e  mettrols  dcixit  mot$  au  bas  de  celle  de  cettd 
Dame  pour  marquer  que  j*étoîs  d'accord  de 
tout. 

On  convînt  àuflî  de  teriîr  raffaîrê  iccrettè ,  & 
"de  ne  la  déclarer  que  le  jour  du  mariage ,  parce 
que.  le  Barotl  avoît  un  neveu  qui  étoît  fon  hérî- 
'tier,  &  qu'il  n^étoît  pas  néceffàire  tfinftruîrt 
H'avance» 

Ce  neveu  5  tout  abforbé^qull  éfoît^  dîfoît-fon, 
dans,  la  piété  la  plus  profonde  ,  àvoit  pu  cepen- 
<iant  compter  tout  'doucement  fur-  la  fucceffion 
de.  fon  oncle;  dWtant  plus  que  Iej$  contradic- 
tions qu*il  avoît  efluyéés  de  là  pari  de  îbn  Evé^- 
que,  &  que  rîmpoffîbîlîté  où  il  s*étoît  Vii  de 
Vavancer  dans  les  Ordres,  ravôîene  obKgé  de 
quitter  le  petit    collet  il  n'y   avoît  que    deuk 

mois. 

Et  ce  garçon  ïî  pieux ,  que  M»  le  Baron  ré 
Bommoit  pas  ;  cet  héritier  qu*ôrt  craîgnoit  de 
chagriner  trop  tôt,  &  que  ce  pent  çcrtiet  qtion 
difoît  qu'il  n'avoît  ptus ,  m'avoit  d'abôrtl -fkït  T-e- 
connoître ,  c^étôît  cet  Abbé  dont  j'avois'àéîîvré 
çion  amîç  la  K'e  ligîèûlé, 

'   Vous  obferverez  que ,  depuis  de  qui  s'étoît  palTé 

entre  lui  &  moi,  îr étoît  venu  aïTez  fouvent  nie 

'voir  chez  M.  Vilîot,  tant  pou^  me  remercier  du  fi- 
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lence  que  j'avoîs  gardé  fur  fon  aventure,  que 
pour  me  conjurer  d'avoir  toujours  cette  charité^ 
là  pour  lui  (  c'étoit  ainfi  qu'il  appelloit  ma  dis- 
crétion >  &  pour  m'aflurer,  qu'il  nç  fongeoit  plus 
à  la  Religieuiê  i  en  quoi  il  ne  me  troinpoit  pas^ 
Il  venoit  même  me  trouver  quelquefois  dans  une 
grande  allée  qui  étoit  près  de  notre  maifon ,  où 
^'avois  coutume  de  me  promeppr  en  lifant;  oa 
^ous  y  avpit  vus  pluiîçurs  foi^  enfemble;  on 
fçavoit  qu'il  yenoit  de  temps  pn  temps  au  logis ,> 
&  cela  nje  tiroit  à  aucune  çonféquepce  :  au  cot^- 
traire  »  on  ne  m'çin  eiUmoit  que  davantage  ;  on  Ip 
X^iroyoit  prefqu'un  Saint. 

Il  y  avait  alors  quelque  teinps  que  je  ne 
j'avoîs  vu  ^  &  il  vint  le  fur-lendemain  du  jour  où 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  ayoit  été  arrêté 
;chez  Madame  de  Sainte  ^Hermieres. 

J'étois  dans  notre  jardin  quand  il  arriva  ;  Se 
fur  la  connoiiFance  que  j'avois  du  caraâere  de 
TAbbé,  auffi-bien  que  de  la  corruption  de  fes 
mœurs,  qui  devoit  lui  faire  fouhaiter  d'être  ri- 
che  y  je  penfois  au  chagrin  que  lui  feroit  mon  ma^ 
riage  avec  fon  oncle,  quaud  oale  déclarerolt^ 
Mais  il  le  fçavoit  déjà. 

Il  falloit  bien  que  Madame  de  Saînte-Hcrmîeresc 
eut  été  iodiTcrette  »  &  qu'elle  eut  conâé  l'afiaira 

Ddi4 
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â  quelque  bonne  amie ,  qui  en  eût  à  fon  tour  fait 
Confidence  à  quelqu^un  qui  l'eût  dît  à  TAbbé. 

Bon  jour ,  Mademoifelle ,  me  dit-il  en  m*abor- 
'(dant  ;  Rapprends  que  vous  allez  époufer  le  Baroii 
tde  Sercour  ^  &  je  viens  d'avance  aflurer  ma  tante 
ide  mes  refpeâs. 

Je  rougis  de  ce  difcours  ,  comme  fi  f  avoîs  eu 
^quelque  chofe  à  me  reprocher  à  fon  égard.  Je  ne 
fçaîs ,  lui  répondî$-je ,  qui  vous  a  fi  bien  inftruit  ; 
mais  on  ne  vous  a  pas  trompé.  Je  vous  dirai  au 
refte  que  ce  n*a  été  qu'après  m'être  promife  à 
M.  de  Sercour,  que  fai  fçu  que  vous  étiez  fon 
neveu  ;  &  que  je  ne  vous  aurois  point  fait  un 
inyftere  de  notre  mariage ,  s'il  ne  l'avoit  pas  exigé 
lui-même  :c'eft  lui  qui  a  voulu  qu*on  Kgnorât; 
&  lè  feul  regret  que  j'aie  dans  cette  affaire ,  c*eft 
qu'elle  vous  prive  d'une  fucceflîon  que  je  n'auroîs 
pas  fongé  à  vous  ôter  :  mais  mettez-vous  à  *ma 
place  5  je  n'ai  point  de  bien ,  vous  le  fçavez  ;  & 
fî  j'avoîs  refufé  le  Baron ,  ma  mère ,  qui  voudroît 
être  débarraflee  de  moi,  ne  me  l'aùroit  jamais 
pardonné, 

Puifque  fa  VOIS  à  perdre  le  bien  de  mon  onde, 
me  répartît-îl  avec  un  fourîs  aflez  forcé,  faimô 
mkux  que  vous  l'ayez  qu*une  autre. 
'  M*  Villot^qui  étoît  dans  le  jardin ,  &  qurs^ap* 
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procha  de  nous,  interrompit  notre  conveHàtioti 
en  faluant  l'Abbé^quî  refta  encore  un  quart-d'heure, 
qui  me  quitta  enfuite  avec  une  tranquillité  que  je 
ne  crus  pas  vraie ,  &  qui  ^  ce  me  femble ,  lui 
donnoit  en  cet  inftant  Tair  d'un  fourbe  :  voilà  du 
moins  comment  cela  me  frappa ,  &  vous  verrez 
que  f  en  jugeois  bien. 

Il  continua  de  me  volr^  &  même  plus  fré- 
quemment qu'à  Pordinaire  ;  fi  fréquemment ,  que 
le  Baron  qui  le  fçut ,  m'en  demanda  la  raifon. 
Je  n'en  fçais  aucune ,  lui  dis-)e ,  fi  ce  n'eft  qu'il  eft 
mon  voifin ,  &  qu'il  faut  qu'il  pafle  près  du  logis 
pour  aller  chez  Madame  de  Sainte  Hermieres  » 
que  depuis  quelque  temps  il  va  voir  plus  fouvent 
que  de  coutume ,  comme  il  étoit  vrai» 

J'oublie  de  remarquer  que  ce  neveu ,  après 
m'avoir  fait  le  compliment  que  je  vous  ai  dit  fur 
mon  mariage  9  dont  il  ne  me  parla  plus,  m'a  voit 
priée  de  ne  dire  à  perfonne  qu'il  en  fut  informé  , 
t^  que  je  lui  en  avois  donné  ma  parole.;  de  for^ 
que  }e  n'en  avertis  ni  le  Baron  »  ni  Madame  de 
Sainte-Hermieres» 

Vous  obferverez"*  aufli  que ,  pendant  le  temps 

quej'étois  comme  brouillée  avec  cette  Dame,  it 

ne  m'avolt  jamais,  dans  nos  converfations ,  para 

-faire  grand  cas  de  (a  piété  :  non  qu'il  fe  fût  ex^ 

Ddit 


pliqué  là-deilus  d'une  manière  QUYCFt^;;  |e  n'«ivou^ 
déraélé  ce  que  }e  dis-Ià  que  pa;r  fe&  imnes.^  paç- 
de  certains  fauris»  Se  que  par  ion  fîleoçe,  c^and 
je  lui  montrois  mon  e (lune  OiU  vm  vénération poue 
cette  veuve  9  que  ^  blânK)is  d'^Uleuirs  dv;  motif  d^ 
fQn  refroidiflement  pour  moi^ 

Quoi  (^u'il  en  foit  ^  cet  Abbé  dont  h  tcanquiV 
}ité  m'iàvoit  femblé  fi  fauffe,,  $'en*alta  chez  Ma-c 
dame  de  Sainte- Herm^eres  en  me  quittant»  dîn^ 
çhe^  elle  9  &  dacts  \q  cours  de  (a  vifîte ,  eut  det 
façons»  lui  6t  des,  difcours  (jui la^  fùrprirënt, A cq 
(qu'elle  me  confia  le  tendemain^ 

Croiriez-You*,  Madame ,  hii  avoît-îl  dît,  quç 
ce  qui  m"^  le  plus  coûté  dans  FEtat  £cclé- 
fîaftîque  où  vous  m'sivez  vu ,  ait  été  de  formontei^ 
une  violente  inclination  que  j^avois^  Je  puis  Tavoueç^ 
i  préfent  que  mon  penc^iant  n'a  plus  rien  de  ré«« 
préhenfiWe ,  &  que  la  perfonnepour  qui  je  le  fens  9, 
peut  me  faire  ta  grâ;ct  de  recevoir  nion  çc3çiir  6g 
tn^  maiiTi^ 

£t  pendantqu^ittenoit  ce  di&ours,  ajoutart-elle  ,^ 
fes  regards,  fe  ibnt  tellement  attachésL  &  fixé^  fue 
moi,  que  je  n'ai  pu  m'éçxpécfaer  de  baifTer  lea 
yeux.  Qu'eft-ce  donc  que  cela  iîgn^  ?  Et  à  quoi 
fonge-t  il  ?  Quand  Je  ferpij  d*bjumeur  à  me  iremat^ 

•  w^ 9. ce ^u*è Pieupe plaife ^  ce  r^e  feçoit  pa^is  ua 
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homm^  de  fon  âge  que  je  choiGrois  ^  &  il  faut 
fans  doute  que  j'aie  mal  entendu. 

Je  ne  fçais  plus  ce  que  )e  lui  répondis:  mais 
cet  homme  trop  jeune  pour  devenir  fon  mari ,  ne 
rétoit  point  trop  pour  lui  plaire.  Ne  lui  parleas 
point  de  ce  que  je  vous  rapporte -là  ^  me  dit-elle  : 
)*ai  peut-être  eu  tort  d'y  feire  attention  ;  &;  elle  n'y; 
^n  fit  que  trop  dans  la  fuite« 

Cependant  on  reçut  des  nouvelles  de  ma  mère; 
qui  envoyoit  le  çonfentemeht  le  plus  complet , 
Joint  à  la  lettre  du  monde  la  plus  honnête ,  avec 
une  autre  lettre  pour  Madame  de  Sainte«Hermiè^ 
res,  dans  laquelle  il  y  avoit  quelques  lignes  pour 
moi.  De  forte  qu'on  alloit  hâter  notre  mariage  , 
quand  tout  fut  arrêté  par  une  maladie  qui  me 
vint  ^  qui  fut  audi  longue  que  dangereufe ,_  &  dont 
]e  fus  plus  de  deux  mois  à  me  rétablir* 

L^Abbé ,  pendant  qu'elle  dura ,  parut  s'inqulé« 
ter  extrêmement  de  mon  état ,  &  ne  pafla  pas  un 
jour  fans  me  voir  ,  ou  fans  venir  fçavoir  comment 
j^étois  ;  jufques-là  que  le  Baron  ^  à  qui  fon  neveu  ^ 
devenu  libre,  âvoît  avoué  qu'il  fe  marier  oit  vo-î' 
lontiers ,  s'il  trouvoit  une  perfonne  qui  lui  coh-» 
vînt ,  s'imagina  qu'il,  avoit  des  vues  fur  moi ,  & 
me  demanda  ce  qui  en  étoît.  Non',  lui  répartis- 

l^i  VQtre  nQveu  ne  m'a  jamais  rien  témoigné  da 
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ce  que  vous  me  dites-la  ;  il  ne  s'intéreflTe  à  moi 
que  par  de  fimples  fentîments  d'eftime  &  d'amî« 
tié ,  &  c'étoit  auffi  ma  penfée  ;  je  n'en  fçavois  pas 
davantage. 

'  Enfin  9  je  guéris;  &  comme  je  n'allols  épou(êr  le 
Baron  que  par  un  pur  motif  de  raifon  qui  me 
coûtoit ,  "cela  me  laifToit  encore  un  peu  de  triC* 
teffe  qu'on  prit  pour  un  refte  de  foibleilè  ou  de 
langueur ,  &  le  jour  de  notre  mariage  fut  fixé  ; 
mais  ce  fut  le  Baron  de  Sercour,  &  non  pas  Ma- 
dame de  Sainte- Hermieres ,  qui  me  prefTa  de  hâter 
ce  jour-là. 

Ce  que  je  trouvai  même  d'aflèz  fingulîer ,  c*eft 
qu'elle  cedà ,  depuis  ma  convalefcence  ^  de  m'en- 
courager  à  me  donner  à  lui,  comme  elle  avoit 
fait  auparavant.  Il  me  paroiffoit ,  au  contraire  ^ 
qu'elle  n'eût  pas  défapprouyé  mes  dégoûts. 

"Vous  êtes  rêveufe ,  je  le  vois  bien ,  me  dit-elle 
un  matin  qu'elle  étoit  venue  chez  moi  ;  &  je  vous 
plains ,  je  vous  l'avoue» 

Lia  veille  du  jour  de  notre  mariage,  eHe  fou- 
haita  que  je  vinfle  paflèr  toute  la  journée  chez 
elle  5  &  que  j'y  couchaffe. 

Ecoutez  5  me  dit-elle,  fur  le  foir;  il  n'y  a  en- 
core rien  de  fait ,  ouvrez-moi  votre  cœur  :  vous 
(entez-vous  trop  combattue,  n'allons  pas  plus 
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loin  ;  je  me  charge  de  vous  excufer  auprès  de 
la  Marquife  ^  n'en  foyez  pas  en  peine ,  &  ne  vous 
facrifiez  point.  A  l'égard  du  Baron ,  fon  neveu 
lui  parlera.  Eft  -  ce  que  TAbbé  eft  inftruit ,  lui 
répartis- je?  Oui,  me  répondît -elle,  il  vient  4® 
me  le  dire  ;  il  fçâit  tout ,  &  j'ignore  par  où.  Hé- 
las !  Madame ,  repris  -  je  ,  je  n'aî  fuivi  que  vos 
'confeils ,  il  n'eft  plus  temps  de  fe  dédire  ;  ma  mère  » 
qui  ne  m^aime  point,  ne  feroit  pas  fi  traitabie 
que  vous  le  croyez,  &  nous  nous  fommes  trop 
avancés  pour  ne  pas  achever. 

N'en  parlons  donc  plus ,  me  dît-elle  d'un  air 
plus  chagrin  que  compatilTant.  L'Abbé  arriva 
alors.  Vous  avez,  dit- on,  compagnie  ce  foir  , 
Madame  :  mon  oncle  fera-t-il  des  vôtres  ?  Et  n'y. 
a-t-il  rien  de  changé ,  lui  dit-  il  ?  Non  ;  c'eft  tou- 
jours la  même  chofe,  répartit-elle.  A  propos.  Ma- 
dame de  Clarville  (  c'étoit  une  de  fes  amies  & 
<le  celles  du  Baron)  doit  être  de  notre  foupeï ,  elle 
me  Ta  promis;  j'ai  peur  qu'elle  ne  l'oublie,  &je 
fuis  d'avis  de  l'en  faire  reflbuvenir  par  un  petit 
billet.  Mademoifelle ,  ajouta- 1- elle  ,  j'ai  depuis 
hier  une.^Qulçur  dans  la  main  ;  j'àurois  de  la  peine 
à  tenir  ma  plume  :  voulez*vous  bien  écrire  pour 
IBoiî  Volontiers,  lui  dis -je;  vous  n'avez  qu'à 
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dider  2  il  ne  s'agît  que  d*un  mot ,  reprit-elle  >  &  lé 
voici. 

Vous  fçavez  que  je  vous  attends  ce  foîr  ;  ne  me 
^nanque2  pas. 

Je  lui  demandai  fi  elle  vouloit  ligner:  non  »  me 
dit-elle  ;  il  n'eft  pas  néceflaire  :  elle  fçaura  ble^i 
ce  que  cela  fignifie. 

Aufli-tôt  elle  prit  le  papier  :  Tonnez ,  Monfieur^ 
dit-elle,  à  TAbbe  ;  il  eft  temps  qu'on  le  porte  ; 
mais  non  :  arrêtez  >  vous  ne  fouperez  point  avec 
nous ,  cela  ne  fe  peut  pas  \  je  fuis  même  d'avis  que 
vous  nous  quittiez  avant  que  le  Baron  arrive  ,  & 
vous  aurez  la  bonté  de  rendre,  en  paflant,.le 
billet  à  Madame  de  Clarville  ^  vous  ne  vous  dé* 
tournerez  que  d'un  pas. 

Donnez ,  Madame ,  répondit-îl  :  votre  commiC- 
Con  va  être  faîte.  Il  fe  leva  &  partit,  A  peine  ve- 
noit-il  de  fortir,  que  le  Baron  entra  avec  un  de 
fes  amis.  Nous  fouplmes  fort  tard  ;  Madame  de 
Clarville  ,  que  je  ne  connoiffois  pas,  ne  vint  point* 
Madame  de  Sainte  -  Hçrmieres  ne  fit  pas  même 
mention  d'elle.  Après  le  fouper  ^  nous  entendîmes 
fonnef  onze  heures. 

Mademoifelle ,  me  dit  Madame  de  Saînte-Her- 
aiieres  ^  U  eft  allez  tard  pour  uoe  coavalefcente  }i 
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Vous  devez  demain  être  à  TÉglife  à  cinq  heures 
du  matin ,  allez  vous  repofer.  Je  n'infiftai  point ,  je 
pris  congé  de  la  compagnie ,  &  de  M.  de  Sercour  , 
qui  me  prit  par  la  main ,  &  ne  fit  que  rapprocher 
de  fa  bouche^  Tans  '  la  baifer. 

Madame  de  Saifite-Hermîeres  pâlît  en  m'em-^f 
braflant.  Vous  avez  plus  befoin  de  Teposque  moi, 
lui  dîs-je,  &  je  partis;  une  de  fes  femmes  me  fui- 

•  •      •    *  * 

^it  ju(qu'à  ma  chambre ,  dont  la  clef  étoit  à  la 
porte  :  elle  me  déshabilla  en  partie ,  je  la  ren^ 
"Voyai  avant  que  de  me  mettre  au  lit  ^  &  elle  em- 
porta ma  clef,  ^ 

Il  faut  vous  dire  que  je  logeois  dans  une  aile 
•du  Château  aflèz  retirée ,  &  qui ,  par  un  efcaliec 

-  dérobé ,  rendoit  dans  le  jardin  ,  d'où  Ton  pouvoît 
venfr  è  n»  chambre. 

Je  n'avois  nulle  envie  de  dormir ,  &  je  me  mis 
à  rêver  dans  Un  fauteuil  où  je  m'oubliai  plus  d'une 
c  heure.  Après  quoi ,  plus  éveillée  encore  que  je 

-  ne  l'avois  été  d*abord ,  je  vis  des  Livres  qui  étoîent 
•  fur  une  tablette ,  &  j'en  pris  un  pour  me  prô- 
^  curer  un  peu  d'aflbupiflTement  par  la  leâure. 

Je  tus  en  effet  plus  d'une  demi  *  heure  ^  &  jilf- 

^u'au  moment  où  je  me  fentis  aflèz  fatiguée.  De 

i  forte  que  j'avois  déjà  jette  le  livre  fur  la  table» 

-  &  f aUois^  achever  de  me  cféshabiller  pour  me 
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mettre  au  lit  »   quand  fentendis  quelque  bruit 
dans  un  petit  cabinet  attenant  ma  chambre ,  &  - 
dont  la  porte  n'étoit  même  qu'un  peu  plus  d'â^ 
moitié  pouffée. 

Ce  bruit  continua  ,  fen  fus  émue  ^  &  dans  mon 
émotion  je  criai ,  qui  eft-là?  N*aye2  point  de 
peur  9  Mademoifelle ,  me  répondit  une.  voix  qu4  '■ 
je  crus  reconnoître  à  travers  la  frayeur  qu'elle  tst^  ' 
fit,  &  auffi-tôt  je  vis  paroître  l'Abbé ,  qui,  d'uâ 
.  air  riant ,  fortît  à\\  cabinet. 

Je  reftai  quelque  temps  les  yeux  ouverts  fur 
lui ,  toute  faifie ,  fans  pouvoir  lui. rien  dire.  Ah  ! 
.mon  Dieu ,  que  faites'-  vous- là  ^  Monfieur  ?  lui 
•  dis-je  enfuite  5  refpirant  avec  peine  :  qui  vous  .a 
mis  ici  ?  Ne  craignez  rien^  me  dit -il  en  s'aifeyabt 
hardiment  à  côté  de  moi  ;  je  n'y.  fuis  fimplemefit 
que  pour  y  être. 

Eh  !  quel  eft  votre  deffein  ?  pourfuivis  -  je  d'ito 
ton  de  voix  plus  fort 5  forte?  tout-  à  -Theure, 
ajoutai-je,  en  me  levant  pour  ouvrir  ma  porte: 
mais.,  comme  je  vous  Taîdlt ,  1^  f^mme-de-çham- 
bre  Tavoit  fermée.  Me  voilà  au  défefpoir ,  tgc  je 
voulus  ouvrir  "une  fenêtre  pouç.appeller.  Non, 
non  ;  je  vais  me  rpt;irer  dans  un  moment  par  Tof- 
calier  dérobé ,  me  dit- 11  en  m'arrêtant  par  le  bras  ; 
çroyez-n;ioi  >  point  de  bruit  ;  tout  eft  «couché  »  tout 
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dort,  &  quand  vos  cris  feroient  venir  du  monde« 
tout  ce  qu*on  en  pourra  penfer ,  c*eft  que  j'aurai 
voulu  abufer  du  rendez-vous,  &  de  Theure  oà 
nous  fommes  ;  mais  on  n'en  croira  pas  moins 
jque  je  fuis  ici  de  votre  aveu. 

De  mon  aveu ,  méchant!  un  rendez-vous?  m'é- 
criai-je.  Oui ,  me  dit- il,  en  voici  la  preuve ,  lifez 
.  votre  billet*  Il  me  montra  celui  que  Madame  de 
Sainte -Hermieres  m'âvoit  fait  écrire  pour  efle/ 
.  Ah  !  rindigne ,  Tabominable  homme  !  ah  I  rnon/^ 
tre  que  vous  êtes  !  lui  dis>je  en  retombant  danst 
mon  fauteuil  :  ah ,  mon  Dieu  ! 

Ma  furprife  &  mes  pleurs  me  coupèrent  alotâ 
la  parole:  je  fondis  en  larmes  ;  je  me  débattois 
comme  une  égarée  dans  mon  fauteuil. 

Il  vit  mon  état  fans  s'émouvoir  &  avec  la  tran- 
quillité d'un  fcélérat»  Je  fus  tentée  de  me  jettes 
iur  lui ,  de  le  déchirer  fî  j'avois  pu  :  &  puis  tout- 
à-coup,  par  un  autre  mouvement,  je  tombai  à 
(es  genoux.  Ah  !  Monfieur,  lui  dis-je ,  Monfieur , 
pourquoi  me  perdez- vous?  Que  vous  ai -je  fait? 
Souvenez-vous  de  l'eftime  que  l'on  a  pour  vous  , 
.  fouvenez  -  vous  du  fervice  que  je  vous  ai  rendu  ; 
:  jt  me  fuis  tue ,  je  me  tairai  toute  ma  vie. 

Il  me  releva ,  toujours  avec  le  même  &ng- 
£:oid  :  quaqd  vous  ne  vous  tairiez  pas ,  vous  n'en 
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feriez  point  crue  ;  vous  paflëriez  pour  une  jaloufe, 
me  réponciît*if,  &  vous  ne  pouvez  plus  me  faire 
tort,  Calmet-vous ,  tout  ceci  va  finir  ^  &  je  vouji 
fers  :  je  ne  veux  que  vous  délivrer  d'un  mariage 
qui  vous  répugne  à  vous-itiéme  ^  &  qui  ailoit  me 
ruiner:  voilà  tout. 

Pendant  qu'il  me  tenoit  ce  difcours ,  j*entend}< 

la  voix  de  plufieurs  perfonnes  :  on  ouvrit  fubke- 

ment  ma  porte ,  &  le  premier  objet  qui  me  frappa, 

ce  fut  M.  le  Baron  de  Sercour ,  accompagné  de 

'*  Madame  de  Sainte -Hermieres  ,  tous  deux  fuîvts 

de  cet  ami  qui  avoit  foupé  avec  nous,  &  qui  tenoit 

'  une  épée  nue ,  &  de  trois  ou  quatre  dpmeftiquei 

^de  la  maifofl  <j[uî  étoient  •  armés* 

Le  Baron  &  fon  ami  avoient  coucké  au  Châ- 
teau. Madame  de  Sainte  -  Kfermîeres  les  avoît 
'retenus  i  fouis  prétexte  qu'ils  feroieiit  le  tende* 
main  plus  jprès  de  rEgUfe ,  où  l*on  devoit  fe  reit-* 
dre  de  très-* bon  matin  ;  &  cette  Dame  avoÎÉ 
ordonné  qu'on  les  éveillât  tous  cfeux,  leur  avoir 
fait  dire  qu'on  l'avoit  réveillée  elle- tfiême,  pout 
l'avertir  qu'il  y  avôÎL  du  bruit  dans  ixia  chambre; 
qu'on  Y  entendoit  différentes  voîx  ;  qu'à  la  vé- 
rité je  ne  crîois  poîrit ,  mais  qu^on  préfumoît  ou 
qu'on  m'en  émpêchoit  ou  que 'je  n'ofois  crier; 
qu'il  y  àvoit  apparence  que  c'étoîent  des  voleur». 
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&  qu^elk  o3iijurôit  cei  Meflîeuri  de  Veftîr  à  mon 
ïecours.&  au  C«rt,  avec  f«s  gens  qui  étoient  tous 
levés. 

Et  *bilà  poûi*quoï  je  tes  vis  touS  armés  >  quaAd 
Sis  ouvrirent  ma  porte^ 

L'Abbé  qui  fçavoit  bîeA  ce  qui  aWîvéroît^ 
'Benoit  de  me  remettre  dans  mon  fauteuil ,  &r  me 
tendit  encore  uùe  main  ,  quand  ils  parurent. 

Je  fne  retournai  avec  tet  aîr  de  défolatîoh  qug 
favoïs)  &  le  vifage  tout  baigné  de  pleurs. 

A. cette  apparition )  je  fis  Un  cri  de  douleur, 
fqu*oA  dut  attribuer  à  ia  conifufion  que  f  avois  de 
xne  voir  furprife  avec  TAbbé.  Ajoutei  à  cela  que 
mes  larmes  dépofoieni  encore  contre  moi;  car 
puirque  je  n^àvois  appelle  peffonne  ^  d*où  .pou-» 
voient-elle^  venir  dans  les  conjonâure^  où  f  étoîs, 
que  de  l^aiEiâion  d'une  amante  qui  va  fefeparer* 
de  ce  qu'elle  aime  ? 

Je  me  fouviens  qu«  TAbbé  fe  léVa  luî-mêmô 
id'ùn  aîr'  aflex  honteux» 

Quoi!  vousj  Mademoîfellel  vous  qUe  f  aï  crti 
fi  vertueufel  Ah!  Madame,  à  quife  fiera^t-on? 
dit  alors  M;  de  Sercour» 

II. me  fut  impoflîblé  dô  répondre ^ ^ittei  fan* 
glots  me  fuffoquoient»  Pardonnë2<4xioi  le-  chagrin 
Tome   y  IL  É  e 
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que  je  vous  donne,  Monfîeur^  lui  dît  alor* 
TÂbbé  ;  ce  n'eft  que  depuis  trois  ou  quatre  jours 
que  jè  fçaîs  rintérct  que  vous  prenez  à  Made« 
fi^olfelle,  &  la  néceiSléoù  elle  eft»  dit-elle,  de 
vous  époufer.  Dans  le  trouMc  où  la  jettoit  ce 
matiage  ,  elle  a  fQuhaité  de  me  voir  encore  une 
fois  9  &  c  efl  une  confolation  que  je  n'ai  pu  lui 
refufer*  J*ai  cédé  à  fes  inftances»  à  fes, chagrins, 
au  billet  que  voici ,  ajouta-t-il ,  en  hri  fefamt  lire 
le  peu  de  mots  qu*il  contea^ît  ;  enfin ,  Monfieur ,. 
elle  pleuFoît,  elle  pleure  encore^  die  cft  aima- 
ble ,  &  je  ne  fuis  qu'un  homme. 

Quoi  !  ce  billet  !»...•.  ni'écriaî  je  alors;  &  je 
m'arrêtai'là :  je  n'eus  pas  la  force  de  continuer, 
}e  demeurai  fans  fentimeot  dans  mon  fauteuil* 

L*Abbé  s*€cUpfa  ;  il  fallut  emporter  M*  de  Ser- 
cour,  qui,  me  dît*oa  ,  fe  trouva  mal  auffi  ; 
&  qui  enfuite  voulut  abfolument  s'en  retourner 

chez  lui 

A  mon  égard,  revenue,  à  moi  par  lès  foins  de 
la  complice  de  rAbbêCje  parle  de  Madame  de 
S^inte-Hermîeres,  dpnt-  vbusaVez  déjà  dû  entre»^ 
voir  la  perfidie  5  &  qui  fe  retira  dèrqùe  je  corn-» 
mençai  à  ouvrir  les  yeux>:en  vain:  demandai- je 
à  hii  parler  j  e^e-  ne  rèvi/at  point ,  je  ne  vis  quQ 
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tes  femifteà.  La  fWvîre  *0  reprit  &  i*oh  ïni$  tiraïif** 
porta  dès  fix  heuHres  .du  inatîii  chez  M.  ViUot^ 
eftcoï'e  plu$  rd^refpéreç  que  malade,  ^ 

Vou$  jug^^  t^i^n  (|ue  rncm  aventure  éclata  ({d 
toutes  ^arts  de  iamatiiere  du  Inonde  la  plus  cruelle 
pour  mol  \  eti  un  mot ,  elle  me  déshonora^  c'eÂ 
tout  dke% 

M*  le  Barôti  Zc  Madame  àt  Sairttè-^IÎerinieré^ 
.  récrivirent  à  ma  mère ,  en  lui  renvoyant  fon 
iconfentçment  à  notre  mariage.  Quant  aii  fciélé- 
rat  d^Àbbé,  cette  Dame^  quelques  jours  aprè$^ 
fçut  n  bien  i'excufer  auprès  de  foi)  oncle  ^  qu'elle  to 
reconcilia  avec  lui.» 

Ce  dernier  qui  •;jpi;aimoit>  me  décliîra  {î  <:hré^ 

tiennement  ^  &  gémit  de  mon  prétendu  défordre 

.  avec  des  exprediotis  (i  intéreflfantes  ^  fi  malignes 

.  &  fi  pieufes,  qu'on  ne  fortoit  d'auprès  de  lui  que  la 

larme  à  l'œil  fur  mon  égarement  ;  pendant  qu^^ 

^flétrie  &  perdue  dansl'efprît  de  tout  le  monde,  je 

.  padài  près  de  trois  femaines  à  lutter  contre  la  mort  » 

&  bxi^  autre  re/lpurce ,  pour  ainfi  dire  y  quii  k 

charité  de  M»  &  de  Madame  Villot  ^  qui  me  f$« 

coururent  av^c.toutle  foin  imaginables^  malgré 

l'abandon  où  ma  mère,  dans  fa  fqreur,  leur  annonça 

l^u'elie  alloit  me  laiiTeti  Ces  bonnes-gens  furent  jies 

Eeîj 
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feulsquiréfifterent  au  torrent  de  l'opprobre  où  je 
tombai  :  non  qu'ils  me  cruiTent  abfolument  înno* 
cente  ;  mais  jamais  il  n'y  eut  moyen  de  leur  perfua- 
der  que  jefuiTe  âu(fî  coupable  qu'on  le  fuppofoit* 
Cependant  ma  fièvre  ceffa  ;  &  nia  première 
attention  ^  dès  que  je  me  vis  en  état  de  m'èxpli- 
quer ,  ce  fut  de  leur  raconter  tout  ce  que  je  fça« 
voi^^de  mon  kiftoite,  &  de  leur  dire  les  juftes  foup* 
çons  que  j'avois  que  Madame  de  Sainte-Hermieres 
étoit  de  moitié  avec  le  neveu  qu'ils  croyoient  un 
homme  de  bien ,  &  que  je  crus  devoir  démaf- 
-qtier^  en  leur  confiant,  fous  le  fceau  du  fecret, 
l'avantage  de  ce  miférable  avec  la  Religieufe. 

Il  ne  leur  en  fallut  pas  davantage  pour  ache- 
ver de  les  défabufer  fur  mon  compte ,  &  dès  cet 
inftant  ils  ne  cédèrent  de  foutenir  par^tout  avec 
courage  que  le  public  étoit  trompé,    qu'on  ju- 
geoit  mal  de  moi ,    qu'on  le  verroit  peut  -  être 
quelque  jour  (&  ils  prophétifoient  >  5  qu'il  étoîf 
faux  que  l'Abbé  fût  mon  amant,  ni  qu'il  eût 
jamais    ôfé  me  parler,  d'amour;    qu'à  la    vérité 
^îi  étoit  queftiond'un  fait  incompréhenfible ,    & 
'quimettoît  l'apparence  contre  moi;  mais  que  je 
'  n'y  a  vois  point  d'autre  part  que  'd'fen  avoir  été  la 
-Viâinie»  
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Ils.  avoîent  teay  dire,  on  (è  moquoit . d'eux , 
&  je  pafTai  trois  :mois  dsins  le  défe^oir  de  cet 
état-là. . 

Je  voulus  paroître  pour  me  juftîfier,  dès  que' 
je  pus  fortîr  ;  mais  on  me  fuyoit:  il  étoît  défen-. 
du  à  mes  compagnes  dé  m'approcher^  &  je  pris- 
le  parti  de  ne  me  plus  montrer. 

Confinée  dans  ma  chambre,  toujours  noyée 
dans  les  pleurs,  méconnoiflàbte  à  force  d'être 
changée ,  j'imploroîs  le  ciel ,  &  j*attendoîs  qu'il 
eût  pitié  de  moi ,  fans  ofer  refpéren 

Il  m'exauça  cependant ,  &  fit  la  grâce  à  Ma-^ 
dame  de  Sainte-Hermleres  de  la*  punir  pour  la 
fauver. 

£lle  étoit  allée  rendre  vîfite  à  une  de  fes  amies  : 
il  avoit  plu  beaucoup  la  veille,  les  chemins  étoient 
rompus;  fon  carrofle  verfa  dans  un  profond  Se 
large  fofle ,  dont  on  ne  la  retira  qu'évanouie  & 
à  moitié  brifée.  On  la  reporta  chez  elle  :  la  fièvre 
fe  joignit  à  cet  accident,quî  avoit  été  précédé  d'un 
peu  d'indifpofition  ;  Scelle  fut  fi  mal,  qu'on  crut 
qu'elle  n'en  réchapperoit  pas. 

Un  ou  deux  jours  avant  qu'on  défefpérât  d*elle, 
une  de  fes  femmes,  qui  étoît  mariée,  près  d'ac- 
coucher, qui  foufïroit  beaucoup,  &  qui  fe  vît 
çn  danger  de  mourir ,  dans  la  peur  qu  elle  en  eut,, 

e  11} 


f§  :çruii  obligée  de  révéler  une  ^hiafeqoî  iHè  coo- 
«rnoit,  &  qui  chargêolt  Ta  confeience. 

Elle  déclara  donc  en  préfeneç  de  témoins  qu^' 
h  veillô  de  mon  ma'riag^  tvcc  M.  de  Sercour^ 
l'Abbé  lui  avoil  fait  ipp'éferft  d^irte  aflèa  joîîifr  baguô 
pour  l'engager  à  l*introduire  fur  le  foîr  dans  le  cnr 
bînct  delà  chambré  où  je  devoîs  couc^iér. 

Je  répondis  d'abord  que  j'y  confèntoi^ ,,  racon* 
ta-t-elle,  à  ccÀidîtîon  que  Madenaoïfelie  de  Ter* 
vire  en  fût  d'accord ,  &c  que  je  l'en  averttroîs  :  11^ 
delTus  U  me 'pria  înftamment  de  n*en  rien  faire  j 
ife  apris  m'avoir  demandé  le  fecret:  n'eft*H  pas 
cruel  5  me  dit- il  ^  que  mon  oncle,  tout  tnoriboiid 
qu'il  eft,  époufe  demain  Mademoifelle  de  Ter-^ 
vire  9  pour  la  laifTer  veuvé  au  bout  de  bx  moia 
peut-être,  &  maitreflfe  d^tine  fueceffien  qui  m*ap* 
partient  comme  à  fon  héritier  naturel  ?  Mon  pro- 
|ét  eft  donc,  de  te  détourner  de  ce  n^ar iage  qui 
m*enleve  un  bien  dont  je  ferai  ftirement  un  meil- 
leur &  plus  digne  ufage  que  cette  petite  coquette 
qui  le  dépenferoit  en  vanités*  Vous  y  gagnerez 
vous-même;  &  voici  toujours,  avec  la  bague j^ 
im  billet  de  mille  écus  que  je  vous  donne,  8c  qui,, 
er^  attendant  mieux ,  vous:  fera  payé  dès^  qile  te 
Baron  aura  les  yeux  ferin.é$.  Il  n*eft  queftiôrt  qu^ 
4^  qiç  cacher  ce  fQÎr^  |>cin<knt  «ju^pn  foiipQrgt^- 
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jdaiis  le  cabinet  de  la  chatpnbre  oii  Mtdelhqi£eQ4 
de  Tervire  couchera^  8c  une  heure  apiÊs^  deft^ 
à-dire  ^nti^e  nÛQuit  !Sc  i^œ  iierwe ,  d'aiier  dire  i 
Madame  de  Sainte-Hérmièises  au'on  entexid.  d» 
bruit  dans  cette  chambre^  afin  qu'elle  y^  vieàne 
avec  le  Bax on  ^  qui ,  me  tpwv2ixtt  là  av^cJa  jeune 
peclbane,  nejloutera  pas  que  nous  a&  nous^ai«- 
mions  tous  deux^  &  ren^lipeif^  à  Tépouièfé  VoIIi 

tout.     ■   '...  •    -'  ^  **''^'  :     • 

La  bague  &  te  billet  me  tisditerent;  je  le  oorh^ 

feflè  9  ajouta  la  femine-^de^htaEûlp&t  je  me  iiendis'; 

je  rintroduiiis  dans  le  cabinet  ;  &  non-feutemeoc 

le  fpariage  e^  a;^é  ro0tpu.:snai$  ce  que  je  me 

.reproche  le  plus ^  fie  ce*  q^î  SD'cd>lige  à  une  ré- 

jpzxzàon  éçlatautie^j  c'eflk  t^^  qiie  j  ai  fait  par4à 

à  Mademoifelle  ^  Tervire^  dont  la.i^iitatiôn 

en  a  tant:fouflFert  ^  &  à.qui  je  Ivous.prie  jous.  dc^ 

demîmcicr  pardon  pout  moi.;    ,  . 

Les  tempioç  çle  ce|te  fi^eae  i  ht  répandirotttpap- 
^utj  &  quand  il  •c'en  ferott  pas  atriv^é  davantage  » 
c'en  était  afTeapourme  jufHâer:  niais  il  reftok 
eneore  uoe  rc^c^l^ble  à  qui  Bi^  >  daii&  fa  mi^ 
££ricarde  ^>  vquloit  açcor4er  le  repeatk  de  &fik 
crime.         ,  ■■:  •     -"'- 

Je  pai^e  de  Afadame  de  Saxate-HeraiBefes^^-qui,, 
le  leademaioL  iùèm^  de  ce  ique  |e  viens  de  vouts 
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eue ,  &  en  préfence  de  fa  famille ,  de  fes  amk 
&  d'un  Eçcléfiaftique  qui  TaYok  affiftcc,  remît 
.Utt  paquet  cacheté  &  écrit  de  fa  main  à  M.  ViHot 
qu'eUeaYQÎt  envoyé  chercher;  le  chargea  de  rou- 
vrir 5  d*en  publier ,  d'en  montrer  le  -cofntenti  avant 
.ou  après  fa  mort,  comme  il  lui  plaîroît^,  &  finît 
-enfin  par  lui  dire  :  f  ^uroîs  volontiers  fait  prefles 
Mademoifelle  de  Tervîre  de  venir  îèîî  mais  je  ne 
mérite  pa$  de  la  voir  :  c'eft  bien  aflfez  qu'elle  ait  ta 
charité  cfe  prier  Dièu  pour  moi.  Adieu ,  Mon« 
JEeur^,  retournez xhei  vous 4  &  ouvrez  enfemble 
xe  paquet  qui  la  confolera«  M«  Villot  fortit  en 
effet,  $c  revint  vîteau  logis,  eu,  conformément 
9  la  volonté  de  cette  Pamô ,  nous  lûmes  le  pà-> 
-picT  qui  avoit  laiffé  pour  le  moins  autant  de  cu^ 
rrofité  gue  d*étonnement  à  <:eux  qui  àVoient  en- 
tendu te  que  Madaipe  de  Sainte^Hermiéres  avoît 
dît  en  le  remettant  à  M.  VîHot  ;  &  iraîcî  â-peu- 
près  &  en  peu  ^de  m^ots  ce  qu^  contenbh. 

Prête-  à  paroître  devant  Dieu ,  éfc  à  lui  rendro 
compte  de  mes  aâîons ,  je  dé<^Ia^e  à  M.  le  Ba- 
-ron  de  Scrcour,  c|u*il  ne  doit  rien  imputera  Ma- 
deinoifelte  de  Tervîre  de  IVventuret  qui  s*eft 
paffée  chez-moi,  $:  qui  a  rompu  (on  mariage  avec 
eUe^«,C^eft  mol  &'une  autre  perfemhè  i^qù*efle  ne 
.aon^mcut  point)  j^qî  AVQni  fàuflfemwt  fuppofé 
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qu'elle,  avait  de  l'inclinatioti  jçonc  le  àeveu  dé  ' 
Moniîeur  le  Bâton*  Ce  rendez-^voiÀ  que  nou!s  • 
avons  dk  gu'^le  lui  %voit  donoe  la  nuit  dans  (a 
chambre  ^  ne  l^t  qu'un  complot  concerté  entre 
cette  autre  perfonne  &  moi ,  pour  la  brouiller 
avec  M*  de  ^Sercour.  Je  meurs  pénétrée  de  la 
plus  parfaite  e^me  pour  la  .vertu  de  Mademoi-* 
felle  de  Tervire  9  à  qui  je  n'ai  nui  que  dans  \z 
crainte  du  tort  que  cette  autre  perfonne  menaçoit 
de  nie  faire  à  moi^même^  (i  j  avais  xefufé  d'être 
complice, 

U  me  feroit  impo(Cble  de  ypus  exprimer  tout^ 
ce  que  cet  écrit  me  donn^  de  confolation,  de) 
calme  &*  de  joie  ;  vous  en  |ugert2L par, l'excès  de* 
rinfprtune.oiij'avois  langu^.    .     .  ^ 

.  M.  ViUot  alla  fur  le  champ  Ure  &*  montrer  ce 
papier  p^rrtout^jSc  d'abord  à  M.  de  Sercour,^ 
qui  partit  aufli-tôt  pour  me  venir  voir , .  &  me 

faire  dçs  excufe^.  -> 

Enfin,  tout  le  monde  revînt  à  mbi ;  lesvifites. 
se  ^uiiToient  point  ,j  c'étoit  à  qui  me  verrôit, 
1  qui  m'auroity  ,à  qui  m'accableroit  de  careflès!» 
de  témoi^^es  d'eftime  &  d'amitié,  Taus  ceux, 
qui  avoient .  connu  ma  mère  lui  écrivirent  ^ .  & 
l'Abbé,  devenu  à  fon  tour  l'exécration  du  Public, 
auûi-bieu  que  de  fon.onclç  ^  fe  vit  forcé  de.fortiri 
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dtips^ys,  &  de  Êik  à  trente  lîeues  dè-Ià  dans  utie 
aflbz.groiTe  Villes  où  deux  ans  après  on  ajiprît 
qpe  fa  mauvaife -conduite  &  fes  dettes  Fuyaient 
fait  mettre  en  ptifbn  »  où  il  fit)it  'k%  jours.  '       ^ 

La  femme  -  de  ^  chambre  de  Madame  ''  de 
Sainte-Hermières  ne  mourut  point.  Cette  Dame 
elle-même  farvécut  à  Ton  écrit  »  t{m  m'avoit  fi 
l^en  juftifié  »  &-  fe  retira  dans  une  petite  terre 
écartée ,  où  elle  vivoit  encore ,  quand  je  fortis  du 
p$îys..Le  fiarotwde.Sercour^  que  je  traitai  tou« 
jours  fort  poliment  par-tout  où  je  le  rencontrai  »' 
voulut  renouer  avec  moi ,  &  propofa  de  con* 
ciur^,  le  mariage:  mais  je  ne  pus  plus  mV  réCbu- 
dre  ;  il  m'avoit  trop  peu  ménagée; 

J'avois  alors  dix-fep»  ans  &  demi,  quand  une' 
Bame^que  je  n^aivois  jamais  vue,  &  qui  étoit 
extrêmement- âgée , -arriva  dans ^e«pâys;  tl  y  avoit 
au  moins  ciflquante*ctnq  an*  qu-elle  l^avoît  quitté  , 
&  elle  y  revenoit,  difoit-elle,  -pàttty  revoir  fa* 
famille,  &  pour  y  finir  (es  purs.  '  ^ 
,  Cette  Dame  étoit  line  fceur  de 'feu  M.  dcTer- 
itire  mon  graiïd-pere ,  qa*utt  jeune  &  rfche  Né- 
gociant avoît  époufëèdans  notre  Provtoce>  oîr 
quelques  afifeires  la  voient  amené.  H  y  avoir  bien 
tapentecinq  ans  qu*e!te  étoit  veuve,  &  \\  ne  lut 
étoit  refté  qu*un  fils,  qui  pouvoit  bien  en  avoir 
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qtiartnt».  It  ne  fçaurois  ipe  dUpjenfer  d'entrer  dans 
ce  détail,  puîfqu'il  dait.fervir'à  vous  éclaircir 
ce  qae  vous,  allez  entendre ,  &  que  c'eft  d'ici  que; 
les  plus  isnportaïues  aventures  de  ma  vie  vont 
tirer  leur-  on^hd'  '        ' 

Vous  «m'avez  vu  rejèttëe  de  ma  mère  dans: 
mon  en&ncei^  manquant  d'afyle^  &  maltraitée 
de  mes  tantes  dans  mon  adolefceoce  ;  réduite 
enfin,  à  me  t^fli^er  dans  k  maHbn  d'un  payfan, 
(car  mon  Fermier  en  étoitun)  qui  me  gardai 
cinq  années  entières ,  i  qui  j'aurois  été  à  charge 
par  la  médiocrité^  de  ma  penfion ,  chez  qui  même: 
jQ  n'aurois  pas  eu  le  plai  fouvent  de  quoi  me 
vêtir  fans  Ton  amitié  pour  moi  »  &  &ns  fa  recon«' 
noidànce  pour  mon  gmnd-pere,- 

Me  voici  â  préfent  parvenue  à  Tâge  xie  là 
jeunelTe  :  voyons  les  événements  qui  m'y  at-* 
tendent* 

Cette  Dame  d<^t  fe  viens  de  vous  parler  ^ 
ne  fçaçhant  plas  où  fe  loger  en  arrivant ,  ni  qui 
pourroit  là  feccvdîir  depuis  -la«  mort  de  moa 
^rand-pere  ,  s'étoit  arrêtée  dans  la  viBe  la  plus 
prochaine,  &  dè-lè  avoît  envoya  aru  Chatieau 
de  Tervîre ,  tant  pour  fçavoir  par  qui  il  étoit 
occupé ,  que  pour  avoir  des-  nouvelles  de  la 
famille» 
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On  y  trouva  Tervire ,  ce  frère  cadet  de  mon 
pere3>[ui,  depuis  deux  ou  trois  jours,  y  étoit 
tUTÎvé  de  Bourgogne ,  où  il  vivoit  av^  fa  femme,^ 
dont  je  ne  vous  ai.  riân.  dit  ^  &  qui  y  avoit 
fes  biens;  &  où  le  peu  d'accueil  qu'on  avoit 
tx>u jours  fait  à  ce  cadet  dans. nos  cantons  depuis 
le  défadre  de  fon  aîné,  l'avoit  cpmme  obligé' 
de  fe  retirer. 

Je  vous  ai  déjà  fait  obfèrvér  que  la  Dame 
en  queflion  avûtt  un  fils;.&'  il  faut  que  vous 
fçachiez  encore  que  ce  fils  à  qui  »  coolme  à  un 
riche  héritier,  elle  avoit  donné  toute  Téducation- 
poflible ,  &  que  dans  fa  jeunefîe  elle  avoit  en* 
voyé  à  Saint-Malp  pour  y  régler  quelques  refte$ 
d'affaires ,  y  étoit  devenu  amoureux  de  la  fille 
d'un  petit  Artifan ,  fort  vertueufe  &  fort  raifon- 
nable ,  difoit^on  i  triais  qui  avoit  une  fœur  qui 
ne  lui  reilèmbloit  pas,  une  malheureufe  ainée» 
quin'avoitde  commua  avec  ellfe  que  la  beauté; 
&,  qui  pi^.èft;  dont  la  conduite  avoit  perfon« 
Bellement  déshonoré  le  père  &  la  mère  qui  la 
fiiiiffiroient. . 

Son  autre  fœur ,  ^  malgré  cet  opprobre  de  (k 
famille  ,  n'en  étoit  pas  moins  efiimée,  quoique 
la;  plus  belle.  ;.  âc  ce.  ne  pouvoit  eue  là  que  TefTet, 


DE    MA  RIANNE.    ,       44? 


riitoMH«iiMMMMaMiiMaaMMH»MBMa>ttri»>i«i 


d'une  fagefle  bien  prouvée  &  bien  exempte  de 
reproche* 

Quoi  qu'il  en  Cxnt,  le  fils  de  Madame  Durfan 
^c'étoit  le  nom  de  la  Dame  dont  il  Vagit)  éper-» 
du  d'amour  pour  cette  aimable  fille ,  fit ,  à  fon 
retour  dé  Saint-Malo  »  tout  ce  qu'il  put  auprès 
de  fa  mère  pour  obtenir  la  permidiou  d'époufer 
'fa  maitreilè. 

Madame  Durfan»  que  quelques  amis  avoient 
informée  de  tout  ce  que  ]e  viens  de  vous  dire, 
frémit  d'indignation  aux  inftances  de  fon  fils,  s'em- 
porta contre  lui ,  l'appelia  le  plus  lâche  de  tous  les 
hommes ,  s*il  perfiftoit  dans  fon  dêflein  ,  qu'elle 
traitoit  d'horrible  &  d'infâme. 

Son  fils  9  après  quelques  autres  tentatives  qui 
furent  encore  plus  mal  reçues,  bien  convaincu  à 
la  fin  de  Timpodibilité  de  gagner  fa  mère ,  acheva 
fans  bruit  de  perdre  le  peu  de  raiibn  que  Tefpé- 
rance  de  réuflir  lui  avoit  laifleë  »  ferma  les  yeux 
fur  tout  ce  qu'il  al)oit  facrifier  a  fa  paflion ,  & 
•  réfolut  froidenoent  fa  ruine. 

Il  trouva  le  moyen  de  voler  vingt*mille  francs 
à  fa  mère 9  partit  pour  Saint-Malo;  rejoignit  fa 
snaitreflè,  qu'il  abufa  par  un  confentement  qui  pa* 
roiflbit  être  de  fa  merê ,  dont  il  avoit  contrefait 
l'écriture  ;  eut  le  temps  de  l'époufer  avant  que 
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Madame  Durfan  »  qui  s'apperçut  trop  tard  de  Ton 
vol ,  pût  y  mettre  obftacle ,  &  la  força  eafuite 
de  fe  fauver  avec  lui  ^  pour  échapper  aux  pour- 
fuites  de  fa  mère  ^  après  Iqi  avoir  avoué  qu'il  Tavoit 
trompée. 

Trots  ou  quatre  ans  î^près  il  avoit  écrk  deux 
ou  trois  fois  de  fuite,  k  Madame  DurËut ,  qui  « 
pour  toute  réponfe  au  repentir  qu'il  nurquoit  avoir 
de  fa  faute ,  lui  fit  mander  à  fon  tout  qu'elle  ne 
vouloit  plus  entendre  parler  de  hit ,  &  qu'elle 
n'avoit  que  fa  malédiâion  à  lui  donner. 

Durfan ,  qui  corinoifloit  fa  meré  &  qui  fe  jugeoit 
lui-même  indigne  de^pardon  ^  défefpéra  de  la  faire 
changer  de  fentiment  ^  &  ceila  de  la  Êttiguer  par 
fes  lettres. 

Son  mariage  auroit  fans  doute  été  déclaré  nul ,  Vil 
avoit  voulu  ;  fon  âge»  l'extrême  inégalité  des  condi* 
tions ,  l'infamie  de  ces  petites  gens  avec  lefquefs 
il  s'étoit  allié,  tes  crédits  &  les  richefles  de  (â 
mère,  tout  étoit  pour  lui,  tout  raurott^idé  i  le 
tirer  d'affaire ,  s'il  avoit  feulement  commencé  par 
.fe  fcparer.  de  cette  fille;  &  quelques  perlbnnes, 
a  qui  il  avoit  d'abord  confié  le  lieu  de  fà  retraite, 
le  lui  propoferent  deux  ou  trois  mois  après  (bn 
évafion,  perfuadées  qu*il  n'y  répugneroît  pas,  d'au- 
tant plus  qu'il  fentoit  alor$  tout  le  tort  qu'il  s'étoic 
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fait»  Quelle  apparence  d'ailleurs  qu'après  fes  ex* 
travagances  pafTées  ^  qui  montroient  fi  peu  de 
coeur ,  il  fût  de  caraâere  à  s'effrayer  d'une  mau- 
vaife  aftion  de  plus?  Celle-ci  l'arrêta  cependant. 
On  ne  connoît  rien  aux  hommes  ;  &  cet  infenfé» 
qui  s'étoit  fi  peu  foucié  de  ce  qu'il  fe  de  voit  à 
lui-même ,  qui  n'avoit  pas  héfité  d'être  fi  lâche  à 
fes  dépens  9  refuiâ  tout  net  de  l'être  aux  dépens 
de  (à  femme ,  pour  qui  fa  paflion  étott  déjà  éteinte. 
De  forte  que  tout  le  monde  l'abandonna ,  &  il 
.  y  avoit  près  de  dix->fept  ans  qu'on  ne  fçavoit  ce 
qu*il  étoit  devenu, 

Tervire  le  cadet,  qui  avoit  autrefois  été  înftruic 
d'une  partie  de  ce  que  je  vous  dis -là  par  fon 
père,  à  qui  Madame  Durfan  l'avoit  écrit,  préfuma 
que  fon  fils  étoit  mort ,  puifqu'elle  revendit  finir 
fes  jours  dans  (a  Patrie ,  ou  du  moins  fe  flatta  qu^il 
ne  fe  feroit  pas  réconcilié  avec  elle  ;  &c  qu'en  cuU 
tivant  fes  bonnes  grâces,  il  pourroit  encore  être 
fubflitué  à  la  place  de  ce  fils,  qi^me  H  l'avoit 
été  à  celle  de  mon  père. 
Plein  de  cette  efpérance  flatteufe ,  &  déjà  tout  ému 
de  convoitife ,  le  voilà  qui  part  pour  aller  trouver 
fa  tante,  &qul,4^ns  fa  petite  tête  (car  il  avoit  peu 
d'efprit)  projette  en  chemin  les  moyens  d'envahir 
la  fucceffion  j  moyen;  aufii  fots  que  lui«  &  qui  fe 


44.8  L  A     r  I  E 

terminèrent,  comme  an  a  jugé  depuis,  à  prodi- 
guer les  refpefts,  les  airs  d'attachement,  les  coni- 
plaifances  &  toutes  fortes  de  finefîes  de  cette 
efpece.  Ce  fut- là  tout  ce  qu*il  put  imaginer  de 
plus  adroit. 

Mais  malheureufement  pour  lui  il  avoit  aflFàife 
à  une  femme  de  bon--fens ,  d'un  caraâere  fîmpte 
&  tout  uni ,  que  fes  façons  choquèrent  ;  qui  com- 
prît tout  -  d'un  -  coup  à  qut>i  elles  tendoient ,  & 
qu'elles  dégoiiterent  de  Iui« 

Il  lui  offrit  fon  Château  qu'elle  refufa  :  mafs 
comme  il  ne  Thabîtoit  point,  qu*i}  avoit  fixé  fa 
demeure  ailleurs  &  bien  loin  de -là,  qu'elle  y 
avoit  été  élevée,  elle  s'offrit  de  Tacheter  avec  la 
terre  de  Tervîre* 

Il  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  s'en  défaire; 
&  un  autre  que  lui  en  auroitgénéreufêment  laiffé 
le  marché  à  la  difcrétion  d'une  tante  auffi  riche, 
auffi  âgée ,  dont  il  pouvoit  même  arriver  qu'A 
héritât;  &  d^dkt  été -là  fûrement  une  marque  de 
zèle  &  de  défîntéreifement  bien  entendue  :  mais 
les  petites  âmes  ne  fe  fient  à  rien  :  il  ne  s'étôix 
préparé  qu'à  des  refpccès  fans  cbnféquence.  Il  étoît 
d'ailleurs  tenté  du  plaifir  préfent  de  vendre  bien 
'  cher  :  &  ce  neveu ,  par  pure  avarice ,  oublbt  les 
intérêts  de  Ton  avarice  méaie». 

Il 
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t\  céda  kxi  Château ,  après  a!^ok  konteiifefltMfec: 
thicané  fur  le  prit  aYec  Madame  DuHân^  qiiî 
l'acheta  }^s  qu'il  ûe  y^loit»  inais  qui  eh  -avixic 
coYÎe ,  &  qui  le  hti  f»ya  fiir  Je  champs      

Tojut  TaVanta^é  qu^ells  tut  dans  cette  obaafiDn 
par«<bfluB  uue  étrangère  ^  q&  fut  d'etrô  raliçbnnéi^ 
arec  dis  révérefices  »  aYtc  deis  tons  .^oztx  A^  befi- 
peâueux ,  à  la  faveur  defquels  il  croyoit  haiiile»- 
th^nt  tehir  bon  fiirle  inerché^  fans  qu*eUe  ^  jï'rît 
garde. 

Dès  le  lendeftiain  ^  eÙe  alla  loger  dans  lé  Cbâi- 

teau,  qu'elle  le  j^lria  fans  &çQn  de  lui  Idifler  libre 

le  plutôt  qu'il* poarr<litv  &  dont  il  fortit  huk 

Jours  après»  potut  s'en  retoui'ner  chez  lui^  fort 

Jiontéux  du  peu  dd  fiictès  de  fes  fèfpeéb  de  de 

iès  courbettes  ^  doiit  U  vk  bien  qu^eSe  avait 

deviné  les  motifs,  &:qiii  b'aVoient  ftevi  qu^à  la 

fake  lire  ;  &ns  compteif  encore  le  cbagrm  iqu^U 

C9t  de  me  laiCer  ém»  le  Ghitéau,  6û  lô  boH'^ 

faontmè  Villot,  qui  oonnoiffint  cette  Dame,  xn'a^ 

o^oit  amenée  depuis  cinq  ou  fix.  jtDurs ,  &  oit  je 

plaifois ,  où  mes  façons  ingénues  réuffiifôîenc  atf^ 

pi^   de  Jtfadkme  Darfiff  ^  qui  coû«nençoît  à 

m'aimer  >  qui  me  careff<nt  ;  à  qui  )e  mfaccoun^ 

mois  infenlîblèment }  que  je  '  tiouvbis  en  •  effet 

bonne  ic  franche  3  zijw  qui  jf^tols  le  leiideintifH^ 
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plus  à  mon  àlfe  &  plus  libre  que  la  veille  ;  qui 
de  Ton  côté  prenoit  plaifîr  à  voir  qu'elle  me  ga-* 
gnoit  le  coeur  ;  &  qui,  pour  furcroît.de  bonne 
fortune  pour  moi ,  avoit  retrouvé  au  Château  un 
portrait  qu'on  avpit  fait  d* elle  dans  fa  jeuseffe  ^ 
à  qui  il  eft  vrai  que  je  refTemblois  beaucoup  ». 
qu'elle  avoit  mis  dans  (à  chambre  ^  qu'elle  mour 
troit  à  tout  le  monde. 

£t  comme  on  m'appelloit  communément  la 
belle  Tervire ,  il  s'enfuivoit  de  ma  reifemblance 
avec  le  portrait  de  Madame  Durfan ,  qu'on  ne 
pouvoit  louer  les  grâces  que  j'avois  y  fans  louer 
celles  qu'elle  avoit  eues.  Je  ne  fefois  point  d'im« 
prefEon  qu'elle  n'eût  faite  ,  elle  auroit  infpiré 
tout  ce  que  j'infpirois  ;  c'eût  été  la  même  chofe  » 
témoin  le  portrait  ;  &  cela  la  réjpuiifoit  encore 
toute  vieille  qu'elle  étoit  :  l'amour  «propre  tire 
parti  de  tout ,  il  prend  ce  qu'il  peut ,  fuivant 
l'âge  &  l'état  oà  nous  fommes  ;  &  vous  jugez 
bien  que  je  n'y  perdois  pas  ,  moi ,  à  lui  faire 
tant  d'honneur  9  &  à  montrer  ainiî  ce  qu'elle, 
tivoit  été. 

:1    Voilà  donc  dans  quelles  circonftances  Tervîrel 
.j;epartit  pour  la  Bourgogne. 

JW.  Villot ,    qui    croyoit  ne   m'avoir   laîflee 
jau  Château  que  pour  une  feiQaine  ou  deux^  ret 
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Vînt  me  chercher  le  lendemain  du  départ  de  mpà 
t>ncle;  mais  Madame  Durlan,  qui  ne  m'a  voit  re^. 
tenue  auâà  que  pouir  quelques  jours  ^  n'étoit  plus 
d^avis  que  je  la  quittaife^ 

rarle  donc  >  ma  petite  »  me  dit-elle  en  me  prè« 
^ant  à  part  ^  t*ennuies-tù  ici  ?  Non  ,  vraiment  ^ 
ma  tante ,  répondis- je; mai^  en  revanche ,  )e  pour? 
ïai  bien  m'ennuyer  àiHeurs.  Éh  bien  1  refte  >  re^ 
prit-elle  ;  tu  feras  chez  moi  encore  plus  honnéte«« 
ment  que  chez  Villot ,  je  penfe* 

G*cft  ce  qui  me  fembile ,-  lui  dis-je  en  riante 
^'écrirai  donc  demain  à  ta  mère  que.  je  te  garde ^ 
ajouta-t-elle  ;  entre  nous ,  tu  n'étois  pas  là  dans 
"une  lÀaifon  convenable  à  une  fille  née  ce  que  ta 
es.  IVtademoifeile  de  Tervire  en  penlîon  cliéz  uà 
ï'ernuer  !  voilà  qui  eft  joli  !  ÎPlus  joli  que  d^lrç 
la  pennonnaîre  d'un  pauvre  Vigneron»  comm^ 
j'ai  penfé  l'être ,  ma  tante  *,  lui  répartis- jq  tou- 
jours en  badinant* 

Je  le  içais  bien ,  ma  petite  »  me  tépondit-elle  ; 
oh  me  conta  avant-hier  toute  ton  hîftoire>  & 
l'obligation  que  tu  as  au  bonhomme  Villot,  que 
î'eflime  aufli-bien  que  fa  femme  :  je  fuîs^imtruite 
de  tout  Ce  qui  te  regarde ,  &  je  ne  dis  rien  de 
ta  mère  ;  mais   tu  as  de  fort  aimables  tantes  I 
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ijaetle  parenté  !  Elles  font  venues  flfe  voir ,  &  je 
leur  rendrai  leur  vifitë  ;  il  faudra  bien  :  tu  feras 
avec  moi  ;  c^eft  un  plaiiir  que  je  veu:jt  me  donnera 

Mon  Fermier  entra  ^  pendant  qu^elle  me  te- 
noît  ce  difcoulrs. .  Vcneît , .  M.  Vîllot,  lui  cria* 
t-elle:  îe  parloîs  de  Vbus  tout*à*rheure  ; ,  vous 
venez  pour  emmiener  Teirvire ,  mais^je  la  retiens  ; 
vous  me  la  cédez  volontiers ,  h*eft-ce  pas  ?  JÊt  je 
manderai  à  la  Marquifé  qu'elle  eft  chez  moi.  Com« 
bien  vous  eft- il  dû  pour  elle  >  dîte^?  je.  vous  paierai 
fur  le  champ.    '  V     -  ^, 

Eh  mbri  Dieu  \  M^dattie ,  cette  afiaîre-là  nç 
prcfle  pas  \  reprit  Monueur  Villot  :  pouf  ce  qui 
left  de  notre  jeune  _maltre(ïè ,  il  eft  jufte  ijue  vous 
fayez,  pâif^iie  vous  ja  voulez,  je  ne  fçauroîs 
dire  non  ;  &  dans  le  fond  j*en  fuis  bien-âife  «  à 
caufe  d'elle  qui  fera  avec  fa  bonne  tante  :  mais 
tela  ne?  m'^empêchëra^  pas' que  je  ne  m*en  retourne 
trrfle  j  &  nous 'allohsr être  bien  étonnés, iWtadame 
Villot  &  moi,  de  ne  la  plus  voir  dans  la  maifon; 
tar ,  fauf  Ton  reifeâ,  noùsVaimîôhs  comme  notrcf 
^h&nt,  &  nbu^  f  aimerons  toujours  de  méme^ 
ajeuta-t-il  pfeifque  la  larme  à  rceîl.  Et  votre  enfant 
Vous  le  rend  bîçfn ,  lui  rçpondis-je  auflî  toute' at* 
tendrie*  ' 
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Vous  ne  la  perdes  pas  j  vous  la  reviendrez 
voir  quand  il  vous  plaira  »  dît  Madame  Durfan  ^ 
que  notre  attendriflement  touchoit  à  fon  tour. 

Nous  prônteroDS  de  la  i>ernûffionV  répondis 
M.  Villot ,  que  j'embraiTai  fans  façon  &  de  tout 
mon  coeur,  &  que  je  chargeai  de  mille  amitiés  poui} 
ià  fçmme, ,  que  je  promis,  d'alter  voie  le  IçAdc^ 
9iain  \  a|ji:à^  ^uoi,  il  p^t* 


i%0  a  là  nmAimé  PàrUèé 


>         .il   c 


wl^ 
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ou%a:eçfttes  hier  la  neuvième  partîe  de  moa 
hiftoîre ,  &  je  vous  enVoîe  aufourd*liiiî  h  dixième  j 
on  ne  fçauroît  gueres  aBer  plus  vîte.  Je  prévois  ^ 
malgré  ce]^,  »  ()uç  YQU3  m  xne  tiéiidrez  pas  grandi 
compte  de  ma  diligence  :  f  avoue  moi-même  que 
je  n*aî  pas  le  droit  de  la  vanter,  J*aî  été  pifquicî 
fi  pareflèufea»  qu'elle  né*  fîgnîfie  pas  encore  qu^ 
je  me  corrige  ;  elte  a  plus  râîr  d^un  caprice  qui 
Bie  prend ,  que  d'une  vertu  que'f  acq^uiers  ;  n*eft-il 
pas  vrai  ?  Jç  itiis  fure  qu^  •  c*eft-là  votre  penféei^ 
Patience,  vous  miç  faites  une  injuftîce.  Madame x 
mais  vous  n'êtes  pas  encore  oblig-ée  de  le  C^avoîr  : 
ç'eft  à  moi  dans  la  fuite  à  vous  Fapprendre ,  & 
a  mériter  que  vous  m'en  fafEez  réparation,  Pour- 
faivons  :  c'eft  toujours  mon  amie  la  Religîeufe  qu^ 
parle ,  &  qui  eft  revenuç  fur  te  fotîr  d^ns  ma  chamr 
t>re  où  }e  t'attendois^ 

Vous  vQus  refTouvenez  bien,  reprît-eMe ,  que. 
|e  (uis  chez  Madame  Durfàn^  q^ui  mei  pirodi^uojiK 


-m 
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tout  ce  qui  fert  à  rentretlen  d'une  fille:  de  forte 
qu'il  rie  tint  qu'à  ma  mère  de  m'aimer  beaucoup  » 
fi  ,  pour  obtenir  Ton  amitié ,  je  n'avois  qu'à. ne  lui 
être  point  à  charge ,  &  qu'à  lui  làifler  tout  dou-* 
^  cernent  oublier  que  j'étois  fa  fille. 

Auflî  l'oublia-t-elle  fi  bien ,  qu'il  y  avoîtquatre 
'  ans  qu'il  ne  nous  étoit  venu  de  fes  nouvelles  ^^ 
quand  je  perdis  Madame  Durfan,  avec  qui  je 
n'avois  vécu  que  cinq  ou  fix  ans  ;  &  je  les  paflai 
d'une  manière  C  tranquille  &  fi  uniforme  ^  que  ce 
n'eft  pas  la  peine  de  tn*y  arrêter. 

Je  vous  ai  déjà  dit  qu'on  m'appellolt  la  belle 
iTervire  ;  car  dans  chaque  petit  canton  de  la  Pro- 
vince 9  il  y  a  prefque  toujours  quelque  perfonne 
de  notre  fexe  qui  eft'la  Beauté  du  pays; celle ^ 
pour  ainfi  dire ,  dont  le  pays  fe  fait  fbrtk 

Or ,  c'étoit  moi  qui  avois  cette  difUnâion-là^ 
que  je  n*ai  pas  portée  ailleurs,  &  qui  alors:  m'at« 
tiroit  quantité  d'amants  campagnards ,  dont  je  ne 
me  fouciois  gueres  ^  mais  qui  fervoient  à  montrer 
que  j'étois  la  belle  par  excellence  :  &  c'étoit-là 
tout  ce  qui  m'en,  plaifoit. 

Non  que  j'en  devinflfe  plus  gtorieufe  avec  mes 

^  compagnes:  je  n'étois  pas  de  cette  humeur-là; 

elles  ont  pu  fbuvent  n'être  pas  contentes  de  01a 

figurequi  triomphoit  d$  k  leur  :  mais  jamais  elle^ 

Ff  iv 
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ii*oDt  eu  à  fe  plaindre  de  noi  ni  et,  mes  &ÇQn$  , 
yimai&oia  vanilé  ne  taioinplieit  4*eUes;  au  .co»«9 
traîce,.  jfigaocoi$  aujt^ai  qnœ  je  pou^ob  ief  prêt 
Sfmnccai  qu'on  me  donoDit  ;  je  les  éç^rtoik5  }e  no 
les  voyois  point ',  )e  pafiois  pour  ne  lest  point 
j^oirrje  ioufFrois  ippme  pouc  mes  campagnes,, 
Qui' tes.  lEoycûent  ^  fttoique  je  iaSb \ÀffSHià£p  qu^ 
l^s^  autres  les.  viilè»t  ;  c'eft  une  puéfi^ité  dbot  ^ 
ipe  foiDtf  ieçs.  eoçose::  .nuiis  cmniae  U  n'y  avoir  que 
SDol^t  laiçavois»'  queuoaes  aaaîesflie  me  crayoiaUi 
pas  inftruite  de.mes.avsiittages^  cela  ke  a^dcotrt 
cii&it}  d'étoit  autant  de*  rabattu  fus  leur  mor tifî- 
^tbai,:  9&.  iiom:  nfen  vivîoiu^  pas  plus  n^  eçi^ 
4ciiable«' 

«  To9t  le  monde  m^âimoît  «  a^  sefie  ^  eHe  eft 
plus  aimable  qu'unç  autre ,  difoitron ,  &  U  n*y  a 
qu'elle  qui  ne  s'en  doute  pas;  on  ne^parkùt  xpie  de 
^drk  AfadaqieDurÊui  ;  par^tout  où  nouit  ai|ionsi^ 
on  qe  Fenti^^eno^  dr  moi  que  pcâu  m  louef  » 
-&  on  téoioignoit  qiie  ç^ëtoif  de  btOQnfi^fbi»  pM^ 
l^ccueib  &  pav  les.  careiles  qu'on  me  Cè(bit| 

Il  eft  yrai  que  j'étois«  née  dquce  »  &  cpihiytK:  ki 
Caniâerç  que  >'ayptsv  rîea  ne  n/au^oît  plus  in-t 
9[}uiétâ^.5  <^e  d^  me;  &n(iip  mal  d^os;  T'^fpoit  él 
^^Iqu'uii,. 
:  'M^daoïf  Pur^a,  ^ue  ]Mai%  4%  |o|k|.  4001 
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0àeu( ,  &  qui  4n  tftoît  coÉvaineùe ,  Fècueillok  &é 
feu  coté  tsou(t  le  b^an  qu'on  lui  dîToit^demot;  ott 
çoncluoit  qu'elle  avoît  raîfon  de  m'aitner ,  &  on  n«r 
Ipr  cbnchioît  quf^ti  m'aniniifit^  tous  \é^  |c>iir3  da^ 
.vantage. 

Depuis  q<^  fét6{2^  aVeé  elle,  ]t  ne  Tavols  }a^ 
mais  vue  qu/'en  paf  &lie  iàitifé  i  mab  eoflàme  elle 
étoit  d'un  âge  très^aVaneé ,  Infènfiblemént!  cette 
hsiAé  $^al«i^.  Midamé  Durfan,  ^ufques*!!  fi  ao 
tîve  9  devinf  inStnie  H  péfante  j  eUe^  fe  plaignît 
que  &  Vùq  b^ifloit  9  (f  autres  ac^identsf  de  la  même 
nature  furvinrent;  noUs  ne  fertioris  prelque  plus 
du  Château ,  c^étôieiit'toujbufs  de  notivcrll^  indif< 
Bofitions  ;  &  elle  en  eiit  une  ,  entr^autres ,  qui  pa^ 
3Pùt  tuiannoncet*  •  une  fin  fi  prochaine ,- qu'elle  fit  foit 
teftament  fkns  iné  le  dira 
<  J'étek  aloi^  èàm  ma  chambre ,  oà  ÎF  rfy  avoft 
qu'une  heure  que  je  m'étois  retirée ,  pour  me  Hi 
tdfirer  ï  tdufe- Pltiqulétudà  iç  à  toute  rag;Hation 
^fpfk  que  me  caufok  fon  état. 

J'avoÂs  pfU  tant  d'attaehemeht  pour  elle,  flk 
Je  tenois  fi  fert  i  la  tendreflè  qu'elle  avoît'  poub 
inoi ,  que^  ta  tête  met6urn<ût  <|  <;(ùand  je^  penfolt 
(Qu'eue  pouvoit  mourir)! 

Auâi,  depuis  quelques  Jours,  étbîs-îe  môï* 

«êoie.eîÉteêmemeiit  changée,  J)^  peul:  de  i'e6- 
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firayer  cependant  ^  je  parotiTois  tranquille ,  & 
tâchois  de  montrer  un  peu  de  ma  gaieté  ordl«« 
naire. 

.  Mais  en  pareil  cas  y  on  rit  de  fi  mauvsufe  grâce; 
on  imite  fi  mal  &  fi  triftement  ce  qu'on  ne  fent 
point  I  Madame  Durfan  ne  s*y  trompoit  pas ,  & 
fourioit  tendrement  en  me  regardant  comme  pour 
me  remercier  de  mes  efforts. 

Elle  venoit  donc  d'écrire  fon  teftament,  qmand 
]e  quittai  ma  chambre  pour  la  rejoindre.  J'avoi^ 
pleuré ,  &  il  refte  toujours  quelle  petite  im-? 
preflîon  de  cela  fur  le  vi&ge. 

D'OÙ  viens-tu  ^  ma  nièce  ï  me  dit-eUe,  tu  as 
]es  yeux  bien  rouges  l  Je  ne  fçais  ^  lui  répondis 
je  ;  c'eft  peut-être  de  ce  que  je  me  &is  ai&>upie 
un  quart-d'heure.  Non  9  tu  n'as  pas  Tair  d'avok 
jdormi»  reprit -elle  en  fecouant  la  tête;  tu  as 
pleuré. 

.  Moi)  ma  tante  !  de  quoi  voule2*vous  que  je 
pleure?  m'écriai- je  avec  cet  air  dégagé  que  j'af* 
feâois.  De  mon  âge  &  de  mes  infirmités ,  me  dit* 
^Ile^  en  fouriant.  Comment  !  de  vo$  infirmités  } 
;Fenfez  -  vous  qu'un  petit  dérangement  de  faitté 
qui  fe  paiTera ,  me  faflfe  peur  avec  lé  tempétar 
jnent  que  vous  avez  ?  lui  répondis- je  d'Un  ton 
qui  alloit  me  trahir  ^t  fi  je  ne,  m'étois.  pas.  arrêtée» 
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"  Je  fuis  jnîeux  aujourd'hui  ;  maî$  on  n*efl:  pas 
éternelle 9  mon  enfant;  &  il  y  aloiig-temps  que 
]e  vis  9  me  dit-elle  en  cachetant  un  paquet, 

A  qui  écrivez- vous  donc.  Madame?  lui  dis- 
|e  fans  répondre  à  fa  réflexion.  A  perfonne,  reprit-» 
elle;  ce  font  des  mefures  que  je  viens  de  prendre 
pour  toi.  Je  n'ai  plus  de  fils  ;  depuis  près  de  vingt 
ans  qu'on  n'a  entendu  parler  du  mien ,  je  le  crois 
mort;.  8c  quand  il  vivroit  ,  ce  feroit  la  même 
chofe  pour  moi  :  non  que  j'aie  encore  aucun  ref- 
fentîment  contre  lui;  s'il  vit,  je  prie  Dieu  de  le, 
bénir ,  &  dé  le  rendre  honnête-homme  :  mais  ni 
l'honneur  de  la  famille ,  ni  la  Religion,  ni  les  bonnes, 
mœurs  qu'il  a  violées ,  nç  me  permettent  pas  de 
jui  laifTer  mon  bien. 

Je  voulus  l'interrompre  ici  pour  efl&yer  de 
}'attendrir  fur  ce  malheureux  fils.  Mais  elle  ne. 
in'éçoiita  point. 

Taîs-toi,  me  dit-elle;  mon  parti  çft  pris.  Ce 
fi*eft  pas  par  humeur  qiie  je  fuis  inflexible  :  il 
n'eft  pas  queftioh  ici  de  bonté ,  mais  d'une  in- 
çlulgence  folle  &  criminelle  qui  nuîroît  è  l'ordre  Ôc 
%,  la  jùftîçe  humaine  &  divine.  L'adîon  de  Duirval 
fut  aflFreufe  ;  le  miférable  ne  refpcda  rien  :  8ç  tu 
Veux  que  je  donne  un  exemplç  iTimpunîté ,  qui 
fçrpit  peut-être  funefl;e  à.  ton  fils  même ,  fî  jamais 
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tu  en  as  uq  !  SI  le  musn  »  comme  a  fait  autrefoit 
ton  pçre  ,  qui  fut  traité  avec  trop-  de  rigueur  a, 
s'étoit  marié j^  je  ne  dis  pas  à  une  fille.,  de  condi- 
tion., mais  du  moîns^  d^i  boçinc?  famîliç,  ou  fiai-. 
'  »■       «...      •-•  .,..^.     ., 

plemeot  de  famille  honnête,  quoique  pauvre ^  ea 
yérké ,  je  me  feroîç  rendue  i  je  n'au.rois  pas  re- 
gardé  au  bien,  &  j^e  ne  fçrois  pg^s  aujpurd*huî  s^ 
lui  faire  grâce  ;  maïs  çpouie.r  vtw  fille  de  .la  IIql 
du  :  peuple  X  &  d'utiQ  famille  connue  pour  infâme 
panai  le  peuple  5  |e  n'y  Tçauroiç  penfer  <iu*4LVeç 
horreur  :  revenons  à  ce  q^iç  )e,  (^(ois% . 

Il  ne  nae-  refte:  pouï  tout  héritier  qw  tqn  onçîo 
.Tervire.,  qui  étolt  (léjà,  îdfçz  xîçhe^.âç  qui  Tefl 
de  ton  bien  ;  U  a  profité  durement  du  m^theuf 
de  ton  père  ^  m^a-t-or^  diî  5  îJ  ne  Ta  js^maîs  ni  con?- 
folé,  ni  fecQuru,Ii  fç  réjouiroit  encore  du  mal* 
heur  de  mon  fiis  &  du  fujet  de  mçs  tairmes  \  ainfi 
je  ne  veux  point  de  lui  >  il .  jouit /d'âilIeurS"  d© 
^héritage  de  tes  peïes ,  &  n'en  prend  pa^  pl«jj 
di'^intérêt  à  ton  fort.,.  Je  £bnge  auflî  qye  tu  n*^ 
pas  grand  fççours  à  ;,attendre  de.  V^  vc^^t  :  ti  .  J7 
lites  une  meilleure  fituatîpn  que  celle  où  tiii  re£- 
terois  >  &  ma  fuccefiion.  fervim  à^j^x  iTioin^  à  fairt 
la  fortune  d'une  nîèce  qu^  j*aime  ^  dont  j©  voî^ 
bien  que  je  fi|î$  aim^e  ;  ^uî  craint  d©  me  perdre  j 
^ui  me  regrettera ,  j'en  fuis  fûre  ^  toute  mon 
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*îtîere  qu*eîle  fetîi  ;  &  que  mon  'fils ,  qui  peut 
n'être  pas  mort,"  ne  trôuveira  pas^faïii  pîtié  pont 
lui  dans  la  mifere  oà  il  peut  être  :  ta  teconnoi^ 
fance  eft  une  reffbûrce  que  je  luMaîffe.  Voîlà  > 
ma  fille  ^  de  qupi  À  lèft  queftion  dans  le  papier 
cacheté  que  tu  vofe:  ji*aî  cru  deVoît  me  hâter  de 
ï*écrire,  &  je  t*y  donné  tout  ce  que  je  pofTede, 

Je  ne  lui  répondis  que  par  un  torrent  de  larmes; 
Ce  difcôurs,  qui  fn*of!roit  pat-tout  limage  de  û, 
toort,  m'attendrit  &  m'effraya  tant ,  qu'il  me  fut 
impbffible  de  prononcer  ufi  mot':  il  me  fembla 
qu'elle  alloît  mourir,  quelle  itie  difoit  un  éter^ 
nel  adieu;  &  jamais  fa  vie  ne  m'avoit  été  fi 
chère» 

Elle  comprît  le  fujet  de  mon  faîfiflement  & 
de  mes  pleurs  :  je  m'étôis  affife,  elle  fe  leva  pour 
s'approcher  de  moi  3  &  me  prenant  la  main  :  tm 
xn^aimeroîs  encore  mieux  que  ma  fucceffion ,  n'eO:*- 
il  pas  vrai ,  ma  fille  ?  Mais'  ne  t'allarme  point , 
me^dît-ellej  ce  n'eft  qu*une  précaution  que  j*aî 
prifei  Non  \  Madame ,  lui  dis  *  je  en  fefant  un 
efibrt ,  votive  fils  n'eft  pas  mort ,  &  vous  le  re- 
yerrei  >  &  je  Tefpere* 

En  cet  inftant,  noui  entendîmes  quelque  bruit 
dans  la  falle/Cétoientdeux  Dames  d'un  Château 
yôiBn  ^  qui  venoient  voir  Madame  Durfan  ;  & 
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je  roe  fauvai  pour  vtétxe  point  vue  dans  l'état 
où  j'étoisè 

Il  fallut  cependant  me  montrer  un  quàrt-d'heurè 
après.  Elles  venoient  inviter  Madame  Durfan  à 

une  partie  de  pêche  qui  fe  faifolt  le  lendemain 

♦  *    *  -    ' 

chez  elles  :  &  comme  elle  s'en  éxcufk  fur  fes 
indifpofitions ,  elles  la  prièrent  du  moins  de  vou-* 
loir  bien  m'y  envoyer  »  &  tout  de  fuite  deman- 
dèrent à  me  voir* 

Madame  Durfan  ,  qui  leur  promît  que  j'y 
viendrois^  me  fit  avertir  ^  &  je  fus  obligée  de 
paroître. 

^  Ces  deux  Dame^ ,  toutes  deux  eilcore  jeunes^ 
dont  l'une  étoit  fille  3  &  l'autre  mariée ,  étoient 
auflî  de  toutes  nos  amies  celles  avec  qui  je  me 
plaifois  le  plus  ^  &  qui  avoient  le  plus  d^amitié 
pour  moi  ;  il  y  avoit  dix  ou  douze  jours  que  nous 
ne  nous  étions  vues.  Je  vous  ai  dit  que  mes  in- 
quiétudes m'avoient  beaucoup  changée  9  Se  elles 
me. trouvèrent  fî  abattue  ^  qu'elles  crurent  que 
j'avois  été  malade.  Non ,  leur  di$-je;  tout  ce  que 
j'ai,  c'efl  que  depuis  quelque  temps  je  dors  affez 

mal  ;  mais  cela  reviendra.  Là  -  defTus  ,  Madame 

» 

Durfan  me  regarda  d'un  air  attendri ,  &  que  j'eiv* 
tendis  bien  ;  c'efl:  qu'elle  s'attribuoît  mon  in- 
ifomnie* 
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Ces  Dames ,  me  dît«elle  enfuite»  foùhaitoîent 
que  nous  allaflîons  demain  à  une  partie  de  pêch« 
qui  fe  fera  chez  elles  :  mais  je  fuis  trop  incommo* 
déepour  fortir,&  je  n'y  enverrai  que  toi,  Tervire. 
Comme  il  vous  plaira,  lui  répondis- je,  bienréfo* 
lue  de  prétexter  quelque  indifpofîtion ,  plutôt  que 
de  la  laiilèr  feule  toute  la  journée* 

AuiS  le  lendemain ,  avant  que  Madame  Durfati 
fût  éveillée ,  eus-je  foin  de  leur  dépêchei  un  do-* 
meftîque  qui  leur  dit  qu'une  migraine  violente  qui 
m'étoit  venue  dès  le  matin ,  &  qui  me  retenoit  au 
lit  y  m'e  mpêchoit  de  me  rendre  chez  elles.  - 

Madame  Durfan ,  étonnée  quelques  heures  après 
de  voir  entrer  chez  elle  une  femme-de-chambre 
qu'elle  avoit  chargée  de  me  fuivre  ,  apprit  d'elle 
qu^  je  n'étois  point  partie ,  &  fçut  en  même  temps 
Texcufe  que  j'en  avois  donnée. 

Cependant  je  me  levai  pour  aller  chez  elle  ^ 
&  j'étois  à  moitié  de  fa  chambre,  quand  je  la 
rencontrai  qui ,  malgré  la  peine  qu'elle  avoit  à 
marcher  depuis  quelque  temps  ,  &  fouteniie 
d'uA  laquais  ,  venoit  voir  elle-même  en  quel  état 
f  étoîs. 

Comment  !  te  voilà  levée  !  me  dit-elle  en  s'arré- 
tant  dès  qu'elle  me  vit  ;  &  ta  migraine  ?  Ce  n'en 
étoit  pas  une  ^  lui  dis-je }  je  me  fuis  trompée  :  ce 
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tiétoit  qu'an  grand  âsal  de  t&te  qui  ell  extrême* 
jnenr  diminué  >  &  )ç  fub  bieû  l^hée  d^  qctrè 
pas  arrivée  plutôt  pour  vous  le  diret 

Va,  re)prit-elle »  tu  n'es  qu'une  frippdntie^  &  nt 
toériterois  que  je  te  fifTe  pardr  tout  «à- l'heure  1 
biais  viens  donc  5  puîrque  tu  as  voulu  refter,  J# 
vous  afiûre  que  je  ferois  partie  >  fi  )e  n'avois  pas 
cru  être  malade  ^  lui  réponcii^'-)e  4'an  air  ingénu» 
%t  moi  ^  me  dit-elle  ^  je  t^alTûre  qpe  j'irar  par-tou^ 
où  l'on  m'invitera ,  puifque  tu  n'es  pjas  plu^  rat^ 
founable.  f}\  !  mais ,  fans  doute  ^  vous  ire£  par* 
tout,  repris-jej  j'y  compte  bien.  Vous  ne  ferei 
pas  toujours  indifpofffe  ^  &  en  tenant  de  pareils 
difcours ,  nous  arrivâmes  dans  (a  chambre* 
.  Nombre  de  petitfss  cho&s  pareilles  à  cellei  jq^e 
le  vous  dis*Ià^ .  &  daps  bfqueUes  elle  deviaott 
toujours  mon  intention ,  de  quelque  manière  que 
je  m'y  prifTe ,  m'^voient  tellement  gagné  fon  co^ur , 
qu'elle  m'ain^c^t  autant  que:  k  plus  tendre  des 
mere$  aime  fa  fille. 

'  Sur  ces  entrefaites ,  la  plus  ancienne  des  dcws 
femmes-de- chambre  qu!elle  airaôt  ^  vjieille  Bile  qui 
avoit  toute  fa  confiance ,  &  qui  la  fervoit  depuis 
vingt-cinq  ans ,  tomba  inalàde  d^unâ  fièvre  aiguë 
qui  l'emporta  en  fix  jours  de  temps«  - 

.  Madame  Pwfaa  enJÇut  çon;fterfiiéey  il^ft  ^^ 

gu'à 
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qu'à  râgô   où  elle,  étoît^  il  h*y  a  ^refqùe  point  ' 
de  perte  égale  à  celle-lài 

C'eft  une  amie  d'une  efpèté  unîqpê  que  lia  lîlôl^f 
Vous  enlevé  en  pareil  câ^  ^  utie  amie  de  tous  lesl 
înftants,  à  qui  vous  de  Vous  donnez  pas  là  peine 
de  plaire  ;  qui  vous  délaile  de  la  fatigue  d'àvpijd 
plu  aux  autres  ;  qui    n'eft  j   |>our  ainfî    dii*è  i 
perfonne  pour  vous ,  quoiqu'il  rt*y  ait  ^étfohnd 
qui  vous  foit  plus  néceflfaire }  ^vec  qui  vous  éte^ 
auflirebutante ^  àu(fii  petite  d'humeui:  &  de  ca- 
xaâere  que  vous  avez  quelquefois  befoin  de  l'être  j 
avec  qui  vos  infirmités  les  plus  humiliantes  ne 
font  que  des  mau^tpout  Vous,  &  point  une  honte  $ 
enfin,  tuie  amie  qui  n'en  a  pas  même  le  nom,  & 
que  Souvent  vous  n'appreifîe^  que  vouis  aimiez^ 
que  lorfcjue  Vous  ne  l'avez  plus^  &  que  tout  voui 
snanque  fans  elle  :.  &  voilà  le  cas  6ù  fé  trouvoiC 
Madame  Durfan,  qui  avoitprès  de  quatre-vingts 
ans. 

Auifî  j  cdmnie  je  vôiiS  i*ai  dit,  éri  tdmbà-t-*^liJ 
iflans  une  mélancolie  qui  redoubla  mes  frayeurs. 

Il  lui  falloit  cependant  une  autre  feniihè-de-' 
chambre,  &  0iî  lui  en  envoya  plufieurs dont  qIIci 
ne  s'acdommoda  pointé  Je  lui  en  cherchai  moi-* 
jnêmé , .  &  lui  en  pré&ntaiune  ou  deux  qui  ne  lui 
convinrent  pas  ttod  plu#« 

Tome  Fil.  Gg 
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ti  ■  ■  , 

Ce  fut  alofi  qu'elle  pailà  près  d'un  mois  »  peti^ 
dant  lequel  elle  eut  lieu  dans  mille  occaGons  de 
(b  convaincre  de  ma  tendreife  &  de  mon  zele. 

Dans  cette  occurrence^  un  jour  qu'elle  repo* 
ioit^  &  que  je  me  promenois  en  lifant  aux  envi« 
tons  du  Château  ^  j'entendis  du  bruit  au  bout  de 
la  grande  allée  qui  lui  fervoit  d'avenue  ;  de  forte 
que  je  tournai  de  ce  cote-là^  pour  fçavoir  de 
quoi  il  étoit  queftion.  Je  vis  que  c'étoit  le  Garde 
de  Madame  Durfan  ^  avec  uti  de  Tes  gens^  qui 
querelioient  un  jeune  homme ,  &  qui  fembloient 
avoir  envie  de  le  maltraiter ,  &  tâchoient  de  lui 
arracher  un  fuiil  qu'il  tenoit4 

Je  me  fentis  un  peu  émue  du  ton  brutal  &  me« 
naçant  dont  ils  lui  parloient,  auflî-bien  qtie  de 
cette  violence  qu'ils  vouloîent  lui  faire ,  &  je  m'a** 
vançai  le  plus  vite  qUe  je  pus^  en  leur  criant  de 
s'arrêter. 

Plus  j'approchai  d'eu^t ,  &  plus  leur  adion  me 
déplut:  zt^  que  j'en  voyois  mieux  le  jeune  homme 
en  queflion  ^  qu'il  étoit  en  effet  difficile  de  regard 
der  indi£Féremûient  ^  &  dont  l'air ,  la  taille  &  la 
phyfîonomie  me  frappèrent ,  malgré  l'habit  tout 
uni  &  prefqu'ufé  dont  il  étoit  vêtu. 

Que  faites-vous  donc  là,  vous  autres  ,  dis-je 
alors  avec  vivacité  à  c$$s  brutaux  >  quand  je  fus 
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près  d^euXb  Nous  arirêtonis  ce  garçon-ci  qui  chaiï4| 
fur  les  terres  de  Madame  ^  qui  a  déjà  tué  du  gi^ 
bier,  &  que  nous  voulons  défarmet,  me  répon-^ 
dit  le  Garde,  avec  toute  la  confiance  d'un  ValeC 
^ui  eft  charmé  d'avoir  droit  de  faire  du  maU 
Le  Jeune  homme,  qui  avoit  ôté  Ton  chapeau 
4*uQ  air  fort  refpeâueux^  dès  que  je  m^étois  appro^ 
chée,  jettoit  de  temps  en  temps  fur  moi  des  re-? 
gards  &  fnodeftes  &  fup'ptiànts  ^  pendant  que  Tau"* 
tre  parloit. 

lÀiikt  y  laidèz  aller  Monfieur^  dis^'je  après  au 
Carde  ^  qui  ne  Tavoit  appelle  que  et  garçon  ^  !A 
«dont  je  fus  bien  aife  de  corriger  l'incivilité;  re^ 
tirez-vous,  ajoutai- je  si!  eft  (ans  doute  étranger  ^ 
&  n'a  pas  fçu  les  endroits  où  il  ponvoit  chafTer. 

Je  Ae  fefois  que  traverfer  pour  aller  ailleurs^ 
MadenK)ifelle ,  lîie  répondit-il  alors  eu  me  faluant  { 
&  ils  ont  tort  de  croire  que  j'ai  tiré  fur  la  terre 
de  leur  Dame ,  &  plus  encore  de  vouloir  défar« 
iner  un  homme  qu'ils  ne  connoiffent  point  ;  qui  ^ 
malgré  l'état  où  ils  le  voient  ^  n'eft  pas  fait  ^  je 
vous  aflure,  pour  être  maltraité  par  des  gen^ 
comme  eux ,  &  fur  lequel  lis  re  fô  font  jettes  que 
par  furprife* 

A  ces  mots,  le  Garde  &  foA  camarade  infif* 
terent  pour  me  perfuader  qu'il  ne  méritoit  point 
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de  grâce,  &  continuèrent  de  rapoftropher  défa- 
gréablement{  mais  je  leur  impofai  filence  avec 
indignation. 

En  arrivant^  je  fi€  les  avois  trouvé  que  bru- 
taux ;  &  depuis  qu  il  avoit  dît  quelques  paroles , 
je  les  trouvoîs  infoteiits*  Taifez-vous ,  leur  dis- je , 
vous  parlez  mal;  éloignez-vous ,  mais  ne  vqus 
en-allez  pas. 

Et  puis  j  m^adréfTantâ  lui;  vous  ont-ils  ôté  votre 
gibier,  lui  dis- je?  Non,  Mademoifelle ,  me  ré- 
j|?ondit-il  i  &  je  ne  fçaurois  trop  vous  remercier 
de  la  proteâion  que  vous  avez  la  bonté  de  m'ac^ 
corder  dans  cette  occaGon-cL  II  eft  vrai  que  je 
chafTe ,  mais  pour  un  motif  qui  vous  paroitra  f^ns 
doute  bien  pardonnable  ;   c'eft  pour  un  Gentil-» 
homme  qui  a  beaucoup  de  parents  dans  la  No« 
blefle  de  ce  pays-ci,  qui  en  eft  abfent  depuis long^ 
temps ,  &  qui  eft  arrivé  avant-hier  avec  ma  mere« 
En  un  mot  ^  Mademoifelle ,  c'eft  pour  mon  père  ^ 
je  l'ai  laiflfé.  malade ,  ou  du  moins  très-indifpoié 
dans  le  village  prochain ,  chçz  un  payfan  qui  nqus 
a  retirés  ;  &  comme  vous  jugez  bien  quTl  y  yît 
affez  mal,  qu'il  n*y  peut  trouver  qu'une  nourri- 
ture moins  convenable  qu'il  ne  faudroit,  &  qu'if 
n'eft  gueres  en  état  de  faire  beaucoup  de  dé- 
penfe,  je  fuis  forti  tantôt  pour  aller  vendre  un 
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petit  bijou  que  j'ai  fur  moi,  dans  la  Ville  qui  n*eft 
plus  qu'à  une  demi-lieue  d'ici  ;  &  en  fortant  j'ai 
pris  ce  fufil  dans  l'intention  de  chafler  en  chemin  , 
&  rapporter  à  mon  père  quelque  chbfe  qu*il  pût 
manger  avec  moins  de  dégoût  que  ce  qu'on  lui 
donne* 

Vous  voyez  bien,  Marianne,  que  voilà,  uii 
difcours  affez  humiliant  à  tenir  :  cependant, 
dans  tout  ce  qu'il  me  dit-là ,  il  n'y  eut  pas  un 
ton  qui  n*excitât  mes  égards  autant  que  ma  fea- 
fibilité,  &  qui  ne  m'aidât  à  diftinguer  l'homme 
d*avec  fa  mauvaife  fortune;  il  n'y  avoît  riea  d^ 
fi  oppofé  que  fa  figure  &  fon  indigence» 

Je  fuis  fâchée  »  lui  dis-je ,  de  n'être  pas  venue 
aflez  tôt ,  pour  vous  épargner  ce  qui  vient  de 
fepaffer,  &  vous  pouvez  chaffer  ici  en  toute  li- 
berté; f  aurai  foin  qu*on  ne  vous  en  empêche  pas! 
Continuez ,  Monfieup  :  la  chaflè  eft  bonne  fur  ce 
tefrein-ci,  &  vous  n'irez  pas  loin,  fans  trouver 
ce  qu'il  faut  pour  votre  malade  ;  mais  peut-on 
vous  demander  ce  que  c'eft  que  ce  bijou^  que  voua 
avez  deffein  de  vendre  ) 

flélas  \  Mademoi(èlle ,  reprit41,  c*eft  fort  peu 
de^  chofe  :  il  n'eft  queftion  que  d'une  bagatelle 
de  deux-cents  francs ,  tout  au  plus  :  mais  qui  fu&- 
&^\pour  donner  à  mon  père  le  temps  d'attendre 
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que  fes  affaires  changent  :  la  voici  ^  ajouta-t-il  en 
sne  la  préfentant. 

Si  vous  voulez  revenir  demain  matin  a  lui  dis-}e  ^ 
après  l'avoir  prife  &  regardée ,  peut--etre  vous  en 
aurai-je  défait  ;  je  la  propoferai  du  moins  à  U 
Dame  du  Château ,  qui  eft  ma  tante  ;  elle  eft  gé^ 
Déreufe  ;  je  lui  dirai  ce  qui  vous  engage  à  U  ven- 
dre ,  elle  en  fera  fans  doute  touchée  «  &  f  efpere 
qu'elle  vous  épargnera  la  peine  de  la  poiter  à  la 
Ville  9  où  je  prévois  que  peu  de  gens  en  auroM 
envie. 

Cétoit  en  lui  remettant  la  bague  que  je  lui  par* 
lois  ainfî  ;  n^ais  il  me  pria  de  la  gaxder. 

Il  n'eft  pas  nccelTaire  que  je  la  reprenne ,  Ma^ 
demoifelle ,  puifque  vous  voulez  bien  tenter  ce 
que  vous  dites ,  S^  que  je  reviendrai  demain  y  me 
répondit-ih  II  eft  jufte  d'ailleurs  que  la  Dame, 
dont  vous  parlez ,  ait;  le  temps  de  l'examiner  ; 
ainfi ,  Mademoifelle ,  permette*  que  je  vous  la 
laiflè, 

\  La  fubite  franchife  de  ce  procédé  me  furprit 
un  peu,  me  plut,  &  me  fît  rougir,  je  ne  fçais 
pourquoi.  Cependant  je  refufai  d'abord  de  me 
charger  de  cette  bague ,  &  le  prei&i  de  la  repren- 
dre, Non ,  Mademoifelle ,  me  dit-il  encore  en  me 
faluant  pour  me  quitter  \  il  vaut  mieux  que  vous 
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l'ayez  dès  aujourd'hui  ^  afin  que  vous  puiâîez  la 
montrer  ;  &  là-deflus  il  partit  y  pour  abréger  ta 
conteftation. 

Je  m'arrêtai  à  le  regarder  pendant  qm'îl  s'éloi* 
gnoit  9  &  je  le  regardots  en  te  plaignmt  y  en  tuî 
voulant  du  bien»  en  aimant  à  le  vdbr,, ea  ne  me 
croyant  que  géncreufe. 

.  Le  Garde  &  Ton  camarade  étoient  rcfftés  dans 
l'allée^  à  trente  ou  quarante  pas  de  nous»  commcr 
je  leur  avois  ordonné  »  &  je  les  r)ejoignis» 

Si  vous  retrouviez  aujourd'hui  ou  demain  c^ 
jeune  homme  chafTant  encore  ici ,  lear  disr-je  »  je 
vous  défends,  de  la  part  de  Madame  Durfkh  »  de 
l'inquiéter  davantage  ;  je  vais  avoir  foin  qu'elle 
vous  le  défende  elle-même»  Et  puis  je  rentrai  dans 
1^  Château  y  l'efprit  toujours  plein  de  ce  jeune 
homme  &  de  fa.  décence ,  de  fes  airs  re^dueux 
&  de  fes  grâces.  Cette  bague  même  qu'à  m'avoic 
lai/Tée  ,  avoit  part  à  mon  attention  »  elle  m'oecu<« 
port  &  n'étoit  pas  pour  moi  une  chpfe  indiffé* 
xente. 

J'allai  chex  Madame  Durfan ,  qui  étoît  réyeil* 
\i,iy  &  à  qui  je  contai  âia  petite  aventure,  stvea 
Tordre  que  j'avois:  donné  de  fa  part  au  Garde. 

£lle  ne  manqua  pas  d'approuver  tout  ce  que 
J*ayois  fait.  Un  jeune  ChaflTeur  de  fi  bonne  mine  > 
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(  car  je  n'omis  rien  de  ce  qui  pouvoit  le  ren-« 
dre  intéreifant  )  un  jeune  homme  fi  poli ,  fî  doux^i 
fi  bien  élevé  y  qui  chafToit  avec  un  zèle  fî  édifiant 
pour  un  père  malade ,  ne  pouvoit  que  trouver 
grâco  auprès  de  Madame  Durfan ,  qui  avoit  le 
co^ur  bon ,  &  qui  ne  voyoit  dans  mon  r^çit  quQ 
fg  juftification  ou  fon  éloge. 

Oui ,  ma  fille  ^  tu  as  raifon  ,  me  dit*elle  :  j'au« 
rois  penfé  comme  toi ,  fi  j'avois  été  à  ta  place  ^ 
iç,  ton  aôion  éft  très^lquahle  ;  (  pas  fî  louable 
qu'elle  fe  rimaginoit ,  ni  que  je  le  croyois  moi« 

même ,  çç  a'était  pas  11  le  mot  qu'il  eut  fallu 
dire,  ) 

Quoi  qu'il  en  foit ,  dan$  rattendriflement  où 
|9  la  vis  y  j'augurai  bien  du  fuccès  de  ma  négo- 
ciation au  fujet  de  la  bague  dont  je  lui  parlai ,  & 
que  je  lui  montrai  tout  de  fuite  ,  perfuadée  que 

|ç  n'avQi?  qu'à  dire  le  prijc  pour  eu  avoir  Tar^ 
çentu 

Mais' je  me  trompois,  les  mouvements  de  ma 
tante  &  les  miens  n'étoient  pas  tou^à*fait  les 
mêrne^;  M^dime  Durfan  n'étoit  que  bonne  ^ 
cliaritable;  cela  laifie  de  fang-froid^^  &  n^eiigage 
pas  à  acheter  uu^  bague  dont  on  n'a  que  faire. 

Tu  uy  fongé^  pas ,  me  dit- elle  5  pourquoi  t*e»* 

ty  chargée  de  ce  bijou?  ^  quoi  veux-tu  que  je 
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remploie?  je  ne  pourroîs  le  prendre  que  pour 
toi,  &  je  t*en  ai  donné  de  plus  beaux  (  comme 
il  étoit  vrai).  Non,  ma  fille,  reprends-le,  ajou- 
ta-t-elle  tout  de  fuite  en  me  le  rendant  d'un  air 
trifte;  ôte*le  de  ma  vue  :  il  me  rappelle  une 
petite  bague  que  j*ai  eue  autrefois ,  qui  étoit , 
ce  me  femble,  pareille  à  celle-ci,  &  que  j*avob 
donnée  à  mon  fils  fur  la  fin  de  fes  études. 

Â  cedifcours,  je  remis  promptement  la  bague 
dans  le  papier  d'où  je  Tavois  tirée,  &  ralfurai 
bien  qu'elle  ne  la  verroit  plus. 

Attends ,  reprit^elle ,  j'aime  mieux  que  tu  pro*' 
pofes  demain  à  ton  jeune  homme  de  lui  prêter 
quelque  argent,  qu'il  te  rendra,  lui  diras-tu ^ 
quand  il  aura  vendu  fon  bijou  :  voilà  dix  écus 
pour  lui  ;  qu'on  te  les  rende  ou  non  ,  je  ne  m'en 
foucie  gueres,  &Je  les  donbe,  quoiqu'il  ne  faille 
pas  le  lui  dire. 

Je  m'en  garderai  bien ,  lui  répartis-je ,  en  pre- 
nant cette  iomme  qui  étoit  bien  au^defTous  de  la 
générofitéque  je  me  fentois ,  mais  qui ,  avec  quel- 
que argent  que  ^e  réfolus  d*y  joindre ,  dcvien-  • 
droit  un  peu  plus  digne  du  fervice  que  j'avois 
envie  de  rendre  ;  car  de  l'argent ,  j'en  avois.  Ma- 
dame Durfan ,  qui ,  dans  les  occafions ,  vouloit 

f^e  )e  jouaiTe ,  ne  m'en  isdflbît  ppint  manquer. 
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Tout  mon  embarras  fut  de  fçavoir  comment  je 
(erois  le  lendemain  pour  offrir  cette  fomme  au 
jeune  homme  en  queftion,  fans  qu'il  en  rougît , 
à  caufe  de  Tindigence  des  (lens  y  ni  qu  il  pût  en^ 
trevoir  qu'on  donnoit  cet  argent  plus  qu'on  le 
prctoit, 

J y  rêvai  donc  avec  attention,  j'y  rêvai  le foir, 
j'y  rêvai  étant  couchée.  J'arrangeai  ce  que  je  lui 
4irois ,  &  j'attendis  le  lendemain  fans  impatien- 
ce ;  mais  aufli  fans  ceilèr  un  iofbnt  de  fonger  a 
ce  lendemain. 

Il  arriva  donc  ;  &  ma  première  idée ,  en  me 
réveillant ,  fut  de  penfer  qu'il  étoit  arrivé. 

J'étois  avec  Madan>e  Durfan  fur  la  terraffe  du 
jardin ,  &  nous  nous  y  entretenions  toutes  deux 
aiCfes  après  le  dîner,  quand  on  vint  me  dire  qu'un 
jeune  étrtinger ,  qui  étoit  dans  la  falle ,  demandoit 
à  me  parler.  C'efl  apparemment  ton  chaifeur 
<l'hîer ,  me  dit  Madame  Durfan  ;  va  lui  rendre  h 
bague ,  &  tâche  de  Tamufer  un  inftant  :  je  vais 
retourner  dans  ma  chambre ,.  &  je  feroîs  bico*aife 
de  le  voir  en  travesfant  la  falle.. 
:  Je  me  levai  donc  avec  une  émotloir  fecrette 
que  je  n'attribuai  qu'à  la  facheufe  néceffité  de  lui 
remettre  le  diamant ,  &  qu'à  l'embarras  du  com- 
pliment Que.î'allois  lui  faire  dous  cette  (bmsne  au* 
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je  tenois  toute  prête  ^  &  que  j'avois  augmentée  do 


moitié. 


Je  Tabordai  d^abord  avec  cet  air  qu'on  a ,  quand 
on  vient  dire  aux  gens  qu'on  n'a  pas  réufli  pour 
eux  ;  il  fe  méprit  à  mon  air  ^  &  crut  qu'il  figni* 
iîoit  que  fa  vifite  m'étoit ,  en  ce  moment-là  ^  im<« 
portune  ;  c'eft  ,  du  moins  ,  ce  que  je  compris  è 
ià  réponfe. 

Je  fuis  honteux  de  la  peine  que  je  vous  donne  ; 
Mademoifelle ,  &  je  crains  bien  de  n'avoir  pas  pri$ 
une  heure  convenable^  me  dit-il ,  en  me  faluant 
avec  toutes  les  grâces  qu'il  avoit ,  ou  que  je  lui 
jcroyois. 

Non,  Monfieur,  lui  répartis- je,  vous  venez 
à  propos  »  &  je  vous  attendois  :  mais  ce  qui  me 
mortifie ,  c'eft  que  f  ai  encore  votre  bague ,  &  que 
je  n'ai  pu  engager  ma  tante  à  la  prendre ,  comme 
je  vous  Tavois  fait  efpérer  ;  elle  a  beaucoup  de 
ces  fortes  de  bijoux ,  &  ne  fçauroit ,  dit-elle ,  è 
quoi  mettre  le  vôtre.  Elle  feroit  cependant  char* 
mée  d'obliger  d'honoétes^gens;  &  quoiqu'elle  ne 
vous  connoifiè  pas,  fur  ce  que  je  lui  ai  dit  que 
}es  perfonnes  à  qui  vous  appartenez  étoient  ref^ 
tées  dans  le  village  prochain ,  qu'elles  venoienf 
ilans  ce  pays-ci  pour  une  affaire  de  conféquence  ^ 
U  que  vous  ne  vendiez  ce  petit  bijpu  que  pouc 
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en  tirer  un  argent  dont  vos  parents  avoîent  aduel- 
lement  befoin  ;  enfin ,  MonGeur  ,  fur  la  manière 
dont  je  lui  aï  parlé  de  vous ,  &  de  l'attention  que 
vous  méritiez;  elle  a  cru  qu'elle  ne  rifqueroît 
rien  à  vous  faire  un  plaifir  qu'elle  feroit  bien-aife 
qu'on  lui  fît  en  pareil  cas  :  c'efl:  de  vous  prêter, 
cette  fomme ,  en  attendant  que  les  vôtres  aient 
reçu  de  l'argent,  ou  que  vous  ayez  vendu  le 
diamant ,  dont  la  vente  fervira  à  vous  acquitter; 
&  j'ai  fur  moi  vingt  écus  que  vous  nous  devrez  , 
&  que  voilà ,  ajoutai- je. 

Quoi  !  Mademoîfelle ,  me  répondît- il  en  fou- 
riant  doucement ,  &  d'un  air  reconnoiflant ,  vous 
mé  remettez  la  bague  ;  nous  vous  fommes  incon- 
nus ;  vous  ne  me  {leman  dez  ni  nom ,  ni  billet  » 
&  Vous  ne  m'en  offrez  pas  moins  cet  argent.  Vous 
avez  raifon,  Monfieur,  lui  dis-je:  on  pourroît 
d'abord  regarder  cela  comme  imprudent ,  je  Ta^ 
voue  ;  mais  vous  êtes  affurément  un  jeune  homme 
plein  d'honneur  :  on  voit  bien  que  vous  venez 
de  bon  lieu,  &  je  fuis  perfuadée  que  je  ne  liafarde 
rien.  A  quoi  d'ailleurs  nous  ferviroient  votre 
billet  &  votfe  nom ,  fi  vous  n*étiez  pas  ce  que 
je  jperife  ?  Quant  au  diamant,  je  ne  vous  le  reiîds, 
qu'afin  que  vous  le  Vendiez ,  Monfieuj^  ;  c'eft 
avec  lui  que  vous  me  paierez  ;  cependant  ifif 
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VOU&  pi-eflez  point  ;  il  vaut ,  dit«oti ,  plus  de  deUx^ 
cents  francs  :  prenez  tout  le  temps  qu'il  faudra 
pour  vous  en  défaire  fans  y  perdre  ;  &  je  le  Jui 
préfentois  en  parlant  ainfî* 

Je  ne  fçais,  MademoifeIIe>  me  répondit-il  en 
le  recevant,  de  quoi  nous  devons  vous  être 
plus  obligés  9  ou  du  fervice  que  vous  voulea^ 
nous  rendre  ^  ou  du  foin  que  vous  prenez  pour 
nous  le  déguifer  ;  car  on  ne  prête  point  à  des 
inconnus,  c'eft  vous  en  dire  aifez;  &  mon  père 
&  ma  mère  feront  auffi  pénétrés  que  moi  de  vos 
boiftés  :  mais  je  venois  ici  pour  vous  dire ,  Ma- 
demoifelle ,  que  nous  ne  fommes  plus  dans  rem- 
barras ,  &  que  depuis  hier  nous  avons  trouvé 
une  amie  qui  nous  a  prêté  tout  ce  qu'il  noug 
falloit. 

Mj^dame  Durfan^qui  entra  alors  dans  la  falle, 
/  m'empccha  de  lui  répondre.  II.  fe  douta  bien  que 
c  étoit  ma  tante  »  &  lui  fit  une   profonde  ré- 
Téreûce. 

Elle  fixa  les  yeux  fur  lui ,  en  le  faluant  à  fon 
tour  9  avec  une  honnêteté  plus  marquée  que  je 
ne  Taurois  efpéfé ,  &  qu'elle  crut  apparemment 
devoir  à  fa  figure ,  qui  étoit  fort  noble* 

Elle  fit  plus,  elle  s'arrêta  pour  me  dire  r  n^eft** 
ce  pas  Monfieur  qui  vous  avoit  confié  la  bague 
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que  vous  in*ave2  montrée  ^  ma  otèce  ?  Oui  ^  Ma^* 
dame  :  mais  U  n'eft  plus  queftion  de  cela  ^  lui  ré«« 
pondis-je  »  &  Monfieur  ne  la  vendra  point«  Tant'* 
mieux  5  reprit-elle  :  il  auroit  eu  de  la  peine  a 
a*en  défaire  ici;  mais ,  quoique  je  ne  m'en  fois  pas 
accommodée  ^  ajouta-t-^lle  en  s'adrefTant  à  lui  ^ 
pourrois-je  vous  être  bonne  à  quelque  chofe^ 
Monfieur?  Vos  parents,  à  ce  que  m'a  dit  ma 
fiièce,  font  nouvellement  arrivés  en  ce  pays*  ci  ^ 
ils  y  ont  des  affaires  ;  &  s'il  y  avoit  occafion  de 
ks  y  fervir,  j'en  ferois  charmée* 

J'aurois  volontiers  embraiTé  ma  tante ,  tan*^  je 
lui  fçavois  gré  de  ce  qu'elle  venoit  de  dire  :  le 
Jeune  homme  rougit  pourtant,  &  j'y  pris  garde; 
il  me  parut  embarrafTé*  Je  n'en  fus  point  furprife; 
il  fe  douta  bien  que  '  ma  tante ,  à  caufe  de  (à 
mauvaifè  fortune ,  avoit  été  curieufe  de  voir  com- 
ment il  étoit  fait  :  &  on  n'aime  point  à  être  exa^ 
miné  dans  ce  fens-<là,  on  eft  même  honteux  de 
faire  pitié. 

Sa  réponfe  n'en  fut  cependant  ni  moins  polie, 
ni  moins  refpeâueufe.  J'inftruirai  mon  père  &  mi 
mère  de  l'intérêt  que  vous  daignez  preAdre  i 
leurs  afHiires ,  répartit-il  ;  &  je  vous  fupplie  pouf 
eux.  Madame,  de  leur  conferver  des  intentions 
£  favorables^  .    ^ 
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.  A  peine  eut-il  prononcé  ce  peu  de  mots ,  que 
Madame  Durfan  refta  comme  étonnée.  Elle  garda 
même  un  infiant  de  Glence» 
•  Votre  père  eft-il  encore  malade ,  lui  dit -elle 
après?  Un  peu  moins  depuis  hier  foir.  Madame, 
répondit- il.  Eh  !  de  quelle  nature  font  fes  affaires , 
ajouta-t-elle  encore? 

'  Il  eft  queftion,  ajoutart-il  avec  timidité,  d'un 
accommodement  de  famille,  dont  il  vous  inftruira 
hii-n\$îne ,  quand  il  aura  Thonneur  de  vous  Voir  l 
mais 'de  certaines  raifons  ne  lui  permettent  pad 
de  fe  montrer  C-tôt.  Il  eft  donc  connu  ici,  lui 
dit -elle?  Non,  Madame;  mais  il  y  a  quelques 
parents,  reprit -il. 

Quoi  quil  en  foit ,  répondît  -  elle  en  prenant 
mon  bras  pour  l'aider  à  marcher,  fai  des  amisf 
dans  le  pays ,  &  je  vous  répète  qu'il  ne  tiendra 
pas  à  moi  que  )e  ne  lui  fois  utile. 

Elle  partit  là-deflus,  &  m'obligea  de  la  fuîvre,' 
contre  mon  attente;  car  il  mé  fembloit  que  favois 
entore  quelque  chpfe  à  dire  à  ce  jeune  homme, 
qui ,  de  fon  côté ,  paroiflbit  ne  m*avoir  pas  tout 
dit  non  plus ,  &  ne  croyoit  pas  que  je  me  tetireroîs 
fi  promptement.  Je  vis  dans  fes  yeux  qu'il  me 
regrettoit,  &  je  tâchai  qu'il  vît  dans  les  miens:" 
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que  je  vouloîs  bien  qu'il  revînt,  s*il  le  falloit* 
Je  fuis  de  ton  ^vis  ^  me  dit  Madame  Durfan  , 
quand  nous  fûmes  feules  ;  ce  garçon-là  e()i  de  très-* 
bonne  mine ,  &  ceu)c  à  qui  il  appartient  font  fûre- 
ment  des  gens  de  quelque  chofe»  Sçais-tu  bien 
^u'il  a  un  fon  de  voix  qui  m*a  émue  ?  En  vérité , 
)*ai  cru  entendre  parler  mon  fils.  Que  tè  difoit4i  ^ 
quand  je  fuis  arrivée?  Qu'une  amie  que  fon  père 
avoit  trouvée ,  repris  -  je  ,Tavoit  tiré  du  befoiir 
d'argent  où  il  étoit,  &  qu'il  vous  rendoit  milice 
grâces  de  la  fomme  que  vous  offriez  de  prêter^ 
A  te  dire  le  vrai ,  me  répondit-elle  5  ce  jeune 
homme  parle  d'un  accommodement  de  famille^ 
&  je  crains  fort  que  le  père  ne  fe  foit  autrefois 
battu  :  il  y  a  toute  apparence  que  c^efl:  pour  cela 
qu'il  fe  cache ,  &  tant-pis  :  il  lui  fera  difficile  de 
fortir  d'une  pareille  affaire. 

On  vint  alors  nous  interrompre  ;  je  laîfiaî  Ma-* 
dame  Durfan ,  &  j'allai  dans  ma  chambre  pour  y 
être  feule.  J'y  rêvai  aflèz  long-temps  fans  m'en  ap- 
percevoir  ;  j'avois  voulu  remettre  à  ma  tante  les^ 
dix  écus  qu'elle  m'avoit  dannéâ?  pour  le  jeune^ 
homme ,  mais  elle  me  les  avoit  laiffés;  Et  il  revîen-^ 
dra,  difois-je,  il  reviendra;  je  fuis  d'avis  de  garder 
toujours  cette  fomme  ;  il  ne  fera  peut-être  pas 

fâché 
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(àché  dô  la  retrouver  ;  &  jô  m'applaudUToîs  innô^ 
cemoient  de  penfer  ainGi  J'àimois  «  me  fentir  yd 
fi  bon  cceur. 

Lie  lendemain^  je  cirus  que  la  joui^oeé  ne  fô 
j)âireroit  pas  fans  que  je  revifle  le  jeune  homme  J 
cétoit-là  mort  idée  :  &  raprèsr-dîoée ,  J6  lô'attenr 
dois  à  tavtt  çipment  qu'ofii  aUoit  m'avertit  qu'il 
me  demandoit.  Cependant  là  nuit  arriva  fans  qu'il 
eut  paru  V  &  mon  bon  co6iul'5  par  uii  dépit  iniper- 
.ceptible  ^  &  que  j'ignor(^  moi-même  »  en  devint 
plus  tièd^. 

.  Lfe  jour  d^après^  point  4é  vifîte  tiptl  plusi 
Malgré  ma  tiédeur ,  j'avois  poirté  jufques-là  Tarv 
^ent  que  je  lui  deftinois  ;  mais  alors  x  allons  ^  md 
lËs-je  >  il  n*y  a  qu'à  le  remettre  datis  ma  caïTette; 
&  c'étoit  toujours  mon  bon  cd^ur  qui  f#  vengeoic 
ians  que  je  le  fçulTet 

Enfin  9  le  furleAdemain  ^  une  des  làeilleurèi 
bmies  .de  Madame  Durfati  ^  femme  à^peia-près  dé 
fon  âge  ^  qui  Tétoît  venu  voir  fur  les  quatre 
heures ,  &  que  je  i'ecônduifois  par  galanterie  ju& 
qu'à  fon  ^airrofle  ^  qu'elle  àvoit  fait  arrêter  dans 
la  grande  allée  ^  me  dit  au  fdrtir  du  Château  r  prov 
{neûons-nous  donc  un  înftant  de  ce  .côte;  &  eltft 
tournôit  vers  lUl  petit  bois  qui  étôit  à  droite  âc 
^.gauche  de  la  n^aifon^  &  qu'on  avoit  percé  pout 
Tome  VIL  .     H  h 


482  L  A    V  1  E 

^m       »    Il  ■     ■  ■  '  ■'        ■         ■■         ■     I  I  <       •  I  -a,^^,,^^^^ 

faire  Tavenue.  II  y  a  qUel(Ju*uh  quî  no'ui  y  attend^ 
àjouta-t-elle,  qui  ti*a  pas  ofé  me  fuîvre  chez  vous, 
&  que  je  fuis  bien-aife  de  vous  montrer. 

Je  i^e  mis  à  rîi*e.^  Au  ôioins  puis -je  me  fier 
.à  vous ,  Madame  ?  &  n*a-t-on  pas  deflein  de  m'en- 
lever ,  lui  répondis  -je  î 

Non,  reprît-elle  du  même  toft,  &  je  fie  vou< 
mènerai  pas  bietl  loiil. 

En  ètf^tj  à  peine  étîoils-noiis  erttrées  dans  cette 
))àrtie  du  bois ,  que  je  vis  à  dix  pas  de  nous  trois 
perfonnes  qui  nous  abordèrent  avec  de  grafidei 
révéreftcds;  &  de  Ce5  trois  pèrfonnes,  j'en  re- 
connus une,  qui  étoit  mon  jeuhe  homme:  Tautre 
étoit  une  femme  très-bien  faite,  d'environ  trente- 

c 

huit  à  quarante  ans,  qui  devoit  avoir  été  de  la 
plus  grande  beauté ,  &  à  qui  il  en  reftoit  encore 
beaucoup ,  mais  qui  étoit  pâle ,  &  dont  Tabatte^ 
ment  paroifloit  venir  d*une  triftefle  ancienne  & 
habituelle  ;  au  furplus ,  mife  comme  une  femme 
qui  n'aurûit  pu  conferver  qu'une  vieille  robe  pour 
fe  parère 

L'autre  étoit  un  homme  de  quarante -trois  ou 
quarante-quatre  ans,  quiavoitl'air  infirme,  afTet 
ihal  arrangé  d'ailleurs ,  &  à  quî  on  ne  vôyoit  plusi 
.pour  tout  réfte  de  dignité,  quefon  épée. 

Ce  fut  lui  qui  le  premier  s'avança  vers  moi^ 
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ten  mé  falaaht  t  je  lui  rendis  fôii  falut^  farls  fçavdi^ 
à  quoi  cela  aboutiflbîti 

Monfiéuti  dis-je  au  jeûné  hdnimé  ,  qui  était  à 
côté  de  lui  j  dites-moi^  je  vous  prié,  de  quoi  il 
eft  queftioDi  De  môri  père  &  de  ma  meré  que 
vous  voyez  j  Mademoifellé ,  mé  répondît  il  J  ou^ 
jpour  vouis  mettre  encore  mieux  au  fait,  dé  Moh^ 
Ceur  &  de  Madame  Durfan.  Voilà  ce  que  c*eft  i 
ma  fille,  me  dit  alors  la  Daine  avec  qui  fétôîj 
venue  :  voilà  votre  couGri  ^  le  fils  de  cette  tantô 
qui  vous  a  donné  tout  foh  bien,  à  ce  qu^elle  m'a 
confié  ellè-mênie;  &  je  vous  en  demande  pardon  i 
car  avec  la  belle  âme  que  je  vous  connoîs,  je  fça- 
vois  bien  qu'en  vous  amenant  îci^  je  vous  fefoîs 
le  plus,  nlauvais.  tour  du  liiondei 

A  peiné  achevoit-elle  ces  inotà,  que  là  femme 
tomba  à  mes  pieds  ;  &  c'eft  à  moi  ^  qui  ai  caufé 
les  Hialheiirs  de  mon  mari ,  à  me  jetter  à  vos  ge^* 
houx,  &  à  vous  conjurer  d'avoir  pitié  dé  lui  & 
de  Ton  fils,  iiie  dit- elle  eh  ihe  tenant  une  mairi 
qiî'eile  arrofoit  de  fes  làrmesi 

Pendant  qu'elle  jpiarloit  j  lé  père  &  lé  fiîs ,  tôuii 
deux  les  yeux  en  pîeuts  ^  &  dans  la  jpofture  dii 
inondé  la  plus  fii{)pliahté  ^  âtténdoieht  ilia  téponfe^ 

Que  faitè§-Vous  donc  Jà^  Madame  ?  m*écriai-jé 
in  rembraflant  ,^&  pàictrée  Jufqu'lu  fond  dé  Tâmé 

Hhij 
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àt  voir  autour  de  moi  cette  famille  infortunée 
qui  nie  rendoit  Tarbître  de  fon  fort,  &  ne  me 
foUicitoit  qu*en  tremblant  d*avoir  pitié  de  fa  mifere* 

Que  faites-vous  donc ,  Madame?  levez-vous, 
lui  criois- je ,  vous  n'avez  point  de  meilleure  amie 
que  ^aïox  :  eft-il  nécelTaire  de  vous  abaiilèr  ainfî 
devant  moi  pour  me  toucher?  Penfez-vous  que 
je  tienne  à  votre  bien?  eUril  à  moi,  dès  que  vous 
vive*  ?  Je  n'en  ai  reçu  la  donation  qu'avec  peine^ 
&  j'y  r^Dûce  avec  mille  fois  plus  de  plaifîr  qu'il  ne 
m'en  aurait  jamais  fait* 

Je  tendais  en  même  t^mps  une  main  au  pere^ 
qui  U  jetta  deifus ,  auiIi-.lpÂen  que  fon  fils ,  dont 
i'adioQ,  plus  tendre  &  plus  timide,  me  ^t rou- 
gir, toute  diftraite  que  j'étois  par  un  fpeâacle 
auûi  attendriiïant* 

A  l?t  fin,  la  mère,  qui  étoit  jufques4à  l'eftee 
dans  mes  bras ,  fe  releva  tout-à-fait ,  &  me  laiHa 
Jibreu  J-embraflài  alors  M.  Durfan,  qui  ne  pm  pro- 
noncer que, des  mots  fans  aucune  fuite ,  qui  com^ 
mençoit  millereme,£cîments,&  n'en  achevoit  pas 
un  feul. 

Je  jsttaî  les  yeux  fur  le  fils ,  après  avoîi?  quitté 
le  pei^*  Ce  fils  étoit  mon  parent,  &  dans  d^ 
pareilles  jcirconftanceS;,  riea  ne  devoit  na'empc- 
çher  de  lui  donner  lies  mêmes  témoignages  d'a« 


iwriMÉaMMeii 


rii  S  m 


DE    MARIANNE.  48^- 


MMMBaM^tn 


mitié  qu'à  M.  Durfan,  &  cependant  je  n*ofoîs  pas. 
Ce  parent-là  étoit  différent ,  je  ne  trouvok  paj 
(^ue  mon  attendriflement  pour  lui  fût  fi  honnête  ( 
il  fe  paâbit  entre  lui  &  moi  je  ne  fçais  quoi  de 
trop  doux ,  qui  m'avertiffbit  d'êtfe  naoîfls  libre  ^ 
&  qui  lui  en  impofoit  à  lui-^nl^me. 

Mais  auifi  pourquoi  Taurois-je  traité  avec  plus 
de  réferveque  les  autres?  qu'en auroit-an  penfé  ? 
Je  me  déterminai  donc ,  &  je  TembrafTai  aved  vttiû 
émotion  qui  fe  joignit  à  la  fiet^ne.. 

Voyons  d'abord  ce  que  vous  fouhaîtez  <{ut 
je  fafle,  dis^-je  alors  à  Monfieur  &  à  Madame 
Durfan  ;  m^  tante  a  beaucoup  de  tendrefle  pouiJ 
moi ,  &  vous  pouvez  compter  fur  tout  le  crédit 
^ue  cela  peut  me  donner  fur  elle  ;  encore  un* 
foi$ ,  lé  teftameftt  qu'elle  a  îûi  pour  moi ,  &  rien , 
c'eft  la  même  chofe  ^  &  je  le .  lut  déclarerai  quand 
il  vous  plaira;  mais  il  faut  prendre  des  mefure» 
avant  que  de  Vous  p^éfenter  à  ellt,  a^outai-je  en 
aKireâànt  la  parole  à  Durfan  le  père* 

Trouver- VOUS  à  propos  que  je  la  prévienne  ^ 
me  dit  la  Damé  qui  m'avcHt  amenée  ^  6c  que  yt 
lui  avoue  que  fon  fils  éfk  ici? 

Noft ,  rtpris-jô  d*un  aîr  penfif  j  je  cârmoîs  fôit 
}ofle3^ibIlité  à  l'égard  de  Monfieur  ^  &  ce  ne  fe^ 
rmt  pas  1«  te  moyen  4e  iféuflir. 
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Hélas!  Mademoifellej  rçprit  Durfan  le  pçrej^ 
ç'çft ji  comme  vous  voyez ,  à  un  iAoufa.nt  qu'ell© 
pardonnerait  :  il  y  a  long- temps  que  je  n*ai  plùsi 
de  fantç;  ce  n^eft  pas  pQur  moi  quç  jelui  demande: 
grâce  3  ç'eft  pour  ma  femme  &  pour  mon  £ls  que, 
|e  laiderpis  dans  la  dernière  îndigenc'e^ 

Que  pairlei-yous  d'indigence  !  Ote:f-Yous  donQ 
çfela  de  Tefprit,  lui  rcpondis-je  :  vou«  ne  ren-. 
^ez  point  juftiçç  à  niorï  caraâerç.  Je  vous  ai  dé}à 
dita^  &  )ç  Iç  répètÇa  que  je  ne  yeux  rien. de  ce 
qui  eft  à  vous,  que  j'en  ferai  nia  déçlamiouji 
|c  que  dès  cet  inftant^çi  votre  fort  çeCe  de  dé- 
pendre du  fuçcès  de  la  réconciliation  que  nous) 
plions  ^ter  auprès  de  ma  tante;  à  moins  que,^^ 
fur  mqn  refus  d'i^ériter  d'elle  ^  ^Ue  ^e  faâe  ua 
nouveau  teftamçnt  en.  faveur  d'un  autre  :  ce  quî 
ce  me  paroît  pa$  çroy ahlç.  Quoi  qu'il  çn  fgit ,  i^ 
me  vient  une  idée* 

Votre  inere  ^  t)efein  dSme  femn^Qr  de-chamn 
t>r^3  elb  nç  fçauroit  s'en  p^Her;^  elle  en  a^pçrdu 
une  que  vous  avçz  connue  fa^JS^  dout^,  cçtort 
la  Ijcféyre^  mettons  à  profit  çettç  conjonâures 
^  tâchons  de  placer  a[uprès  d'eHe  Mada^ie  Gurrr 
f^a  que  voil^,  Cç  fera  vqasj,  dîsrje  à  i'autre  Dame,^ 
qyî  la  préfenterei  ^  ^  qui  hii  répondresç  d'elle  8ç . 
^ç  (9a  a.ttachemêii;f  J  ^yfy  lui  çn  4^^.?!  banjimçat 
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tout  CQ  qu'en  pareil  ca^  on  pçut  dire  de  plus  avan^i» 
tageux.   Madame  eft  aimable ,  la  douceur  &  les 
grâces   de  fa   phyfionomie  vous  rendront   bien 
içroyabiç,  &  la  conduite  de  Madame  achèvera  d» 
juftifiçr  votre  éloge  ;  voilà  ce  que  noi^s  pouvons; 
faire  de  mieux,  Je  fui$  fûre  que  foqs  ce  perfon* 
nage  elle  gagnera  le  cc^ur  de  ma  tante; oui,  je 
n'en  doute  pas ,  ma  tante  l'ainiera ,  vous  remer- 
ciera de  la  l\ii  avoir  donnée  }  peut-être  qu'au  pre^» 
mier  jour^  dans  la  fatisfaâion  qu'elle  aura  d'avoir 
retrouvé  infiniment  mieifc  a  fie  ce  qu'elle  a  per«» 
du,  elle  nous  fournira  elle-même  quelques  heu- 
reux inftants  où  nous  ne  rifqperonsrien  àjui  avouer 
une  petite  fupercherîe  qui  n'eft  que  louable,  qu'elle 
ne  pourra  s'empêcher  d'approuver ,  qu'elle  trou-r 
vera  touchante ,  qui  Tefl  en  effet ,  q^ui  ne  man^ 
quera  pas  de  l'attendrir,  &  qui  l'aura  mife  hors 
d'état  de  nous  réfifter  quand  elle  en  fera  inftruîte. 
On  ne  doit  point  içougw  d'ailleurs  de  tenir  lieu 
de  Femme-de*çhambre  à  une  belle-mere  irritée , 
qui  ne  ypus  a  jamais  vuç ,  quand  ce  n'çft  qu'une 
adreife  pour  défarmer  fa  çolere. 
.  A  peine,  eus- je  ouvert  cet  avis,  qu'ils  s  Y  rendît 
Tent  tous,  &  qvie leurs remercîments  recommen- 
cèrent ;  ce  que  je  propofois,  marquoit ,  difoient-» 
il;?,  tant  4ç  françhife,  tant  de  zçle  &  de  bonna 
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YoloDté  pour  eux  ^  que  leur  étonnenlent  ne  finif^ 
ipit  point. 

Dès  demam,  dans  la  matinée ,  dit  la  Dame  qui 
étott  leur  amie  &  la  mienne  ^  je  mené  Madame 
Durfàn  ^  ik  belle-mere  :  heureufement  que  tan-« 
t6t  elle  m'a  demstndé  fî  )e  ne  fçavois  pas  quelque 
perfonne.  rai(bnnable  qui  pût  remplacer  k  Le-i 
fevre.  Je  lui  ai  même  promis  de  lut  en  chercher 
une ,  Çç  )e  vous  arrête  pour  elle ,  dit-etle  en  rian^ 
à  Madame  Durfan ,  qui  étoit  charmée  dé  ce  quef 
fa  vois  imaginé,  ^  quifepoxidit  qu'elle  fe  tenoit 
pour  arrêtée, 

Nous  entendîmes  alors  quelques  domeffiques 
qui  étoient  dans  l*aUée  de  Fa  venue  ,  iwiua  crai- 
gnîmes pu  qu'ils  ne  nous  viflent ,  ou  que  ma  tantb 
ce  Içur  eût  dit  d'aller  voir  pourquoi  je  ne  re- 
venois  pa$  ;  iç  nou$  jugeâmes  à  propos  diç  nou$ 
féparer,  d'autant  plu?  qull  nous  foffifoit  d*êtrè 
convenu^  de  notre  deflein,  8c  qu'il  nous  léroit 
aifç  d'ep  réglçr  Texécution,  fuivant  les  oçcur-? 
rencçt,  Je  de  nous  concilier  tous  le^  jours  enfemn 
\>\p ,  quand  upe  ^is  Tafiaire  feroit  entamée. 

Nous  nous  retirâmes  donc  Madame  Porfraiti- 
ville  8ç  moi ,  (  ç*eft  le  nom  de  la  Pâme  qui  m'a*^ 
voit  amçnée  )  pendant  que  Pur(an ,  fa  femme  ^ 
fcin  fils  ^llçrçm  *  trayerç  le  petit  ^pi^^  gîi^er 
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te  haut  dp  TavenuQ,  pour  attendre  cette  Dame 
qui  devoît  en  paffant  les  prendre  dans  fon  car^ 
roffe ,  qui  les  avoit  tous  trois  logés  chez  elfe  , 
qui  les  fefoit  paiTer  pour  d^anciens  amis  dont  H 
perte  d'un  procès  avoit  déjà  dérangé  la  fortune, 
&  qui ,  pour  les  en  coqfoler ,  Iqs  avoit  çngagést 
à  la  venir  voir  pour  quelques  niois, 

Tu  as  été  bien  long^temps  avise  Madame  Dor^ 
frainville ,  me  dit  ma  tante ,  qdand  je  fus  arri->' 
Vée.  Oui ,  lui  dis- je  ?  il  n'étoit  point  tard  ,  elle 
$  eu  envie  de  fè  piom%ntt  dans  le  petit  bois  jf 
ic  elle  n'infîfla  pas  davantage* 

A  dix  heures  du  matin ,  le  lendemain ,  Ma^ 
dame  Dorfrainvilîe  étoit  déjà  au  Château*  Je^ 
Vei3oi$  moi-même  d*çntrer  chez  Madame  Dur* 
fen. 

Enfid ,  V6TIS  avez  und  fémmede-chambre ,  lut 
dit  tout-d*uA-coup  cette  Dame  ;  mais  une  feiiime^ 
4e  -  chai^bre  uniqu<?  ;  faiis  vous  je  rènvérroîs  lai' 
mienne,  &  je  garderois  celle -1?  ,  &  il  faut  vou* 
aimer  autant  ^w  je  vous  aime ,  pour  vous  don-^ 
»er  la  préféréttee.  Çeft  une  femme  attentive  , 
âflFeâionnée ,  vertueufe  ;  c'eft  îe  meflfcur  fu jet  ,* 
le  plus  fidèle ,  le  plus  ^ftîmable  qu'il  y  ait  peut-^ 
être  :  je  ne  cf oîs^  pas  qu'il  foit  poffiblc  d'avoir* 
wieux  \  Çc  tout  ççU  fç  V^H  dan^  (à  phyfionomiç,' 
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Je  la  trouvai  hier  çhçz  moi,  qui  vçnoit  d'arriver 
de  vingt  lieues  d'ici. 

Eh  !  de  chez  qui  fort-elle ,  dit  ma  tante  ?  Com- 
blent a-t- on  pu  fe  défaire  d'un  fi  excellent  fujet? 
£ft-ce  que  fa  maitrefle  eft  morte  ?  Ceft  cela  même , 
.  i[épartit  Madame  DorfrainvUle  ,  qui  avoit  prévu 
la  queftion ,  &  qui  ne  s'étoit  pas  fait  un  fcrupule 
d'imaginer  dç  quoi  y  répondre.  Elle  fort  de  chez 
une  Dame  qui  mourut  ces  jours  pafles ,  qui  en 
fefoit  un  cas  inHni  ^  qui  ;m'en  a  dit  mille  fois 
de$  çhgfe^  â(}mirables ,  &  qui  la  gardoit  depuis 
f[uinze  où  iêize  ans.  Je  fçais  d-ailleurs  qui  elle 
efi ,  je  connoîs  fa  famille  ;  elle  appartient  à  de 
fort  honnétes-gens ,  &  enfin  je  fuis  fa  caution, 
£11^  VQPoit  mémç  dans  rintçntioi)  de  reiler  chez 
moi;  du  moins  na-t-clle  pas  voulu  ,  dit-elle,  en- 
trer dan^  aucune  des  maifons  qu'on  lui  propofe, 
uns  fçavoir  fi  je  ne  la  rçtiendrois  pas  :  mais  comme 
]e  ne  fuis  pas  mécontente  de  la  mi§mie  ,  qu'il  vous 
fn  faut  une,  je  vous  la  çe^s»  ou,  pour  mi^ux 
dire,  je  vous  en  fais  pr^fent;-  car  ç^en  eft  un. 

Il  n'en  falloit  pas  moins  quç  ce  petit  Roman-là, 
^jufté,  vomme  vous  le  voyçz,  pour  engager  Ma- 
dame Dyrfan  ^  la  prepdre ,  &  pour  la  guérir  de$ 
dégoûts  qu'elle  ayoit  de  tqut  autre  fervice  <}ii« 
^]  celui  gu^ellç  n'avoit  plus, 
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£h  bien  !  Madame ,  quand  me  l'enverrez* vous  , 
lui  dit-elle  ?  Tout  -  à  -  Theure ,  repondit  Madame 
Dorfraînville  :  elle  ne  viendra  pas  de  loin ,  pui(^ 
qu'elle  fe  promené  fur  la  terrafle  de  votre  jardin 
où  je  Tai  laiffée.  Quelque  mérite ,  quelque  raifon 
qu'elle  ait,  je  n'ai  pas  voulu  qu'elle  fût  préfento 
è  fon  éloge  y  elle  ne  fçait  pas  audi-bien  que  moi 
tout  ce  qu^elle  vaut  ,  &  il  n'eft  pas  nécefTaire 
qu'elle  le  fçache  ;  nous  nous  palTerons  bien  qu'elle 
s'efiime  tant  :  elle  n'en  vaudroit  pas  mieux ,  ajouta- 
t-elle  en  riant ,  &  peut-être  même  en  vaudroit*- 
elle  moins.  Vous  voilà  inftruîte ,  c'en  eft  affez  : 
il  n'y  a  plus  ^u'à  dire  %  un  de  vos  gens  de  la  faire 
venir;, 

Non,  non ,  dîs-je  alors  ;  je  vais  l'avertir  moî'^ 
même  :  &  je  fortis  en  effet,  pour  l'aller  prendre* 
Je  me  doutai  qu'elle  étoît  inquiète ,  &  qu'elle  avoit 
befoin  d'être  raflurée  dans  ces  commencements. 
'  Venez ,  Madame ,  lui  dii;<^je  en  l'abordant  \  on 
vous  attend ,  vous  tti&s  reçue  :  ma  t^Qte  vous  met 
chez  vous  ^  en  ne  orovant  vous  mettre  que  chez 
çUe. 

Hélas  !  Mademoifelle ,  vous  me  voyez  tout^^ 
t^'emblante,  &  j'appréhende  de  me  montrer  dans 
rémottoQ  où  je  fuis,  me  répaçdit^elle  avec  un 
^ofl  dç  ypix  qui  ne  prouvoit  ^vl^  trop  ce  qu'çUe. 


/ 


T 


4(?2  L  A    V  J  E 

difoit  9  &  qui  autoit  pu  paroître  extraordioalre  à 
ma  tante  ^  (1  }e  Tavois  amenée  dans  cet  état  «  là. 

£h  !  de  quoi  tremblez-vous  donc ,  lui  dis- je  ?. 
£ft-ce  de  vous  préfenter  à  la  meilleure  de  toutes 
les  femmes  9  à  qui  vous  allez  devenir  chère ,  &  qui 
dans  quinze  jours  ^  pdut-étre  ,  pleurera  de  ten« 
drefle ,  &  vous  embraflera  de  tout  fon  cœur^  ea 
apprenant  qui  vous  êtes  ?  Vous  n^  fongez  pas  ; 
allons  ^  Madame ,  paroiflTez  avec  confiance  :  ce 
iDoment^ci  ne  doit  rien  avoir  d'embarraflànt  pour 
vous  ;  qu'y  a-t^il  à  craindre  ?  Vous  êtes  bien  fûre  de 
Madame  Dorfrainville ,  &  je  penfe  que  vous  1  êtes 
ide  moi. 

Ah  !  mon  Dieu  ,  de  vous ,  Mademoifelle ,  me 
répondit- elle  ^  ce  que  vous  nie  dites^là  me  fait 
rougir  )  &  fur  qui  donc  compterob-je  davs  1er 
inonde?  allons  »  Mademoifelte  »  je.  vous  fuis^  voili 
toutes  mes  ésH>tions  dîffipéed. 

£t  là-defius  nous  entrâmes  dan^  cette  chambre 
éont  elle  avoit  eu  tant  de  peur  d'appi^ocbef •  Ce*' 
pendant  »  malgré  tout  ce  coorage.  qui  lui  étolt 
revenu  9  elle  falua  avec  une  timidité  qu'on  au-« 
roit  pju  trouver  cxceffive  ddas  une  autre  qu'elle; 
mà\%  qui,  jointe  à  cette  figure  ainflable  &  mo-^ 
defte  9  i  ce  vifage  plem^  de  douceur  qu'elle  avbk  % 
parât  une  grâce  ée  pjbs  chez  elku^ 
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A  mon  égard  je  fouris  d'un  air  fatisfalt ,  aSn 
d^exciter  encore  les  bonnes  dirpofîtions  de  ma 
tante  y  qui  regardoit  à  ma  mine  ce  que  je 
penfois. 

Mademolfelle  Brunon,  dit  Madame  Dor-* 
frainville  à  notre  nouvelle  femme-de-chambre, 
vous  refterez  ici;  Madame  vous  retient,  &  je 
ne  fçaurois  vous  donner  une  plus  grande  preuve 
de  mon  amitié,  qu*en  vous  plaçant  auprès  d'elle: 
je  Tai  bien  affurée  qu'elle  feroît  contente  de 
vous,  &  je  ne  crains  pas  de  Tavoir  trompée. 
'  Je  n'ôfe  encore  répondre  que  de  mon  zèle, 
&  des  efforts  que  je  ferai  pour  plaire  à  Madame, 
répondit  la  faufTe  Brunon.  Et  il  faut  avouer 
qu'elle  tint  ce  difcours  de  la  manière  du  monde 
la  plus  engageante.  Je  ne  m'étonnai  point  que 
Pué&n  le  fils  l'eût  tant  aimée  ;  &  je  n'aurois  pas 
,  été  furprife  qu'alors  même  ont  eût  pris  de  Tin- 
clination  pour  elle. 

,  Auffi  Madame  Durfan  la  mère  fe  fentît  pré^ 
venue  pour  elle.  Je  crois,  dit-elle  à  Madame 
Dorfrainviîle ,  que  je  ne  hafarde  rien  à  vous  re- 
mercier d'avance  :  Brunon  me  revient  tout-à- 
fait  ,  j'en  ai  la  meilleure  opinion  du  monde ,  & 
je  ferois  fort  trompée  moi-même*,  fi  je  n'achevé 
pas  ma  vie  avec  elle.  Je  ne  fais  point  de  mar- 
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ché ,  ârunon  j  vous  n'avez  qu*à  vous  fier  à  moi 
là-defTus  :  on  me  dit  que  je  ferai  contenté  de 
vous  5  &  vous  le  ferez  de  moi  5  mais  n'avez-vous 
rien  apporté  avec  vous  ?  c*eft  à  côté  de  moi  que 
]e  vous  loge  ;  &  je  vais  dire  à  une  de  mes  femmes 
qu'elle  vous  mené  à  votre  chambre* 

Non,  non 9  ma  tante,  lui  dis-rje  ^au  moment 
qu'elle  alloit  fonner  ;  je  fuis  bien-aife  de  la  mettre 
au  fait:  n^appellez  perfonne,  je  vais  prendre  queU 
que  chofe  dans  ma  chambre ,  &  je  lui  montrerai 
la  (lenne  en  paflant.  Elle  a  laiiïe  deux  cadettes 
chez  moi  que  je  lui  enverrai  tantôt ,  dit  Madame 
ÎDorfrainvilleé  Je  vous  en  prie,  répondit  ma  tante* 
Allez,  Brunon,  voilà  qui  ett  fini,,  vous  êtes  à 
moi,  &  je  fouhaite  que  vous  vous. en  trouvieat. 
bien. 

Ce  n^eft  pas  de  inoi  que  je  fuis  en  pejpe  ^ 
tépartit  Brunon  avec  ion  air  modefte*  Elle  më 
fuivit  enfuite ,  &  en  fortant  nous  entendîmes  ma 
tante  qui  difoit  à  Madame  Dorfrainville  :  cette 
femme- là  a  été  belle  comme  un  ange< 

Je  regardai  Brunon  là-deffus ,  &  je  mê  mis  « 
rîre:  trouvez- vous  ce  petit  d*.  (cours  d'aflëz  bon 
augure,  lui  dis*je?  voilà  déjà  fon  fils  à  denn 
Juflifié. 

Ouij  MademoifeKa^  me  r^pqndit-eUe  eo  iâf 
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ferrant  la  maiii ,  ceci  commetjce  bien  ;  il  femble 
que  le  Ciel  bénifle  le  parti  que  vous  m'avez  fait 
pfendre. 

Nous  reftâmes  yn  demî-quart-d'heute  enfemble  ; 
Je  n'étoîs  fortie  avec  elle  que  pour  rinftruîre,  en 
effet,  d'une  quantité  de  petits  foins  dont  je  fça^* 
vois  tout  le  mérite,  &  que  je  lui  recommandai* 
Elle  m'écouta  tranfportée  de  reconnoiflance ,  &  fe 
récriant  à  chaque  inftant  fur  les  obligations  qu'elle 
m'avoit  :  il  étoit  impofible  de  les  fentîr  plus  vive- 
ment, ni  de  les  exprimer  mieux;  fon  cœur  s'épa*- 
nouiflbît ,  ce  n'étoient  plus  que  des  tranfports  de 
|oie  qui  finifToient  toujours  par  des  careilès  p^^ur 
mou 

Les  gens  de  la  maîfon  alloîent  &  venoîent  ;  il 
ne  convenoit  pas  qu'on  nous  vît  dans  un  entre- 
tien fi  réglé ,  &  je  la  quittai ,  après  lui  avoir  dît 
fes  fondions ,  &  Tavoîr  même ,  fur  le  champ  ^ 
mife  en  exercice.  Elle  avoit  de  Tefprit  ;  elle  fen^» 
toit  ririiportance  du  rôle  quelle  jouoit;  je  con*r 
tinuois  de  lui  donner  des  avis  qui  la  guidoient 
fur  une  infinité  de  petites  chofes  eflèntielles.  Elle 
avoit  tous  les  agréments  de  linfinuation  fans  pa- 
roître  infinuante,  &  ma  tante  au  bout  de  huit 
jours  fut 'enchantée  d'elle. , 

Si  elle  continue  toujours  de  même,  mé.difok-f- 
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elle  en  particulier  ^  je  lui  ferai  du  bîeti^  &  tu  n'ed 
feras  pas  fâchée ^  fi\a  nièce? 

Je  vous  y  exhorte ,  ma  tante ,  lui  répotldols-je  ; 
Vous  avez  le  cceur  trop  bon ,  trop  généreux  ^ 
pour  ne  pas  récompenfer  tout  le  îelè  &  tout 
4'attachement  du  fien  i  car  on  Voi^t  qu'elle  vous 
aime  ,  que  c'ei):  avec  tendtefTe  qu'elle  vous  fert. 

Tu  as  raifon  5  me  di(oit-elle  \  il  me  le  femble 
aufli'  bien  qu'à  toi.  Ce  qui  m'étonne ,  c'eft  que 
cette  fille-ià  ne  foit  pa^  mariée  5  &  que  même  ^ 
avec  la  figure  qu'elle  a  dû  avoir  ^  «lie  n'ait  pai^ 
Rencontré  quelque  jeune  homme  riche,  &  d'un 
état  au'defTus  du  fi^en  ^  à  qui  ell«  ait  toutné  ta 
têtCé  C'éjtoit  précifément  un  de  ces  vifages.pro^ 
près  à  caufer  bieti  de  faSlidion  à  une  famille. 

Hélas!  répondois- je ^  il  n'a  peut-^tre  manqué 
1  Brunon  5  pour  faire  beaucoup  4e  ravage  y  qui 
4'avoir  pafTé  fa  jôuneiTe  dans  une  Ville»  Il  fau€ 
que  ce  foit  une  de  cas  figures-là  que  mon  couiin 
Durfan  ait  eu  le  malheur  de  rencontrer  $  ajoutai-je 
li'ufl  air  fimple  &  naïf  ;  mais  à  k  ^campagne  oà 
Brunon  a  vécu ,  une  fill€  ^  quelque  aimable  qu'elle 
foit,  fê  trouve  comme  enterrée ^  &  n'eftua  dan^ 
ger  pour  perfoime. 

Matante,  à  ce  difcoujrs,  te  voit  l«s  gaules,  & 
ne  difok  pjuii  rie&t  > 

Burfaû 
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Durfan  le  fils  revenoit  de  temps  en  temps  avec 
ton  père.  Madame  Dorfrainville  les  amenoît  tous 
^eux  &les  defcendoit  au  haut  de  Tavetiue,  d'oà 
ils  pafloient  dans  le  bois,  où  j'allois  les  voîïr  quel- 
ques moments  ;  &  la  derniete  fois  que  le  père  y 
vint,  je  le  trouvai  fi  malade,  il  avoît  f ait  fi  li- 
vide ic  fi  bouffi,  les  yeux  fi  morts ,  que  je  doutai 
très-férîeufement  qu'il  pût  s^en  retourner;  &  je  ne 
me  trompois  pas. 

Il^ie  s^agit  plus  de  tnoï,  ma  cbere  coufine;  je 
fens  que  je  me  meurs,  me  dit-il  t  il  y  a  un  an  que 
je  languis,  &  depuis  trois  mois  mon  mal  eft  de* 
venu  une  hydropifie  qu*on  n'a  pas  apperçue  d'a- 
bord ,  &  dont  je  n*ai  pas  été  en  état  d*arrêtet  le 
progrès* 

Madame  Dorfraînvîlïe  m^a  donné  un  Médècîft 
depuis  que  je  fiiis  cKez  elle,  m*a  procuré  tou$ 
les  fècours  qu'elle  a  pu  :  mais  il  y  a  apparence 
qu'il  n'étoit  plus  temps ,  puîfque  mon  mal  a  tou- 
jours augmenté  depuis.  Auflî  ne  me  fiiîs-je'eflPorcê 
de  venir  aujourd'hui  ici ,  que  pour  vous  recoiïj- 
xnander  une  dernière  fois  les  intérêts  de  màïnal* 
heureufe  famille. 

'  Après  tout  ce  que  je  vous  aï  dît ,  lui  répartîs-je, 

ce  n'eft  plus  ma- faute  fi  vous  n'êtes  pas  tranquille; 

mais  laiflons-là  cette  opinion  que  vous,  avei  d*uni 

Jomc  nu       "  I  î        '^  ^ 
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i&ôrit  ptàcliaîne  î  fôût  'Wfitmô  &  tdat  aflFôibli  que 
vous  êtes  y  voffe  fàlfttë  fe  réfâfâiïâ  dès  quB  voï 
inquiétudes  cëfferôrit:  tfuVtei  d*iv^îrcè  t^otre  coeur 
i  la  jbîe.  "Dans  tes  difpyfictefis  dû  je  Voîs  ma  lante 
pt>ut  ïdaiiamfc  î)urfân,  jô^Ià  ÔlSfie  àe  vcrus  ïefufer 
votre  grâce ,  quaftd  flôtis  lai  âtrôuerôrts  tout;  & 
cet  aveu^ne  tiieht  plus  à  rîéh ,  iroDS  le  ferons  peut- 
être  detrfaîn,  peut-être  céfoiriîl  fc*y  apoînt  d'heurô 
â.préfertt  dans  la  journée  qui  né^ai/Te  en  amenef 
flnftant  :  airiGToycz  ert  repos,  fôu^  Vos  malheurs 
îbtlt  ,paités.  Il  faut  que  je  îxie  tietifô,  je  ne  puis 
dîfparoître  pour  lon^-tetiips;  mais  Madame  tour** 
fan  va  Venir  ici,  qui  Vous  corifirftiéfa'lês  efp'é- 
tances  que  je  vous  donne ,  &  qui  pourra  Vdu* 
<iire.au0i  combien  vous  m^^êtes  chers  tou^  trois. 

'Ces  iiernieres  paroles  m^echâppeireiït  de  me  fi-* 
rent  rougir,  à  caulê  du  fils  qui  etôltp^éfertt,  Uc 
îans  qui,  peut-ctrè,  je  h^aurois  rien'cih  des  deux 
autres ,  s*îl  n*avoît  pas  été  le  tfoiôeme. 

Auffi  ce  jeune  homme ,  fout  plonge  qû*il  étok 
'^ans  la  trlllefle..  Te  baifla-t-îl  fubîtement  fur  nia 
main ,  qû*îl  prit'îc  qu*il  baîfa  avec  un  tràttfport, 
où  U.entroit  plus. que  de  la  ^ecohnoiifance ,  qux^i- 
^qu'elle  èhfut  le  prétexte  ;  i&  fl  Fallut  brcn  auffi 
Vy  toîr  que  ce  qii*il  difoh. 
*  '  Je  "me  levai  cejjéîfciant ,.  ë'n  *^ffetîrant  ffia  loam 
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tfurt  air  erribarraffé.  Le  père  voiHut  paif  hônnétôtJÉ 

ie  ieveir  auffi  peut  me  dîit  adîeu  ;  Àiaîs  foit  quô 

te  fujet  de  notre  entretien  l*eût  trop  teriiué  ^  foîf 

qu'avec  là  difficulté  qu'il  avoît  de  refpiret  il  eût 

encore  refté  trop  affoiblî  par  4es  efforts  quHl  Ve- 

iioit  de  faire  pouf  arrîvel*  jufqu^  Pendroit  dtt 

"bois  oà  iious  ^tioAs  ^  il  lui  priti  urt  ét^uffeoient 

qui  le  fît  retolhbier  à  fà  place  ^  où  iloûs  ctûmei 

qu*il  aUoît  expîf eri 

Sa  femme  ^  qui  étoit  {ortie  du  Gbàteàù  pôût 
Iious  rejoindre ,  accourut  aux  cris-  du  fils  qui  n6 
furent  entendus  que  d'elle.  Tétois  moi-rtiême  fi 
Semblante  ^  qU*a  peine  poUVoîs-je  me  foutenir  ^ 
&  je  tenbii  un  flacon  dont  je  lilî  fefois  i^efpîrer 
4a  vapeur  ;  edfiinfon  ëtôufferaent  diminua ,  &  Ma- 
dame Durfaii  îeti'ôuva  uii  peu  mieux  en  arrivante 

•1*1'  •  ^ 

"toaîs  de  cf  dire  quMi  put  regagner  le  çarroflè  d^ 
Madame  Dorfrainville  ^  lii  qu'il  *  foutînt  le  mou-i 

Vemeut  de  ce  eariroffe ,  depuis  lé  Château  julqueë 

'      *  «  «•'■''^ 

chez  efle ,  il  n'y  avoit  pas  moyen  dé  s'en  ^àtter"; 

,  •      ...      '  t»'» 

^  il  nous  dit  qu^l  tie  fe  fentpit  pas  cette  forcQ-rii 

Sa  femme  èc  fon  fils^  tous  deux  plus  paies  qtus 

k  mort  j  me  l^gatdoîenr  aunr  iîr  égaré  >\&r  me 

difôietit  t  que  fèrons«nous  donc  }.  Je  me  détet^ 

tniiiaîi  *      *  *     '       *     .  ^ 

n  n*y  à  poîât  à  hcfîtei*,  leuf  f ^pôndîs-fé  ï  ifa 

liij 


yoo  L  A     y  l  E 

ne  peut  mettre  Monfieur  qu'au  Château  même  ; 
.&  pendant  que  ma  tante  eft  avec  Madame  Dor-. 
frain ville ,  je  vais  chercher  du  monde  pour  Ty; 
Iranfporter. 

Au  Château  1  s'écria  fa  femme  ;  eh  !  Mademoi* 
felle  ^  nous  fommes  perdus.  Non,  lui  dis^je,ne 
vous  inquiétez  pas;  je  me  charge  de  tout ,  laiflez^ 
moi  faire. 

J'entrevis  en  effet  dans  le  parti  que  Je  pre- 
tiois ,  que ,  de  tous  les  accidents  qu'il  y  avoit  à 
craindre ,  il  n'y  en  avoit  pas  un  qui  ne  pût  tourner 
à  bien.         ^  ,  . 

Durfan  malade,  ou  plutôt  mourant;  Durfan, 
que  fa  mifere  &  fes  infirmités  avoient  rendu  mé* 
connoilTable ,  ne  pouvoit  pas  être  rejette  Êb  fa 
inere,  quand  elle  le  verroit  dans  cet  état-là,  &  ne 
feroit  plus  ce  fils  à  qui  elle  avoit  réfolu  de  ne  ja- 
mais pardonner.  ' 

Quoi  qu'il  en  foît ,  je  courus  à  la  maîfon,  j'en 
amenai  deux  de  nos  gens ,  qui  lie  prirent  dans 
leurs  bras,  &  je  fis  ouvrir  un  petit  appartement 
qui  étoit  à  rez-de-chauflee  de  la  cour ,  &  où  on 
le  tranfporta.  Il  étoit  Ç  foible,  qu'ilfallut  l'arrê- 
ter plufieurs  fois  dans,  le  trajet  ;  & ,  je  le  fis  met- 
tre au  lit ,  perfuadée  qu'il  n'avoit  pas  long-temps  à 
Iftvre, 
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La  plupart  des  gens  de  ma  tante  étorent  dî& 
perfés  alors.  Nous  n'ey  avions  pour  témoins  que 
trois  ou  quatre ,  devant  qui  Madame  DurGm  cotw 
traignoit  fa  douleur,  comme  je  le  lui  avois  re« 
commandé ,  &  qui ,  fur  les  expreflïons  de  Durlkii 
le  fils  y  apprenoient  feulement  que  le  malade  étoit* 
ion  père  ;  mais  cela  n'éclairciiToIt  rien ,  &  me  fit 
venir  une  nouvelle  idée. 

L'état  de  Monfieur  Durfan  étoit  prefiànt  ;  4 
peine  pouvoit-U  prononcer  un  mot  :  il  avoit  be-* 
foin  des  (ècours  fpirituels ,  il  n^  avait  point  deil 
tenips  à  perdre;  il  fe  (entait  fi  mal  qu'il  les  den 
mandoit»  &  il  étoit  prefqu'impoffible  de  les  lui 
procurer  à  Tinfçu  de  fa  mer^  :  je  craignois  d'ail* 
leurs  qu'il  ne  mourût  fans  la  voir  i  &  fur  toutes 
ces  réflexions ,  je  conclus  qu'il  faUo.it  d'abord 
commencer  par  informer  ma  tante  qu'elle  avoit  ua 
malade  ehez  eUe« 

Brunon,  dis-je  brufquement  à  Madame  Dur^ 
fan,  ne  quittez  point  Monfieur;  quant  à  vous 
autres^  retirez- vous  (c'étoit  à  nos  gens  que  je 
parlois  ) ;  &  vous,  Monfieur,  ajoutai  je , en m'a- 
drefl^t.  à  Durfan  le  fits ,  ayez^  la^  bonté  de  venir 
avec  moi  chez  wa  tailte.. 

Il  me  fuivit  les  larmes  aux  yeux  ,  &  je  Tinf- 
truifîs  en  chemin  de  ce  cj^e  ['allois  dire.  Madame 
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Sorinnivffle  aHoit  pf e^rr  çoaç^  àQ  nui  twte , 

,Ctnefyt  pas  fims  qii«l(|tie  httpvSs  qu'oUe^m^ 
.IFttYitt  entrer  aipieç  ce  ^enoe  bomme*  • 
.  lie  peré  49  Monficor ,  4»  )&  |  Mafdasie  Borfiai 
la:  mère  y  èft  aâM^^lt^toeat  ém  hkffsarteawit  <feiw 
llii^y  où  l^fai  £tic  éienfe  4a  lit)  S  ireacsk  totst 
remercier ,  avec  fou  fil$ ,  àH  oite»  4e  ^fti^  «{UCf 
^ûl  lui  a^efe  fi^c  fiure  ^  ^  la  ^igne  4tf  ftberâin , 
f^W  I  t^âè  iD^tacHe  ttès4i$iieufè  i  qa'ît  a  depoiv 
fuçt^iiça  QGKÂ9  ^  9  tel^i9«faç  ipuiU  fei  fQ(rde$  ^  qucf 
|ks«s  fionii  ^ru  t(Mis  ^41  expir^çGOt  4ans  ^itf»^ 
foùf,  Qif  eft  tenu  <Um  Iç  }ai4iiii  bù}^  âi9  pf4i« 
ttéodi^  5  m*iflforinçr  de  ibit^tac;  f  ai  ôoiiiti  i  li}i| 
Ct  n'ai  f  u  qtie  le  temps  d^  faise  oaviir  cet  ap^ 
parteibent^  où  }é  Fa^  lalfl($  avec  Sttt^,,  qui  le 
gardé  au  'xbonfefit  «rù  |e  «Hia  patle ,  |oa  tMie  i 
je  le  trouve  (î  alfoihU:;  que  je  ^e  pei|^  paa  qu'il 
paflè  h  nu}t^ 

Ah  (  mon  DiefU  !  Mottfièui<  ^  i^^ctla  fut  le  ^hafli^ 

Madame  Dorfrabitilte  à  t>urûttileâsâqubi!  vmre 

père  eft-U  fi  tâai  qui  i:ela  ?  (  e^  elle  fvLgek  bieQ 
qu'il  (alloif  i^èr  âà  difcréUo^yÇè  fe  tiûl«  fii| 
le  Doin  du  malade  3,  puMquè  \é  |i  çackd!|  Mnh 
çî€ttie  ), 

fi\t  I  Aladame^  ajouta*  t-ellè,  que  fé|i  fuî|  C|^ 
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Oui 9  vraiment,  je  te  comtois,  lui  Si  toute  &  ùb^ 
ftiîUe  ;  it  eft  allié  pat  (9.  a^^ce-aux  œeUleures  Mai* 
fcffls  de  ce  pays^ci(  il  me-  vint  Voir  i)  y  a^qÀièt^ 
^ues  jouf^,  fa  fenime^  9o  ibâ  fiU  étc^ent  ftv«  bs^ 
}e  vous  dixai  ^r  ils  font;  je  lei^  ^rî»  ma  maUbil» 
&  je  travaille  même  à  terminer  la  malheu^evfe  aP^ 
6ire  quiX^  ameaé  ici.  il  eft  vrai,  Monfieur, 
quô  votre  pero  me  fit  {)eur  aîvec  le  vi&ge  qu^ 
ivoit*  Il  dl  hydrapique ,  Madame ,  i)  «â;  dani 
faffli^ion,  ^  je  vous  demai^de  toutes  vosbontéi 
p0ur  lut }  eUes  ne  fçatirol^t  être  n(  mie&Tf-  pla^ 
jcées,  ui  plus  légitimes;  permettez  i|Uej|e  ^ous 
quitte ,  il  faut  que  je  le  voie*  . 

;  Oui  9  Madaoïs ,  lép^adit  ma  taQte  $  al!or>s-y 
f  ofemble.  :  deicendons ,  'ma  nieoe  me  d^inera  le 
bras.    - 

Je  ne  jugeai  pas  à  piK)pbi  ^qu'elle  le  VÎe  alors  ; 
|e  fis  réOexion  qu'en  retar^asit  un  peu ,  le  ha&rd 
pourrait  nous  amener'  des  circon^ancts  encore 
pjiis  attandrifTantes  ,  ik  .moins  équivoques  pput 
le  fuccès.  En  un  moc,  il  me  fembla  que  ce  fe- 
toit  aller  trop  vf te ,'  6fi  ifix^iv4Q  une  femme  auifi 
frrme  dans  iès  réfolutiofis.  Se  d'auffi  bon  fbns 
i{ue  ma  tante ,  tant  de  préoipttation  nous  nuirait 
{leiUrCtse,  &-IèatifoitlamaiKBUvre)  que  Madame 

Il  IV 
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Purfan  pourroit  regarder  toute  cette  aventiiré^ci, 
comme  un  tiiTu  de  faits  concertés ,  &  la  maladies 
de  Ton  fils  comme  un  ^  joué  pour  la  touchers. 
au*lieu  qu*en  différant  d'un  jour  ^  au  même  de 
quelques  heures,  il  alloi£  fe  paflTer  des  ^évèoe-i 
pents:  qui  ne  lui  permectroient  plus  la  moindret 
'^défiance, 

J'avois  donné  ordre .  qu'on  allât  chercher  xinî 
Médi^cin  &  un  Prêtre  ;  )e  ne  doutais  pas  qu'on 
si'adnùniftrât  M.  Durfan  ;  &  c'étoit  au  nulieii  do 
cette  augufte  &  effrayante  cérémonie ,  qtze  j'avois 
jdeiTeia  de  placer  la  reconnoifTance  entçe  la  mère 
:&  le  ^1$  i  &  cet  inftant  me  paroifFoit  inSsiiment» 
plus  fur  que  celui  où  nous  étions» 

J'arrêtai  donc  ma  tante  :  non ,  lui  dis^je ,  3 
a^qftpas  néçeflaire  que  vpusdefcendiez- encore  s 
l'aurai  foin  que  rien  ne  manque  à  l'ami  de  >Ma«> 
damt^  :  vous  av^as  A^h.  peine  à  marcher,  attend 
de2  un  peu ,  ma  ^nte  ;  }e  vous  dirai  comment  il  eftî 
SI  on  juge  à  propos  de  le  confeffer  •&  de  tui 
-apporter  Iqs  Sacrements ,  il  fejK^  t^mp*  alors  qua 
vous  Iq  voyiez^      - 

Madame  DQrfraînyî!lo>,  qui  régloît  (à  cdodoîta 
fur  ta  mienne ,  fut  du  même  fentlment  Ducfan  la 
.;6U  fQ  joignît  à  fiom^  &  la  fupplîa  de  fe  tente 

Aw&  i^  <;h%qi)kfQ  i  da  forte  qu'^a .  aouA  WSsk 
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aller  »  après  avoir  dit  quelques  paroles  obligeantes 
à  ce  jeune  homtne ,  qui  lui  baifa  la  main  d'une 
manière  aufli  refpeâueufe  que  tendre,  &  dont 
Taâion  parut  la  toucher. 

Nous  trouvâmes  la  faudè  Brunon  baignée  de 
ies  larmes  9  &  je  ne  m'étois  *  point  trompée  dans 
mon  pronoftic  (br-  Ton  mari  :  il  ne  refpiroit  plus 
qu'avec  tant  de  peine,  qu'il  en  avoit  te  vifage 
tout  en  fueur  ;  &  le  Médecin  qui  venoit  d'arri« 
ver  avec  le  Prêtre  que  favois  envoyé  chercher  ; 
nous  aflura  qu'il  n'avoit  plus  que  quelques  heures 
•â  vivre. 

Nous  nous  retirâmes  dans  une  autre  chambre  * 
on  leconfeilà,  après  quoi  nous  rentrâmes*  Le 
Prêtre  qui  avoit  apporté  tout^^ce  qu'il  falloit  pout 
le'  refte  de  fes  fondions ,  nous  dit  que  le  malade 
avoit  exigé  d&  lui  qu'il  allâtl  prier  Madame  Dui^ 
(zn  de  vouloir  bien  venir  avant  qu'on  achevât  de 
radminiftren 

Jl  vous  a  apparemment  confié  qui  il  eft  ?  lui 
dis-je.  alors  :  niais  »  Monfieur»  êtes -vous  chargé 
de  le  nommer' à* -ma  tante:,  avant  qu'elle  le  voie? 
Non»  Mademoifelle ,  me  répondit* il  :  ma  corn- 
miffion  (ê  borne  à  la  fupplier  de  defcendre. 

J'entendis  alors  le  malade  qui  m'appelloit  d^une 
yoix  foibie  j  &  nous  nous  àppcochâmes. 
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Ma  chère  parente.,  mier  <iî^-ll  «i  plùfieiurs  repris 
J[ps  y  fui Veas  moo  Coofeflfeur  chez  ma  œere  avec 
.Madame  DorfioainviUe,  )e  vous  ea  coniuce  »  fie 
appuyez  toutes  deux  la  priiecec  qull  jra  iui  faîra 
de  itia  pZTU  Oin».moQ  cher  ;  coufm ^  hii  dis-^je^ 
jiious  allons  Faccompâgner  ;  )e.  (aïs.  inêflie  d'aru 
.4iue  votre  feiDcnô,:pbur  qu^  éHk  a  dffl^amkie» 
vienne  avec  nou$,  pendantiqw  votre  fils  «eft^ 

£t  effeâivenieot  il  me  paflk  don^  Ytfytit  qafii 
iallpit  que  fa  femme  nous  foivft  iuûu 

Ma  tante,  fuivant  toute  apparence,  ne  man»- 
iqueroit  pas  d'être- étonnée  du  -meffage  qu'un  nous 
^nvqyoit  faîi?e  auprès  d*elleik  Jç  me  (bovins  d'aib- 
Jeurs  que  la  première  Cbisqa'elie  avoit  parié  au 
leune  hçmm?  9  elle  avolt  cru  entendre  le  fon  de 
Ja  voix  dé  Ton  fils/  à  ce  qii'eUe  aie  dit;  je  ioogvû 
encore  à  cette  bague  qu'elle  «i^oità'oiivé  ii  reflemr 
blante  à  celle  qu^elle  avoit  autrefois  donnée  a 
Purfan.  £b!  que  i^t^on,  mtr^iSûu^jê^  fiisUe 
iie  fe  rappellera  pas  xes  deyx  articles,  &  fi  h 
vifite  dont  nous  allons:  la  prier:  à  la.  fiiiiic  de  coût 
cela,  ne  la. conduira  pas  à  cpojeâxicer  que  ce  raa^ 
lade  qui  prelTe  tant  pour  li  voir,  eft  foa  fils  liBr 
même* 

Or,  eu  ce  cas,  il  était  &>xt  :po^le  tio'eilft 
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refusât  <if i^^tnr;  <fun  àotie  eétés  iô»  r^us, 
q[uelqu*ôb(Hhé  qu'ît  fût  ^  n'empéckoroîc  p^  qu'dlto' 
a'eût  de  gra&d$  jnmivemems  d^itcendriii^m^nt^  & 
ikroe  femUoit  qu^aiors  BilUfoti  ^û^ellé  d\mcAî^ 
venant  à  r^p^vi  de  ceit  mottvenieâts  5  &  iè  jettaht* 
taat*d'an-coup  en  pkur»^  atûr  gônàttx  de  fa  belle*^ 
iwre  4  triompheçoit  înûâ&ibfedleM  de  c«  ci^uf 
0pîâifttre^ 

'  Ce  que  je  pté^^ois  nTacrlvl  pa^ ,  ma  tante  n# 
6t  atK^uM  des  féflexkynf  dcint  }ê  parie  y  6i  cepeft^ 
àWf  U  pf4fen<?e  d^  Brunon  ne  nous  fut  pa»  ^bfo^ 
^ent  Imifile^ 

'Madame  !pttr(kn  lîfoit ,  ^natid  noms  entrimes  dto* 
&  cliombre;  eife  eonftoîâbit  beaucoup  rJScdéfîâftU 
4ue  que  ilmis  Ivà  meniont^  elte  lui  con&ôU  méïM 
de  f argent  :p6ujfdetf  auffldfiet. 

Ah!  c'eft  V4U6,  Môfiiieâr«p  lui  dlt-eîte}  vene&» 
VOUS  ma  demandée  quelque  chofe?  Eft-eé  Vou^ 
iju'dn  a  éçd  avettu:  pour  f  imsonna  qui  eft  li-btô  ? 
'  Cèft  de  Ta  part  que  je  vieni  vous  trouver; 
Madame  1^  lui  tepondit«-it ,  dSin  tk  extrémemeni 
Siiteuxi  il  fotthaiteroit  que  vont  euffiei  te  bonté 
d^  le  voir  avant  qu'il  mourût  ^  tant  pour  vou| 
remertier  de  rhofpîtaUté  que  vous  lui  avet  fi 
g(fn<reufeiâênt  accordée  »  que  pour  vous  entre*^ 

ttnk  4*mê  «Me^  qui  vous  Iwfy^^ 


5o8  L  A    V  1  E 


^mmmmm 


Qui  m'intéreflÎB !  moi?  reprit- elle.  £h!  qixer 
peut -il  avoir  à  me  dire  qui  me  regarde?  Vous 
avez»  dit -il»  un  fils  qu'il  conndtt»  avec  qui  il 
a.long- temps  vécu  avant  que  d*arriver  en  ce  pays** 
ci  ;  &  c*eft  de  ce  fils  dont  il  a  à  vous  parler. 

De  mon  filsJ  ^écrta«t*elle  encore  :  ahl  Moti-^ 
fieur»  ajouta-t^elle  après  im  grand  foupir,  qu^oci 
me  laiile  en  repos  là-defliis;  dites*lui  que  je  fuis 
t;rès-ren{ible  à  l!état  où  il  eft;  que,  fi  Dieu  diCpofe 
de  lui»  il  n'eft  point  de  fervices»  ni  deXortes  de 
fecours  que  fa  femme  &  fon  fils  ne  puiflent  attendre 
de  moi.  Je  n'ai  point  encore  vu  la  première  »  Se 
fi  on  ne  Ta  pas  avertie  de  Tétat  où  eft  fon  mari» 
il  n'y  a  qu'à  dire  où  elle  eft^  &  je  lui  enverrai 
fur  le  champ  mon  carroife:  mais  fi  le  malade  croit 
me  devoir  quelque.  reconnoiiFance»  le  feul  témoî^ 
gnage  que  je  lui  en  demande»  ç'eil  de  me  difpenfer 
^e  fçavoir  ce  que  le  malheureux  qui  m'appelle 
fa  mère»  l'a  chargé  de  médire;  ou  bien,s*il  eft 
abfolument  nécçffaîre  que  je  le  fçache»  qu'il  lui 
fuffife  que  vous  me  l'appreniez»  Monfieur» 

Nous  ne  crûmes  pas  devoir  encore  prendre  la  , 
parole.»  ^  nous  laiffâmes  répondre  l'Ecdéfiaftique^ 
Il  peut  être  qu^ftion  d'un  fecrfct  qut  ne  fçau«- 
roît  étr^  révélé  qu'à  vous ,  Madame,  .&.  dont  vou^   . 

feriez  fâchée,  qugn  eût  fait  confidence  à  un  autres 
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Confidérez  »  s'il  vous  plaît ,  Madame  »  que  celui 
qui  m'envoie  eft  un  homme  qui  fe  meurt ,  qu'il 
a  fans  doute  des  raifons  efTentielies  pour  ne  parler 
qu'à  vous,  &  qu'il  y  auroit  de  la  dureté,  dans 
l'état  où  il  eft ,  Madame  ,  à  vous ,  à  refufer  (es 
infiances. 

Non,  Monfieur,  répondit -elle  :  la  promeflé 
'qu'il  peut  avoir  faite  à  mon  fils  de  ne  dire  qu'à 
moi  ce  dont  il  s'agit ,  ne  m'oblige  à  rien ,  &  ne 
m'en  laide  pas  moins  la  maitreiTe  d'ignorer  ce 
que  c'eft.  Cependant,  de  quelque  nature  que  foit 
le  fecret  qu'il  eft  fi  important  que  je  fçache ,  je 
confens ,  Monficur ,  qu'il  vous  le  déclare.  Je  veux 
bien  le  partager  avec  vous  :  fi  je  fais  une  impru- 
dence^ je  n'en  accuferai  peifonne,  &  ne  m'en 
prendrai  qu'à  moi. 

Eh  !  ma  tante ,  lui  dis-je  alors,  tâchez  de  fur- 
monter  votre  répugnance  là-defTus;  Finconnu^ 
qui  l'a  pré\rue,  nous  a  demandé  en  grâce,  à  Ma- 
dame Dorfrainville  &  à  moi ,  de  joindre  nos  prières 
à  celles  de  Monfieur» 

Oui ,  Madame  ,  reprît  à  fon  tour  Madame  Dor- 
frainville ,  je  lui  ai  promis  de  vous  amener ,  d'au- 
tant plus  qu'il  m'a  bien  afluré  que  vous  vous  re  - 
procheriez  infailliblement  de  n'avoir  pas  voulu 
jdefcendre. 
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Ah!  qutffle  pcrfécutîon,  s*écria  cette  merd 
toute  émue  ;  qudi  quart  -  d*heure  pduu  moi  !  Be 
quoi  faut-î!  donc  qù^fl  irfbftruHe?  Et  vous,  Brii- 
tioû,  ajouta-t-elle  en  jettant  les  yeux  fur  fa  betle- 
ifiUe  qui  {aiflbit  couler -quelques  larmes,  pourquoi 
pleurez -vous? 

Ceft  qu'elle  a  reconnu  le  m^dade,  répondis  je 
•pour  é!le  p  &  qu'elle  eft  toudiée  dele  voir  mourir^ 

Quoi!  tu  le  conntlîs  aufli,  reprit  ma  tante  en 

lui  adreflânt  encore  ces  jTaroIes* Oui ,  Madame^ 

répartit  -  elle  ;  il  a  des  parents  pour  qui  f  aurai 

^oute  ma  vie  des  fentinieiTts  de  tendrefife  &  de  re{^ 

t>eâ  jfi  je  vous  les  Dommei^ois  ^  s*ii  ne  vodoit  pai» 

refter  inconnu. 

Je  ite  defltande  point  ï  fçavoîr  ce  qu*8  vetîf 
qu'on  ignore ,  répondit  ma  tante  ;  mais  pui(qu0 
tu  fçais  qui  U  ^ft^  &  qu*il  a  vécu  long -temps 
avec  ©urfati ,  dît-  îl ,  ne  'les  aurois-tu  pas  vus  «i- 
femWe^?  Oui,  Madame ,  je  vous  l'avque ,  reprît- 
elle  ;  )'ai  connu  même  le  "fils  de  M.  Durfan  dès 
fa  plus  tendre  enfance* 

Son  fils  !  répondît-dlle  en  joignant  les  m^dns  J 
H  a  donc  des  enfanta?  Je  penfe  gudltfen  aqu'un. 
Madame,  répondit  Bmnon*  Îïélas4-que  n'eft-il 
encore  à*nà!tre,  s'édrra  ma  tante-î-Que  fera-t-îj 
de  la  vie  ?  Que  de  viendra- t-il  ?  £t  qu'avoi^-je  a&iri 
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de  fçavoir  tout  cela?  Tuxne  perces  l^cœur,  Bru^ 
Bon  i  tu  Bke  le  déchines  :  iftti^  j)?lrle  ^  même  cache 
rien  :  tu  es  peut-être  mieux  inftruifô^ue  ta  ne  veux 
jne  le  dire 9-  où  eft  à  préfent  fon  p^e  i  Quelle  éfoit 
fa  fituation  ^  quand  tu  Tas  ^uîtlé'?  Qujs  fefok^f 

U  •écok  SQ^lheureux  »  Madame^  répartit  Bru- 
non  en  bakTant  trUlement  les  yeux. 

H  était  <fiiaiheureux^  dis-tu  ?  Il  a  voulu  Vétte'i 
achevé  5  Brunon:  {eroit41  veuf?  Non^  Mad^aie^ 
r^poadit-^eile  avec  un  embamras  qui  ne  fut  remar*- 
4ué  que  de  nous  <im  étions  au  fait  z  je  l^  ai  y}jt$ 
€ous  trois  ;  leur^tat  auroit  épuifé  votre  coldte« 

«En  voilà  alTe^^  ne  m'en  dis  pas  davantage  »  dtt 
laloFs  ma  tante  ^  (bi^pirant;  quelle  deftinée  !  moa 
Dieu  !  quel  mariage  !  Elle  étoit  donc  avec  lui„ 
5e6tte  femme  que  le  imférable  s'eft  donnée^  &  qui  le 
^désjronore. 

érunon  rougit  à  ce  dernier  mot  dont  nous  fouf- 
éAacs  tDus  :maîs  elle  fe  remit  bien  vîte.;  '&^  pre* 
inanteilftttte  u«»aif  doux^  tranquille^où  je  vlftméme 
pde  ;)a  dignité  : 

Je  répondrois  de  votre  eâimé  ipour  elle.^  r(î 
-voiis  pouviez  lui  patdonner  d'aviiîr  manque  >  de 
ibien  &  de  naifTance^  répondit^eUe  :  «Ife  a  de  Ja 
i^peiftii.  Madame  ^tous  ceux  qui  lacOnnoii!èat  v6|is 
4ie  dûsont*  -H  feft  wai  viue'^e  n'éioit|i«$  iifeaipwr 


^i^^m^imm^m^mmmuamm 


512  L  A    F  I  £ 


■■■H 


<tre  Madame  Durfan  ;  mais  je  fub  bien  à  plaiti* 
dre  moi-même  9  fi  ce  n'en  eft  pas  afièz  pour  n'être 
point  méprifable* 

Ehl  que  me  dis-tu  là»  Brunon^  répartit*elle ? 
Encore  fi  elle  te  reflembloit  ! 

Là'^leflus  je  m'apperçus  que  Brunon  étoit  toute 
tremblante  »  &  qu'elle  me  regardoit,  comme  pour 
içavoir  ce  que  je  lui  confeillois  de  faire;  mais 
pendant  que  je  délibérois  »  ma  tante ,  qui  fe  leva 
fur  le  champ  pour  venir  avec  nous,  interrom- 
pit fi  brufquement  cet  inftant  favorable  à  la  ré- 
conciliation,  &  par-là  le  rendit  fi  court»  qu'il  étoit 
déjà  pailé  »  quand  Brunon  jetta  les  yeux  fur  moi  : 
ce  n'auroit  plus  été  le  même»  &  je  jugeai  à  propos 
qu'elle  fe  contînt. 

Il  y  a  de  ces  inftants-là  qui  n'ont  qu'un  point 
qu'il  fautfaifir;  &  ce  point  nous  l'avions  manqué» 
je  le  fentîs* 

Quoi  qu'il  en  foit  »  nous  defcendîmes*  Aucun  de 
nous  n'eut  le  courage  de  prornoncer^n  mot  :1e  cœur 
xne  battoit  à  moi.  L'événement  que  nous  allions 
tenter  comiûençoit  à  m'inquiéter  pour  ma  tante  ; 
]'app.réhendois  que  ce  ne  fût  la  mettre  à  une  trop 
forte  épreuve  :  mais  il  n'y  avoir  plus  moyen  de 
s'en  dédire»  j'avois  tout  difpofé  moi-même  pour 
arriver  à  ce  terme  que  je  redoutois }  le  coup  qui  de- 


rfM*i 


DE    MARIANNE.  j^i 


voit  la  frapper  étoît  mon  ouvrage;  &  d'ailleurs 
il  étoit  fur  que  Tans  le  fecours  de  tant  d'impref^ 
fions  9  que  j'allois  »  pour  ainiî  dire  >  ailèmbler  fui 
elle  4  il  ne  falloit  pas  efpérer  de  réuffin 
.  EnBo  nous  parvînmes  â  cet  appartement  da 
•naïade.  Ma  tante  (bupiroit  en  entrant  dans  fa 
chambre.  Brunon ,  fur  qui  elle  s'appuyoit  aufllî^ 
Jblen  que  fur  moi^  étoit  d^une  pâleur  àfairepeur« 
Je  fentois  mes  genoux  fe  dérober  fous  moi.  Ma- 
dame Dorfrain ville  nous  fuivoît  dans  un  filence 
inquiet  &  morne.  Le  Confefleur,  qui  marchoît 
devant  nous  entra  le  premier,  &  les  rideaux  du  Ut 
n*étoient  tirés  que  d'un  côté. 

Cet  Eccléfiaftique  s^avanÇa  donc  vers  le  mouf 

xant^  qu'on .  avoît  foulevé  pour  le  mettre  plus  à 

'-■1  j  ^  .   ^  ^  * 

Ion  aife.  Son  fils  qui  étoit  au  chevet ,  &  qui  pieu*- 
■toit  à  chaudes  larmes ,  Ce  retira  un  peii;  le  joue 
commençoît  à  baiiTer ,  &  le  lit  étoit  placé  dans 
l'endroit;  le  .plus  fombre  de  la  cl^iambre»^ 

Moafteurî,  dit  l*Ecclé(îaftique  à  ce  mourant^' 
je  vous  apene  Madame  t)ur{an  que  vous  avez  / 

fouhaité  de  voir  avant  que  de  recevoir  votre  Dieu. 
,La  voicL  »  * 

Le  fils  alors  leva  fa  main  foi&le  &  tremblante  j 
.&  tâcha  de  la  porter  à  fa  tête  pour  fe  découvrir. 
.Mais  ma  tante  i  .qui  ar;civoh  cjn  ce  moment  au;5 
Tomt  ni  T^\ 
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))rès  de  lui  ^  (e  hâta  d'avancer  fa  main  pour  retenir 

la  fienne. 

'   Non ,  Mônfîeuf ,  non  ;  reftez  comme  vous  êtes  , 

je  vous  prie  :  vous  n'êtes  que  trop  dîfpenfé  de 

toute   cérémonie  9  lui  dit -elle  fans  Tenvifager 

tncore* 

Après  quoi  ^  nous  la  plaçâmes  dans  un  fauteuil  2 
bôtédu  chevet ,  &  nous  nous  tînmes  debout  auprès 

;d*eïie.    ; 

Vous  avez  defiré  m'èntretènlr ,  Monfîeur  :  vou- 
îez-vous  qu'on  s*ccarte  ?  Ce  que  vous  avez  à  m& 
dire  doit-îl  être  fecret?  reprit-elle  enfuite ,  moins 
en  le  regardant  qu'en  prêtant  Toreille  à  ce  qu'il  alloit 
jrépQndre. 

Le  malade  là-deflus  fît  un  foupir  :  Se  comme 
eTIe  appuyoît  fon  bras  fur  k  lit ,  il  porta  la  main 
fur  !a  {ienne  :  il  là  lui  prit  ^  &  dan$  la  furprife  où 
elle  étoit  tlê  ce  qu'il  fefôit,  il  eut  le  temps  de 
rapprocher  de  fa  bouche ,  (Ty  coller  fes  leyrcs, 
en  mêlant  aux  baîfers  qu*il  y  imprimoit*,  quel- 
ques fanglots  à-demi  étôufTés  par  fa  foiblefle  fit 
par  la  peine  qu'il  àvoit  à  refpiren 

A  cette  adion  .la  mère  alors  troublée ,  &  con- 
Tufément  au  fait  de  la  vérité,  après  avoir  jette  (ur 
lui  des  regards  attentifs  &  effrayés  :  que  faitcs- 
yÔus  d<^iu;  là  »  lui  dit-elle  d^me  voix  que  fonef; 
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Irolo-endoit  plu$  forte  qu'à  rprdinaire?  Quiètes^ 
vous,  Monlieur?  Votre  vlâime^  ma  merc * xér 
pondk-il  du  ton  d'un  haixund  qui  n'a  plus  qu'un 
ibulHe  de  vîe. 

Mon  jRls  ?  Âh  I  malheureux  Durfan  !  iet^  rû^ 
poonQÎs  aiTez  t>ouf  fin  mourir  île  douleur  ^  i'é« 
cria-t-«lle  t^n  r^tQmbaht  dan&ier  jËtiiteuil^  oùnou;; 
la  vîmes  palir  Screfter  comme  /évanouie^ 

Elle  ne  rëtolt  pas  cependant^:  i^Ile .  £e  trouva 
cnal^  mais  elle-  ne  perdit  paj  connoiflance  ;  &  not 
cris,  avec  ks  .Jfecouts  quenou^.  lui  dçnaâBEie^  % 
rappellerent  lofenGblemeotfès  efprîts» 

Ah  !  mon  Dieu»  dit- elle  aprè»  ayoir  jette quel^ 
ques  foupirs  »  à  ^uoi  m'av«:&-voui  ^s^iee  »  Ter^ 
vire  ?  * 

Hélas I  ma  tante,  lui  répondi^jç^  fall(Ht-il 
vous  priver  du  plaifir  de  pardonner  à  un  fils  mou^ 
rant  ?  ce  jeune  homme  o'a-t-il  pas  de^  droits  fur 
voti:«  coeur?  n'eft-  il  pas  idl^e  que  vous  l'aimiez Ih 
&  pouvons  -  nous  le  dérober  i  vps  te^dzeifes  ^ 
ajoutai- je  en  lui  montrant  Burfan  Je  filS;^  qui  fé 
y^Xtz.  (ur  Je  champ  à  Tes  genoiuc;  &  à  qui  cette 
gi:and'-mere,  déjà  toute  rendue ,  tendit  languiflàm-* 
ment  une  main  qu'il  baifa  en  pleurant  de  joi^  ;  ic 
nous  nleurions  tous  avec  lui;  Madame  Durlàn  # 


^ui  n'étoit  encore  que  Brunon }  l'Ecclefîai%uf|^ 
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lui-même  y  Madame  Dorfraînville  &  moi ,  nous 
contribuâmes  tous  à  Tattendriflement  de  cette 
tante  »  qui  pleuroit  auffi^  &  qui  ne  voyoit  au- 
tour d'elles  ^ue  des  larmes  9  qui  la  remercioient 
dé  s*être  laîflé  toucher. 

*^  Cependant  tout  n'étoit  pas  fait.  Il  nous  reçoit 
encore  à  la  fléchir  pour  Brunon ,  qui  étoit  à 
genoux  derrière  le  jeune  Durfan^  &  qui ,  mal- 
gré les  fignes  que  je  lui  fefois  ^  n'ofoit  s'avancer 
dans  la  crainte  de  nuire  à  Ton  mari  &  à  fon  fils  » 
&  d'être  encore  un  obftacle  à  leur  réconciliation* 

En  effet  ;  nous  n'avions  eu  jufques-là  qu'à  rap- 
peller  la  tendreffe  d'une  mère  irritée,  &  il  s'a- 
giflbit'ici  de  triompher  de  fa  haine  &  de  fon 
mépris  pour  une  étrangère ,  qu'elle  aimoit  à  la 
Téfité,  mais  &ns  la  connoître  &  fous  ua  autrei 
fiom. 

Cependant  'ma  tante  regardoit  toujours  lé 
jeirne  Durfan  avec  complaifance  5  &  ne  retîroit 
point  fa  malÂ  qu'il  âvoit  prife. 
^  Leve-^toi,  mon  enfant,  lui  dit-elle  à  la  fin;  je 
n'ai  rien  à  te  râprocher  à  toi.  Hélas  !  comment 
té  réfifterois-je,  moi  qui  n'ai  pas  tenu  contre  ton 
J)ere? 

Ici ,  les  careflès  du  jeune  homme  &  00s  larmé^ 
i^e  joie  redoublèrent. 


DE    MARIANNE.  J17 


Mon  fsls  »  dît  -  elle    après  en  s'adreflant  au 

xnalade ,  eft-ce  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  vousr 

,  -  ■    • 

guérir  ?  qu'on  lut  cherche  par-tout  du  fecours  : 
nous  avons  des  Médecins  dans  la  Ville  prochaine  ;* 
qu'on  les  failè  venir  »  &  qu'on  ie  hâte. 

Mais ,  ma  tante  ^  lui  dis-^fe  alors  »  vous  oubliez  . 
encore  une  perfonne  qui  eft  chère  à  vos  enfants  »v 
qui  nous  intéreffe  tous ,  &  qui  vous  demande  la 
permiflion  de  fe  montrer. 

Je  t'entends,  dit-elle.  £h  bien  I]e  lui  pardonne:, 
mais  je  fuis  âgée ,  ma  vie  ne  fera  pas  encore  bien 
longue  9  qu'on  me  difpenfe  de  la  voir.  Il  n'eft  plus 
temps  9  ma  tante  »  lui  dis- je  alors  :  vous  l'avez 
déjà  vue  «  vous  la  connoiuez ,  Brunon  vous  le 
dira. 

Moi,  je  la  connoîs ,  reprit-elle  ?  Brunon  dît  que 
je  l'ai  vue  î  Eh  !  où  eft-elle  î  A  vos  pieds ,  répondît  . 
Durfan  le  fils }  &  celle-ci  à  l'inftant  vçnoit  de  s'y 
îetter. 

Ma  tante ,  immobile  à  ce  nouveau  fpeâacle  > 

refta  quelque  temps  fans  prononcer  un  mot ,  & 

p,uis  tendant  les  bras  à  fa  belle-fiUe  :  venez  donc  ^ 

Brunon  ,  lui  dît-elle  en  l'embraffant  ;  venez  ^  que- 

je  vous  paye  de  vos  fervices.  Vous  me  difiez  que 

que  je  la  connoiffois,  vous  autres.;  il  fklioit  dir^ 

siufli  que  je  raimoiSft 

KkuJ 
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-  Brtnion  ,  4^e  ^appclleraî  à  préfent  Madame 
Durfan  ,  parut  fi  fenfibfc  à  la  bonté  de  hiâ  tante,* 
qu'elle  en  étoît  comme  hors  d'elte-mémci^  Elle  qw^ 
t^rafibit  fon  fils ,  elle  nous  accabtoh  de  careffes  ; 
Madame  Dorfrainville  &  moi  :  elle  alloft  fe  jettes 
au  cou  de  fon  mari ,  elle  lui  amenoît  fon  fils  »  elle 
loi  dlfoît  de  vivre ,  de  prendre  courage:  il  Pem- 
braflbît  lui-même  ;  tout  expirant  qo^îl  étoit;  il 
demandoit  fa  mère  qui  alla  Tembraffer  à  fon  tour  ^ 
en  foupirant  de  le  voir  fi  mal. 

*  Il  s^affoiblifToît  à  tout  moment  cependant  :  îl 
lious  le  dit  même ,  &  preffa  rEccîéfiaftîque  d^ache- 
ver  fes  fondions  ;  maïs  comme,  après  tout  ce  qui 
Venoît  de  fe  pafler ,  îl*âvoit  befoln  d*un  peu  de  re- 
cueillement ,  nous  jugeâmes  à  propos  de  nous 
retirer  tou^  ,  en  attendant  que  la  cérémonie 
fe  fît. 

Ma  tante  i  qui ,  de  fon  côte  ,  rfavoif  pu  fiip-; 
porter  tant  de  mouvements  &  tant  d^agitâtion^ 
fùns  en  être  affaiblie  ^liouspria  de  la  ramener  dans 
fa  chambre. 

*  Je  mefens  épuifée,  je  n*en  puis  plus,  dîtelle, 
«  Madame  Durfan  ;  je  n'aurois  pas  la  force  d*a& 
/ïftcr  à  ce  qu'on  va  faire;  aidez-moi  à  remonter, 
ÉtOhon^  C  car  elle  ne  TappeHa  plus  autrement  )  &f 
nous  U  couduisîmes  che2  elle.  Je  la  trouvai  même 
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C  abattue  »  4"e  je,  lui  ^ropofal  de  fe  coucher  pouc 

ie  mieuis  reppfer  :  elle  y  confentit, 

.   J^  voulus  forjner  pour  fàîie  venir  une  autre 

fenune-de-'çhambxp  x  ,QiaU  Madame  Durfan  I2 

*       -■    ._.     ,     ....      ..«^        i..  '^       _  ) 

JQune  m'en  .eff>p|êcbà,..Ovl?lîe2-V(>us  que  Brunon 
efl  ici  9,  mfi  idit-eU^>  &  elle  iè  oiit  fur  le  cham» 
à  la  déshabiller. 

Coaune  vous  voudrez  ^  ma  fille  ^  lui  dit  .maf 
tante  )  qui  reçut  (on  aâlon  de  bonne  gVace^  8C 
9Çf-.:vpulut  pas  s*y  oppofçr,  de  peur  qu'elle  ne  re- 
^dâ.t  foi^  refus  çoçime,  up  refte  d  cloignemertf 
pour  .ellei»  Après  q^oj^  elle  no^s  renvoya  tous 
chez  le  malade»  &  il  ne  reflta  qu'une  femfne-d^. 
chambre  auprès  d'elle.    .    ^  .  ,  ,  - 

Son  deflTein  q'étoit;  pas  de  relter  au  lit  plgs  df 
jdeux  ou  trois  heures:  elle  devoir  enfHitQ reveni{: 
çhe^  fon  fils  9  mais  il  çtoit  arrêté  qu'elle  ne  If 
verroit  plus.,  r  .  .    . 

A  peine  fut- elle  couchée ,  que  fes  indîfoofitîonf 
ordinaires  augmentèrent  fi  fort  qu'elle;  ne  put  (q 
relever;  &  à  dix  heures  dii  foir  fon  fils  étôtt  mort* 

Matante  le  comprit  aux  mouvements  que  nous 
pous  donnions.  Madame  Dorfrainville  &  ncioi^ 
qui  defcendions  tour- à -tour;  &  à  ràbïence  dé 
Madame  Durfan  &  de  fon  fils»  qui  n'étoient  qÎ 
Tun  ni  l'autre  remontés  chez  elle. 


/ 
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Je  ne  revois  ni  Durfan  ni  fa  mère ,  nie  dît -elle 
un  quart- d*heure  apjcs  que  Durfan  le  perc  eut 
expiré^;  oe  me  cache  neft  ;  eft-ce  que  je  n*ai'p!us 
cle  fils?  Je  ne  lui  réponde  pas,  mais  je  pleurai. 
13ÎCU  eftyle  maître,  continua -t- elle  tout  de  fuite 
ïaris  vertfer  une  larme^,  &  avec  une  forte  de  tran* 
quilUté  qui  m'efifraya,  que  je  trouvai  funefte,  & 
ijui  ne,  pouvoit  venir  4uc  d^uij  excès  de  coftftèr- 
îiation  bc  (le  douleur.  \ 

Je  ne. me  trompôis  pàsi  Ma  tantls  futpmstnal 
oe  jour  en  jour,  rien  ne  put  la  tirer  de  la  mélan- 
cblie  dans  laquelle  elle'  tbmba  ;  la  fièvre  fa  prit 
îfe  ne  là  quitta  plus.       ^  ^ 

,  Je  .ne  yous  dis  rieq  de  l'affliâion  dé  Madame 
'lOurfàn  &  de  fon  fils;  la  première  me  fit  pitié, 
tant  je  la  trouvai  accablée,  ^e  teftament  qui  dés- 
liéritoît  fon  mari  n*étoit  pas  encore  révoqué  i  peut- 
être  MpréhQndoit-elle^qjue  ma  tante  ne  mourût 
fans  en  faire  un  autre^  &  ce  n*auroît  pas  été  ma 
faute  :  je  l'enaMpis  déjà  prefTée  plufieurs  fois,8t 
Jelle  me  renvoyoit  toujours  au  lendeiïiaîni 

.  Madame  .Dqrfraînville ,  qui  lui  en  avoit  parlé 
iiuflî ,  pafla  trois  ou  quatre  jours  avec  nous  ;  le 
matin  du  jour  de  fon  départ  nous  infinâmes  encore 
î*une  &  Pautre  fur  le  teftament. 

Ma  nlèce^  çie  dît  ialors  ma  tante  ^  allez  prendre 
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itoe  petite  clef  à  tel  endroit  9  ouvrez  cette  armoire^ 
&  .apporjtez  -  moi  un  paquet  cacheté  que  vou» 
verreE  à  Tentrée.  Je  fis  ce  qu'elle  me  difoit;  ic 
dès  qu'elle  eut  le  paquet  : 
;  Qu'on  ait  la  bonté  de  me  laijflec  feule  un  demn 
heure,  nous  dit-elle;  &  nous  nous  retirâmes., 
r  Tout  ceci  s'étoit  paiTé  entre  nous  trois  :  Ma<- 
dame-Durfan  ^  fon  fils  n'y  avoient  point  été  pré^ 
ifen ts;  mais  ma:  tante  les  envoya  chercher,  quand 
«lie  nous  eut  fait  rappeller  Madapie  Dorfrain ville 
i&  moL 

Nous  jugeâmes  qu'elle  venoit  d'écrire  y  elle 
avoit  encore  une  écrkoire  &  du  papier  fur  fon 
lit,  &  elle  tenoit  d'une  main  le' papier  cacheté 

-^ue  je  hii  avois*  donné* 

Voici,  dit*elle  à  Madame  Dur&a,  je  teftameadC 
que  î'ayois  fait  en  faveur  de  ma  nièce  ;  mon  deflein^ 

,  depuis  le  retour  de  mon  fils ,  a  été  de' le  fuppri* 

.mer:  mais. il  y  a  trois  pu  quatre  jours  qu'elle  m^eii 

/oUicite  à  chaque  inl^ant;  &  je  vous  le  remets  ^ 
afin  que  vous  y  voyiez  vous-même  que  je  lui 

.lai00is'  tout  nion  biem 

:  *  Après  ces  mots,  elle  le  lui  donna.  Prenant 
enfuite  un  fécond  papier  cacheté,  qu'elle  préfenta 
à  Madame  Dorfraiaville :  voici,  pourfuivit- elle, 

:uii  autra  écrite  dont  je  prié  Madame  de  vouloii^ 
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bien  (e  charger;  &  y  ijuciqu^  je  no  doute  pa3  que 
TOUS  rie  Êittsfaffies  de  bonne  grâce  aux  petite^ 
dtfpofitions- que  vou5  y  trouverez^  ajouta*  t«»eUaf 
en  adreflant  la  parole  âf  Madame  Durfah^  fat  cru 
devoir  encore  vous  les  recbmniandéf  ;  &  yous 
dire  qu'elles  me  font  chères,  qu'elles  partent- da 
faon  cœur;  qu'en  un  mot  fy  -prends  IHntérât  le 
plus  tendre  9  &  que  vous  ne' (çaurkz  tii  mieux 
prouver  votre  reconnoifllanee  à^'  mbn  éj^rd,  m 
mieux  honorer  ma  mémoire ,  qu'en  exétutant  & 
dèlement  ce  que  j'exige  de  vous  dans  cet  écrit  ^ 
que  je  confie  à  Madame  Dbrfrain  ville*  Pour  vous 
y  exciter  encore ,  fongez  que  je  vous  aime,  que 
j'ai  du  plaifîr  à  penfei^  que  vous  allez  être  dans 
une  meilleure  fortune,  te  que  tous  ces  fefn>« 
ments  avec  îefqùels  je  meurs  pour  vous ,  font 
autant  d'obligations  que  vous  avez  à  nu  nièce» 

Elle  s'arrêta-là  ,  &  dèfjianda  a  fe  repofer  ; 
'Madame  Dorfrainville  Tembraflit  ,  partit  i 
onze  heures,  &f-  fix  jours  après  ma  tante  n'étoit 
plus. 

Vous  concevez  aifément  quelle  fut  ma  douleur. 
Madame  Durfan  parut  faire  tout  ce  qu'elle  put 
pour  l'adoucir  :  mais  je  ne  fus  guères  feo/îble 
à  tout  ce  qu^elle  me  difoit  ;  & ,  quoiqu'elle  iiX 
aËigce  ieilê*ibéffie,  je  (;fùs  quelle  ne  i'étok  pas 
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sUTez  :  fes  larmçs  n'étoient  pas  ameres  ;  il  y  entroit  ^ 
ce  me  femble ,  beaucoup  de  facilité  de  pleurer  r 
&  voilà  pourquoi  elle  ne  me  confoloit  pas  malgré 
tous  (es  efforts. 

Son  fils  y  réuflîiToit  mieux  :  il  av0k^  à  tnozk 
avis  y  une  trifteflê  plus  vraie  ;  il  regtettoit  du 
moins  fon  père  de  tout  fon  cceur,  &  ne  parloit 
de  ma  tante  <)u'avec  la  plus  tendre  reconnoilTance» 
fans  fooger,  comme  fa  mère»  à  l'abondance  où 
a  alloit  vivre. 

£t  puis  je  le  voyott  (încefement  s'intérefler  k 
mon  affliâion.  Ce  dernier  article  n'étoit  pas^quH 
voq^c  ;  &  peut -être  à  caufe  de.  cela  jugeols^je 
de  lui  plus  favorablement  fqr  le  refte* 

Quoi  qu'il  en  foit,  Madan^e  DorfraihviUë  Vintl 
deux  jours  après  au  Château  avec  le  papier  cfiK 
cheté  que  ma  tante  lui  avoit  remis,  &  <faX  fut 
ouvert  en  préfence  de  témoins ,  avec  toutes  les 
formalités  qu'on  jugea  néceflaires. 

Ma  tante:  y  rétablilToit  fon  petit- fils  dans  tous 
ks  droits  que  fon  père  avoit  perdus  par  fon 
mariage  :  mais  elle  ne  le  rétabliifoit  en  entrer  qû'i 
condition  qu'il  m'épouferoit  ;  &  qu'au  cas  qu'il  en 
épouftt  une  autre ,  ou  que  le  mariage  ne  me 
convînt  pas  à  moi«méme ,  il  feroit  obligé  de  mo 
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donner  le  tiers  de  tous  les  biens  qu  elle  laiiloit, 
(de  quelque  nature  qu'ils  fufTent. 

Qu'au  furplus  Taffidure  de  notre  mariage  fe  déci- 
deroit  dans  Tintervalle  d'un  an ,  à  compter  du 
]our  où  le  paqUiBt  feroît  ouvert  ;  &  qu'en  atten- 
dant,  il  me  feroit  du  même  jour  une  penGon  de 
mille  écus,  dont  je  jouir  ois  jufqu'à  la  conclufion 
4e  notre  mariage ,  ou  jufqu'au  moment  pu  j'entre*, 
lerois  en  poiTeffion  du  tiers  de  l'héritage. 

Toutes  ces  conditions-là  font  de.  trop ,  s'écria 
vivement  Durfan  le  fils  pendant  qu'on  lifoit  cet 
article  ;  je  ne  veux  rien  qu^avec  nia  Coufine. 
.  Je  baiifai  les  yeux  ,&  je  rougis  d'embarrag  & 
deplaifir  f^nsrien  répondre:  mais  le  tiers  de  ce 
bien  qu'on  me  donnoic  »  fi  je  ne  l'époufois  pas  ^ 
ne  me  tentoit  gueres. 

:  Attendez  donc  qu'on  achevé  »  mon  fîU ,  lut  dit 
Madame  Dur&n .  d'un  air  ailèz  brufqi^e  ,  que 
Madame  Dorfrainville  remarqua  comme  moi. 
J'aurois  été  honteux  de  me  taire  ,  reprit  le 
jeune  homme  plus  doucement;  &  l'on  continus 
de  lire* 

L'air  brufque  que  Madame  Durfan  avoît  eu 
avec  fon  fils ,  venoit  apparemment  de  ce  qu'elle 
^avoit  mon  peu  de  fortune»  &  inalgré  le  riers 
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du  bien  de  ma  tante  que  je  devois  emporter  ^  fi 
Durfan  ne  m'époufoit  pas,  elle  le  voyoit  non* 
feulement  en  état  de  faire  im  très-riche^  mariage  » 
mais  encore  d'afpirer  aux  partis  les  plus  diftingués 
par  la  naiflance. 

Quoi  qu'il  en  foit,  elle  ne  put  s'empêcher , 
quelques  jours  après,  de  dire  à  Madame  Dor«« 
frainvUle ,  que  j'avois  bien  raifon  de  regretter  une 
tante  qui  m'avoit  fi  bien  traitée.  Qu*appèllez- 
vous  bien  traitée  ?  Sçavez-vous  qù*il  n*a  tenu  qu'à 
Mademoifelle  de  Tervire  de  l'être  encore  mieux,, 
lui  répondit  cette  Dame,  qui  fut  fcandalifée  de  (k 
&çon  de  penfer  ?  &  vous  ne  devez  pas  oublier  que 
vous  n'auriez  rien  fans  elle,  fans  ion  défintéreP 
fement  &  fa  généreufe  induftrie»  Ne  la  regardez 
pas  comme  une  fille  qui  n'a  rien  :  votre  fils ,  en' 
Tépoufant,  Madame,  époufera  l'héritière  de  tout 
le  bien  qu'il  a»  Voilà  ce  qu'il  en  penfe  lui-même  ; 
.&  vous  ne  fçauriez  penfer  autrement,  fans  une 
ingratitude  dont  je  ne  vous  crois  pas  coupable* 
r  A  l'égard  de  leur  mariage,  répartit  Madame 
Durfan  en ;four tant,  mon  fils  eft  encore  fi  jeune 
qu'il  fera  temps  d'y  fonger  dans  quelques  années» 
Comme  il  vous  plaira,  répondit  Madame  Dor- 
^ainville  ^  qui  ne  daigna  pad  lui  en  dire  davantage» 


/ 
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&  qui  fe  fépara  (Telle  avec  une  froideur  doitt 
Madame  DurËin  profita  pour  avoir  un  prétexte 
de  ne  la  plus  voir  y  Se  pour  fe  délivrer  de  fea  re-» 
proches. 

Cette  femme  9  que  nous  avions  mal  connue  ï 
pe  s'en  tint  pas  à  éloigner  le  mariage  en  ques- 
tion. Je  fçus  qu'elle  fefoit  confuker  d'habiles  gens^ 
pour  içavoir  fi  on  ne  pourroit  pas  attaquer  le  de&« 
nier  écrit  de  ma  tante;  &  ce  fut  encore  Afadame 
Dorfratnviile  qu'on  inftruifit  de  cette  autre  indii- 
gnité^  &  qui  me  l'apprit. 

Du^n  9  qui  la  fçavoit  &  qui  n'oToit  me  la  dire  » 
étôhr  au  défefpoir;  ce  n'étoit  pas  de  lui  que 
f avois  à  me  plaindre  alors,  il  m'aimoit  au-delà 
ée  toute  expreflion:  je  ne  lui  didimulois  pas  qud 
)6  l'aimois  auffi}  Se  plus  Madame  Durfan  en  ufoit 
ftial  av^c  moi 9  plus  fon  fils,  ^que  je  eroyois  fi 
différent  d'elle  »  me  devenoit  cher;  mon  cœur  lo 
^écompenfoic  par-làde  ce  qu'il  né  reflèmbioit  pas 
à  fa  mere% 

Mais  cette  mère ,  toute  ingrate  qu'elle  étoit  » 
tvok  un  amendant  prodigieux  fur  lui  ;  il  n'ofoit 
lui  pader  avec  autant  de  force  qu'il  Tauroit  dûi 
iln^en  «vok  pas  le  courage.  Pour  le  faire  taire  ^ 
eïïe  n'kvoit  qu'à  lui  dice:  vous  me  ciagcioe^}  Si 
c'en  étoit  fait  j  il  n'alloit  pas  plus  loin» 
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hts  mauvaîfes  intentions  de  cette  mère  ne  fe 
terminèrent  pas  à  me  dlfputer  »  s'il  étoit  poflîble^ 
Je  tiers  du  bien  qui  m'appartenoic  «  elle  réfolut 
encore  de  m'écarter  .de  ches  elle^  dans  Vtfyér 
rance  que  fon  fils ,  en  c^eflànt  de  me  voir,  ceflèroît 
auflî  de  m'aimer  ave<^  tant  de  tendreffe ,  &  ne 
feroit  p]us  n  difficile  à  amener  à  ce.  qu'elle  vou» 
lolt  ;  &  voici  ce  qu'elle  fit  pour  parvenir  à  feft 
fins* 

•  Je  vous  ai  dit  qu'il  y  avoit  une  e(pece  de  rup-» 
ture,  ou  du  mîoins  une  grande  froideur  entr# 
Madame  Dorfirainvilie  &  elle  ;  &  ce  fut  à  mot 
qu'elle  s'en  prit»  MademoKèlle  ,  me  dit- elle ^ 
Madame  Ddrfrab ville  eft  toujours  votre  amie  Hg 
n*eft  plus  la  mkntie  ;  comment  cela  (è  peut-il  ?  1% 
vous  le  demande  9  Madame  9  lui  répondis-je  :  vous 
içavez  mieux  que  moi  ce  qui  s'eft  pa(fê  entre  vous 
deux.  ,1 

MieUx  que  vous  »  reprit  elle  en  iburiant  d'un 
aii^ Ironique;  Vous  plaifaotez,  &  elle  auroit  entendu 
Tfàhm  fi  vous  l'aviez  voulu»  Le  mariage  don(  il 
s'agît  n'ift  pas  fi  prefle. 

Il  ne  l'eft  pas  pour  ^loi  »  lui  dis-je  :  mais  elle 
fiVpais  cru  <^e  ce  fîit  vous  qui  duifie^  le  diiif- 
rer^  fi  î'y  tosireiitoiis*  ', 
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Quoi  !  Mademoifelle ,  vous  me  querellez  auili  ? 
Déjà  des  reproches  du  fervice  que  vous  nous  avez 
rendu  ?  Cette  humeur-ià  m*allarme  pour  mon  fils^ 
reprit-elle  en  me  quittant. 

;  J'ai  vu  Brunon  me  rendre  plus  de  juftice,  lux 
crîai-je  pendant  qu'elle  s'éloigna;  &c  depuis  ce 
moment  nous  ne  nous  parlâmes  pre(que  plus,  & 
j'en  elTuyai  tous  les  jours  tant  de  dégoût  qu'il 
fallut  enfin  prendre  mon  parti  trois  mois  après  la 
mort  de  ma  tante ,  &  quitter  le  Château  ^  maU 
gré  la  défolation  du  fils ,  que  je  laifTa!  malade  de 
douleur ,  brouillé  avec  (à  mère ,  &  que  je  ne  pus 
ni  voir  9  ni  informer  du  jour  de  ma  fortie,  par 
tout  ce  que  m'allégua  fa  mère  ,  qui  feignoit  ne 
pouvoir  comprendre  pourquoi  je  me  retirois;  8c 
qui  me  dit  que  fon  fils ,  avec  la  fièvre  qu'il  avoir; 
n'étoit  pas  en  état  de  recevoir  de.s  adieux  au(E 
étonnants  que  les  miens. 
•  Tant  de  ifourberîe  me  rebuta  de  lui  répondre 
là-dellus  ;  mais  >  pour  lui  témoigner  le  pçu  de  cas 
que  je  fefois  de  ion  caraâe^e  :  j'ai  demeuré  trois 
mois  chez  vous  ,  lui  dis-je  en  partant  ;  il  eft  jufte 
de  vous  en  tenir  compte. 

C'eft  bien  plutôt  moi  qui  vous  dois  trois  mois 
de  lapenfion  qu'on  vous  a  teifTée,  &  je  vais  m'en 

acquittes 
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acquitter  tout-à-rheure ,  dit -elle  en  fcniciaot^  diit 
complhnent  que.  je  lui  fefois^  &  dont  ma  retraite 
la  confolbit.  Non ,  lui  dis-jc  avec  i^ertéf:  ggirdesr 
votre  argent  9  Madame-;  j^  n'en  ai  pas.  befoinr  i^ 
préfent:  &  auflî^tôt  }e  montai  dans  une  ekaiia»^ 
que  Madame  Dorfràinville ,  chez  qui  j'alloistfi^'av", 
voit  envoyée. 

Je  pafle  la  colère  de  cette  Dame  au  récit  que 
]e  lui  fis  de  toU9  lès  déûgr&nériti^quéÂ>j'avois  eus 
au  Château.  Pavois  écrit  deux  fois  à  ma  mère 
depuis  la  mort  de  ma  tante  »  &  je  n'en  avois  point 
eu  de  réponfe ,  quoiqu'il  y  eût  alors  nombre  d'an- 
nées que  je  n'eufTe  eu  de  Q»  nouvelles  s  &  cela  me 
chagrînoit. 

Où  pouvoit  ipe  jetter  une  fltuaéon  comme  I2 
mienne?  Car,  eiifin^je  oe^niè  vayoïrrien  d'afliaré; 
&  (î  Madame  Durflif^,  qui  aVoii  tenté  d'attaquer 
le  dernier  teftameiit^  <&  ^  dsr  tzùtb ,  parvenoit  à  le 
faire  caflèr ,  que  devenots^e  ?  Il  n'étoit  pas  que^ 
tion  d'abufer  de  la  retraite  que  Madame  Dor&ain- 
ville  venoit  de  me  donner;  il  ne  me  reftoit  donc 
que  ma  mère  à  qui  je  pouvois  avoir  recours.  Une 
des  amies  de  Madame  Dorfràinville ,  femme  âg^e  9 
alloit  faire  un  voyage  à  Paris  :  je  crus  devoir  pro-' 
£ter  de  fa  compagnie  ^  &  partir  avec  elle  ;  ce  (;[u« 
Tome  Fil.  H 
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je  fis  en  effet  quinze  jouri  ou  trois  femaines 
après  ma  fortie  de  chez  Madame  Durfaa  , .  qui 
m^avoît  envoyé  ce  qui  m'étoît  dû  de  ma  pen- 
fion  y  &  dont  le  fils  contbuoit  d'être  malade  ,  8c 
pour  qui  je  ne  pus  que  laiffer  une  lettre  ^  que  Ma-^ 
«datne  Dorfrainville  elle-même  me  promit  de  lui 
f^e  tenir* 


»  *  «•  » 
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Xt  me  fcmbïe,Vôus.enteiKÏr'e  d'Ici*  Madame: 
qu.oîJ  fvoys  écriez- vous  ,  encore,  une.  Partiel 
OuoîJ  tfois;  tout  de  fuite,  l  JEh!  par  quelle  m-. 
Ion,  VOUS  î)la|t-ild*icrire  fi  diligemment  l'biftoir^* 
d'autrui^.rpendant  que  vous;  avez  été  {i  knte  i 
tontinuer  la  vptreî.Nefecoît-ce  pas  que  la  Ç.ç- 
ligieufe  autoit  elle-même  écrit  .lai^fienpe.,„qu*el|t 
:vo^s  -aurokiaifle  f^n  mamiicrit^  &  que  vou^  le 
copiez?  .        '     ,       .    .      . 

Non^.Mad^m^)  iio»,  jeiie^CQpie  rien;  je.ffïe 
j-elTouviens  de. ce  que. njta  Re.ligieufe  m*a  dît^  de 
même  que  je -ine^.rçflro.u viens  de-ce  duî  m*eft  v- 
tîvé  :  aiim  le  r.écit  de  fa  vie  ne  me  coût^  pas  momt 
que  le  récit  de  la  mienne  \  iç  ma  diligence  vient 
4e  ce^que  je»me.  corrige  j^  voila  tout  le  myftcrei 
vous  ne  m  en  croirez  pas ,  mais  vous  le  verrez  J 
Madame ,  vous  le  verrez.  Pourfuîvons.  . 
.    Nous  nous  retrouvâmes  fux  le  '  foir  dans  m) 

jCh^aab^Q^  ma,  ReUgieufe  fc  mpît  ' 
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Voulcï-vous ,  me  dîtrelle,,que  fabrege  le  refte 
démon  hiftokc?  nonqiiQ je  i>'H^t^temps>de  la 
finir  cette  fois«ci  ;  mais  j'ai  quelque  confuGon  dd 
vous  parler  C.  long-temps  de  iiiol,/&-.  je  ne  de- 
mande pas  mieux  que  de  pafTer  rapidement  fur 
bien  des  chofes ,  pour  en  venir  à~  ce  qu'il  efteiTen* 
tiel  que  vous  (cachiez. 

Non^  Madame  ,  lui  répondi^-je ,  ne  paflèz  rien  ; 
}e  vous  en  conjure  ;  depuis  que  \s  vous  écoute> 
[e  ne/uis  plus ,  ce  me  femble ,  fi  étonnée  des  évi^ 
nements  de  ma  vie  :  je  n'ai  plus  une  opinion  (2 
trifte  de  mon  fort.  SlIefV  f  Ichèux  d'avoir,  comme 
moi^  perdu  fa  mere^^ilne  rèflrgueres  moins  d'avoir^ 
comme  vous  •  été' abandonnée  de  la  fienne  :  nous 
avons  toutes  deux  été  difiéremnreittl^ plaindre; 
vous  avez  eu  vos  refiburces ,  &  moi  les  miennes* 
Ala  vérité;  je  crbis  jufqu'itî  que  mes  malheurs 
fûrp^ent  les  vôtres  ;  mai$  quand  vous  aurez  tout 
dit,  jô  changerai  peut-être^  d^  fentitnenté 

JTe  n'en  db  ute  pas  ,  me  dit-elle  ;  achevons* 

J^vous  ai  dît  qjiç  mon  vpyage  éfoit  réfôlu ,  A 
je  partis  quelques  Jours  après  avecUI^ame  dont 
|b  vous  ai  parl^,^ 

J'avqis  ét^  payée. d*uhe,moîtîé  de  ma  penfÎQn  J 
Se  cette  fommé ,  que  Màcfam.e  de^  Verniere  avoic 
t>iea  vQyliiiecevôir  pour  moiftic  ma  quittance^ 
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lavoit  été  donnée  de  fort  bonne  grâce  ;  MiKiame 
Purfan  avoît  même  ofièrt  de  raugménter» 
. .  Nous  ne  (erons  pas  iong-temps  fans  vous  -ùii^ 
vre^  jne  dk-ieUe  la  veille  de  mon  départ:  Adii 
fi  par  quelcjue  accident  imprévu  vous  avezbefoia 
de  plus  d'argent  avant  que  nous  ro}rons  à  P^isj 
écrivez-moi ,  Mademoî&Ue  ;  &  je  vous  en  enve^* 
ni  furrle*  champ. 

Ce  âifcours  fut  îuivi  de  beaucoup  de  protel^ 
tations  d'amitié  qui  n'avolent  ^u'un  défaut,  c'eft 
qu'elles  étoîent  trop  polies  ^  je  lesaurois  cru  vraies^ 
fi  elles  avoient  été  plus  (impies  c  le  bon  cœur  ne 
fait  point  de  compliments» 

Quoi  qu'il  «n  foit;  je  partis ,  toujours  incer^ 
pâtiQ  du  fond  de  fes  fentiments ,  *&  par-là  tpujouis 
inquiète  du  parti  qu^elle  prendroit  :  mais  en  re^ 
Tanche  bien  convaincue  de  la  tendreilè  du  fils» 

Je  ne  vous  en  dirai  que  cela  ;  je  n'ai  que  trop 
fouffert  du  reflbuvenir  de  ce  qu'il  me  dit  alors , 
aulE-bien  queilans  d'autres  temps  j  il  a  fallu  le^ 
oublier  ces  exprçflionsj»  ces  tranfports  ^  ces  re^ 
gards  9  cette  phydonomie  &  touchant^  qu'il  avoit 
avec  moi ,  &  qme  je  vois  encore  c  il  a  fallu  a*f 
pLus  fonger;  &  malgré  l'état  que  fai  embralfé» 
|e  n*ai  pas  eu  trop  de  quinze  ans  pour  en  perdra 
la  mémoire* 
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Cétoit  dans  tin  carrofTe  de  voiture  que  nous 
voyagions  ma  compagne  &  moî,  &  noàs  nierions 
■plus  qu'à  vingt  lieues  de  Paris  i  quancf ,  dans  un 
endroit  où  Ton  s'arrêta  quelque  temps  le  matin' 
pour  -ratraîchir  les^  chevau'x ,  il  vint  une  Dame  quf 
demandiEi  s'il  y  avoit  une  place  pour  elle  dans  là 
droiture.  .    -         ...... 

Elle  étoît  fuîvie  d'une  Payfenne  qui  portoîé 
une  caffette ,  &  qui  tenoit  un  fac-de-nuit  fous 
fon  bras.  Ouï ,  lui  dît  le  cocher ,  il  y  a  encore 
j»ne  place  de  vuide  à  la  portière. 
'  Eh  bien!  je  la  prendrai,  répondît  la  Dame, 
qui  la  paya  fur  le  champ,  &  qui  monta  tout  de 
iuîte  en  carrofle  ^  après  nous  avoir  tous  faluéi 
il'uh  air  qui  avoit  de  la  dignité ,  quoique  très- 
honrictc,  &  qui  ne  fentoît  point  la  politefl^e  de  cam- 
pagne.-Tout  le  monde  le  remarqua,  &  je  leremar^ 
<^uaî  plus  que  les  autres. 

.  Elle  étoit  affife  à  côté  d*un  vieux  Eccléfîaftîque 
tjui  alloit  plaider  a  Paris.  Ma  compagne  &  moi, 
lK>u*  rempIilTîons  le  fond  du  devant;  celui  du 
<derl?iepe  étoît  occupé  par  un  homme  âgé ,  îndît 
pôfé,  &  par  fa  femme*  Dans  l^autre  portière, 
étoient  un  (MScîèr ,  Çt  la  femme^de-chanibre  da 
fe  Dame  avec  qui  Je  voyageoîs ,  &  qui  avoît 
jBQQQrQ  uo  h^\im  ^ui  fiûvolt  k  carroffe  à  cheval; 
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Cette  inconnue  que  nous  prîmes  en  chemin.^ 
iétolt  grande ,  bien  faite  ;  je  lui  aurois  donné  près 
de  cinquante  ans^  cependant  elle  ne  les  avoit  pas: 
on  eàt  dit  qu  elte  relevoit  de  maladie  •  &  cela 
étoit  vrai;  Malgré  fa'^p&leur  &  fon  peu  d'd<ml>onr* 
point ,,  on  lui  voyoit  les.  plus  beaux  traits  du 
monde ,  avec  un  tour  de  vifàge  admirable  >  &  je 
'.  ne  fçaîs  quoi  de  fin ,  *  qui  fefoit  penfer  qu'elle  jétoit 
une  femme  de  diftinâjon.  Toute  fa  figure  aroit 
un  air  d^importance  haturelle  qui  ne  vient  pas  de 
fierté  9  mais  de  ce  qu'on  eft  accoutumé  aux  attecH 
'tiofis ,  &  même,  aux  refpeâs  de  teux  avec  qui  Toii, 
vit  dans  le' grand  monde. 

A  peine  avions-nous  fait  une  lieue  depuis  lat 
Buvette  ,  que  le  mouvement  de  la  voiture  in-i 
commoda  notre  nbuvell.e  venue. 

Je  la  vis  pâlir ,  ce  qui  fut  bientôt  fuivi  de  maux 
de  coeur. 

On  voulut  faire  arrêter  :  mais  elle  dit  que  ce 
n'étoit  pas  la  peine ,  &  que  cela  ne  dureroit  pas; 
&  comme  j'étois  la  plus  jeune  de  toutes  les  per^ 
fonnes  qui  occupoient  Iqs  meilleures  places ,  ]% 
la  preffai  beaucoup  de  fe  mettre  à  la  mienne ,  Çc 
Ten  preffai  d^une  nàaniere  auffi  fincere  qu'obli-H 
géante.  " 

Bile  parut  extrêmement  touchée  de  m'es  in{lanN|. 
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ces*  me  "fit  fentîr  combien  elle  les  eftîmoit  de  ma 
«part  ^  &  mêla  mêoie  quelque  choTe  d^  Çy  flattenr 
pour  moi  dans  ce  ,^uVlIe  me  répondit^  que  mes 
empreflen^ents  en  redoublèrent;  «mais  il  nV  eut 
'pas  moyen  de  la  perrua4er  ^  ^  en  ofTet  fon  mdif* 
"^poMon  fe  paffa.    .         . 

Comble  .elljs  étoit  plaqée  auprès  de  Qioi  ^  nous 
avions  4^  te];nps  en  tismps  de  petites  cpu^wrfj^ 
fions  enfemble. 

La  Dame  que  faiappellée  x^  compu^e,  & 
'qui  étoit  d'un  certain  Â^ge ,  m'appelloit  prefque 
"toujours  fa  fille  quand  ^Ue  mepiirloit;^ià-dcffiis 
notre  inconnue  crut  qu'elle  étoit  Qia  rnere. 

Non  ^  lui  dis-je  ;  c'eft  une  amie  de  ma  famille 
qui  a  k  l)onté  de  fe  charger  de  moi  jufqu'à  Paris  ^ 
où  nous  allons  toutes  deux  ;  elle  pour  recueilUr 
une  fucce/Hon,  &  moi  pour  joiedr^  ma  ^ero 
'qu*îl  y  a  long-temps  que  je  n'ai  vue. 

Je  voudrons  bien  être  cette  mere-là»  mç  dit^elle 
<d'un  ^ir  doux  &  careflant  ^  fans  Vi'i^  faire  dç  qui^f*- 
tion  fur  le  pays  xl'où  je  venois ,  &  fap$  m%  païkc 
de  ce  qui  la  regardoit, . 

'Nous  arrivâmes  à  Tepdroit  où  nous  4eviom 
dîner;  il  faifoit  un  fort  beaq  jour,  &  il  y  avoît 
dans  ^Hôtellerie  un  jardin  qui  me  parut  aiTey 
]oU«  Je  fus  curieufe  4^  \9  yoir>  &  JV  ^"^^^  ^^ 
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my  promenai  même  quelques  inflants  pour  .ma 
délafTer  d'avoir  été  affife  toute  la  matinée* 

Jtfadame  Daicire  <c'eft  le  nam  de  oia  com- 
pagne )  étoit  à,  rentrée  de  x:e  jardin  avec  TEcclé- 
fiaftique  dont  je  vous  ^  parlé  »  pendant  que  VOf^^ 
cler  ordonnoit  noir.e  dîner;  l'autre'vqyageur  in^ 
commode  &  fa  femme  étoient  déjà  montés  dani 
hr  chambre  M  Toa  -deviiit  nous  fervir  ^  &  eu  ils 
90US  ajtendoieat* , 

L'Officier  revint ^  &  dite  Madbunie  Darcire  qu'il 
rie  nous  manquoit  que  notre  nouvelle  venue  qui 
s'étoit  retirée ,  &  qui  apparenunent  «voit  deileia 
de  manger  à  part. 

Je  me  promenois  alors  dans  un  petit  bois ,  que 
cette  Dame  eut  envie  de  voir  auflî.  L'£ccléfia(li« 
que  &  ÏOAclÈt  la  fuivicent  ^  &  il  y  avoit  déjà 
une  bonne  demi-heure  que  nous  nous  7  amufions, 
qii^pd  le  laquais  de  Maxiame  D^clre  vint  nous 
avertir  qu'on  adloit  fervir  ;  nous  prîmes  donc  le 
chemm  de  la  chambre  où  je  viras  de  vous 
4ire  que  deux  de  nos  voyageurs  étoient  d'abord 
montés. 

J'ignorois  que  notre  mconnue  &  fut  féparée  , 
en  n'en  avoit  rien  dit  devant  moi  ;  de  forte  qu'en 
traverfant  la  cour  9  je  la  vis  dans  un  cabinet  à  rez« 
4e-chauirée  ^  dont  ks  fenêtres  étoient  ouvertes^ 
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&  on  lui   apportoit  à  manger   dans  le  même 
HQoment, 

Comment,  dîs-  je ,  à  TOfficier  !  eft^ce  dans  ce 
cabinet  que  nous  dînons  ?  nous  nVÎTérons  guéries 
à  notre  aife,  Auffi  n*«ft-ce  pas  là  que  nous  allons  j, 
me  répondit-il ,  c*cft  en  haut  ;  mais*  cette  Dame  a 
Voulu  dîner  toute  feule. 

Il  n'y  a  point  d'apparence  qu'elle  eût  pris  ce  parti- 
là ,  fi  on  l'avoit  priée  d'être  des  nôtres ,  repris^je  ; 
peut-être  s'attendoit  elle  là-defliis  aune  politefle 
que  perfonhe  de  nous  ne  lui  a  faite ,  &  je  fuis 
d'avis  d'aller  fur-le-champ  réparer  cette  faute. 

Je  laiiTai  en  effet  monter  les  autres ,  &  me  hâtai 
d'efttrèr  dans  ce  cabinet.  Elle  prenoit  fi  ferviette , 
&  n'avoit  pas  encore  touché  à  ce  qu'on  lui  aVoit 
apporté;'  c'étoit  un  potage ,  &  de  l'autre  côté 
un  peu  dé  viande  bouillie  fur  une  affiette. 

J'avoue  qu'un  repas  fi  frugal  m'étonna  ,  elle 
tougît  elle-mccné  que  j'en  fufTe  témoin  j.  mais  liiî 
cachant  ma  furprife: 

Eh  quoi  !  Madame ,  lui  dîs-je,  vous  nous  quit- 
tez ,  nous  n'aurons  pas  Thonneur  de  dîner  avec 
vous?  Nous  ne  Souffrirons  pas  cette  féparatîon- 
là  ,^  s'il  vous  plaît  ;  heureufement  qtie  j'arrive  à 
propos  :  vous  n'avez  point  encore  mangé  ,  &  je 
vous  enlevé  de  Impart  de  toute  la  compagnie  ï  oa 
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ne  {£  mettra  point  à  table  que  nous  ne  foyez  v^ 
nue. 

Elle  s*étoit  brufquement  levée,  comme  pouf 
m'écarter  de  la  table ,  &  de  la  vue  dé  Ton  dîner; 
Je  me  <:onformai  à  fon  intention  >&  ne  m'avançai 
pas. 

Non ,  Madefnôîfelle ,  me  tépondît-elle  en  TA^ttn* 
braflaht  ;  ne  prcneîE  pas  gardée  moi ,  je  vous  prie  : 
j*aî  été  long- temps  malade,  je  fuis  encore  conva- 
lefcente,  il  faut  qtie  fobferve  un  régime  qui  m'eft 
iiéceffaire ,  &  que  j'obferverôîs  mal  en  compagnie: 
^oî4à  mes  raîfons ,  voyez  fi  vous  voulei  que  je 
m*expofe,  je  fuîs  bien  fûre  quenon,  &  vouisferîet 
la  première  à  m*en  empêcher.  Je  crus  de  bonîie- 
foi  ce  qu'elle  me  difoit,  &  je  n'en  infiftai  pas 
moins. 

*  Je  ne  me  rends  point ,  lui  dis- je ,  je  ne  veux  point 
vous  laifïèr  feule  :  venez;  Madame  ,  &  fiôzvous 
à  moi,  je  veillerai  fur  vous  avec  la  dernière  ri- 
gueur j  je  vous  garderai  à  vue:  on  û*a  pas  encore 
fervi  :  il  n'y  a  qu'à  dire  en  paflànt  qu'on  joigne  vo- 
'tre  dîner  au  nôtre,  &  je  la  prenoisfous  le  bras  pour 
l'emmener  en  lui  parlant  ainfi  ;  de  forte  que  je 
Tentraînois  déjà  fans  qu'elle  fçût  que  me  répondre, 
malgré  la  répugnance  que  je  lui  voyais  toujours. 
t.    Mon  Dieu  !  Ma^cimoiiiblle^  me  dit-eQe  en  s'?r-- 
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xétstit  d'un  w  mfl^^^  ^éme  ^baldweux  :  que 
votre  emprellèment  me  fait  de  plaifîr  &  de  peine  I 
fiiut^l  "rems  parler  cbnetîdemm^w  ?"  Je  vie^is  d'àne 
petite  snaifoi  ^e  cfliiq>a£&e  »  que  fti  4bi  iprès^  fy 
avois  apporté ^n  oertain4Urgent|)0iiry^&renvi' 
ron  un  mois  :  je  fortois  de  maladie ,  la  fièvre  m'y 
ftiie^ife,  je  wfy-Cak  biiféfff^r  f^t  Ittemp^^  il 
0e  me  refte  bien  fv£d£émemt  que  ce  qu'il  me  £uit 
powr  ffetoumer  à  Ps^is  ojà  ^  ferai  desKM ,  &  je 
lie  £»nge  qn^k  vriyer.  Ge  ^tae  je  vo^  dta-là^  an 
relie 9  n'^eft  Êdlt  <que  pour  voiis»  J^demoifeUe^ 
«vous  le  fentejc  biw  ;  &  yo4is  aareï  là,  bonté  d6 
SB'«xcufer  auprès  <bs»  auttes  fur  ma  &nté. 

'Quelque  peu  de  fouci  qu'elle  afieâât  d*avoir 
^k-même  de  ceifte  difeit^  d'argent  ^'elle  mV 
vouoit ,  &  qu'elle  vouloit  que  je  regardafîe  comme 
ira  accident  fans  cohfêqûetice  ;  ce  (^'elle  me  diibit« 
ià  me  touciia  cepemlvnt^  ^  je  cms  voir  moins  dd 
tranquillité  fur  fon  vifage ,  qu'elle  ti'eo  marquait 
dbms  fon  difcours  ::  il  y  a  de  certains  états  où  J'oii 
ne  prend  pas  l'air  qu^on  veuti^ 

Eh  i  Madame  »  m^écrtai  «  je  avee  une  françhîfe 
vire  &  badine  ^  &  en  lui  siettaiït  raa  bourf«  dans 
ia  main ,  que  j^aie  rhoâbêur  de  VO^s  être  bonne 
à  quelque  chofe;  Teripez^ousde  cet  argem  juCqu'i 
Fdris  ^  puiique  vous  avesnqg^d'ia  .ÊSre  veftir» 
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&  ne  nouspuntiTéz  poinrduptir  de^ précaution  qaer 
VOUS*  avez  prife. 

Je  déliois*  lies  cordon»  de  Ik  bourfe  en  lui-  par- 
fentaihfi:  pïencE  ce  qu'il  faut; ajoutai- je;  fi'  vou» 
n'en  avez  pas  befoîn ,  vous  me  Ife  rendrez  eit 

arrivant:  fihon-,  vous  me  le  renverrez  le  lende^ 

♦ 

jnaîn. 

Elle  jettâ  comme  un  foupîr  alors,  8c  laîflà  mcm^ 
Êns-doute  malgré  elle,  échapper  une  larme.  Vouô 
êtes  trop  aimable ,  me^  répondît-elle  enfuite  avec 
Un  embarras  qu'elle  <:ombattoit,  vous  me  char- 
mez, vous  me  pénétrez  d'amitié' pour  vous  ;  mais 
je  puis  tas  paffer  de  ce  que  vous  m'ôffrer  dfe^  & 
bonne  gtâce,  fouflft'ez'que  jt  vous*  remercie  r  H 
n'y  a  perfônne  de  quel^uer  confîdératîon  dans  cea 
campagnes-ci:  qui  ne  nre  connoiflb,  &  chez*  qui  jà 
ne  puiflë' envoyer  fi  je  vouloîs;  maistre  rféflt'pas'lîk 
peine ,  je  ferai  demain  chez  moir 

S" H  vous*  eff^  indifFéf^nt  de  refter  feule  ici',  lui 
xéf(Ottdls-^e ' tf un  air  mortifié,  il  ne  me  Taurdît 
pas  été  d'être  quelques  heures  de  plus  avec  vous;^ 
c'étolt  une  grâce  que  je  vous  demandois ,  &'qu? 
far  véttté  je  ne- mérite  pas  d'obtenir. 

Que  vous  ne  méritez  pas'^f  me  répartit^Ife  en 
)^i^ant  le#tnainsi«  eh  1  comment  feroit-  on  pxxut 
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ne  pas  vous  aimer  ?  £h  bien  !  Mademoifelle ,  que 
voulez*  vous  que  je  prenne?  puifque  vous  jne 
menacez  de. croire  que  je  ne  vous  aime  pas 5  je 
ferai  tout  ce  que  vous  exigerez ,  &  je.  vais  vpus 
fuîvre  ;  ctes-yous  contente  ? 

Cétoit  en  tenant  ma  bourfe  qu'elle  me  difoit 
cela  ;  je  Tembraflai  de  joie  ;  car  toutes  fes  façons 
me  plaifoient  ».  je  *  les  trouvois  nobles  &  affec<* 
tueufes  :  &  ce  petit  moment  de  conver&tion  par*- 
ticuliere  venoit  encore  de  me  lier  à  elle.  De  iba 

■ 

côté  9  elle  me  ferra  tendrement  dans  fes  bras  :  ne 
difputons  plus  >  me  dit-  elle  après ,  voilà  un ..  de 
vos  louis  qUe  je  prends .;.  c*eft  aflez  ,  puifqu'il 
rfeft  queftion  que  de.  prendre.  Non,  répondis^ 
je  en  riant,  n*y  eût-îl  qu*un  quart  %de  -  lieue  d*îcî 
chez  vous  ;  je  vous  taxe  à  dayantagjB.  £h  bien  ! 
|nettons-en  deux  pour  avpir  la  paix  ,  &  marchons  ^ 
reprit-elle. 
•  Je  remmenai  donc  ;  il  y  avoit  un  ^nftant  qu'on 

avoit  fervi ,  &  on  nous  attendoit.  On  Ja  combla 

»...  •     .       .        I 

de  polîteflè ,  &  Madame  Darcire:  fur-tpu^  eut  mille 
attentions  pour  elle.  , 

Je  lui  avois  promis  de.veiller  fur  elle  à  table  5 
&  j.e  lui- tins  parole,  du.  moins  pour  la  formes 
9x1  m'en  fit  la  guerre,  on.  me. querella^  je  ae jtfeu 
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foucîaî  point;  c'eïl  une  rîgu^eur  à  laquelle  .je  fne 
fuis  engagée  9  dii-je.  Madsune  fi'e(l:  venue:  qu'à 
cette  condition-là , .  &  je  fal$  ma  charge. 

Ma  prétendue  rigueur  n'étoit  cependant  qu'un 
prétexte  pour  lui.  fervir  ce  qu'il  y  avoitde  meil^ 
leur  &  de  plus  délicat;  &  quoique ,  pour  entrer 
dans  le  badinage ,  elle  fe  plaignît  d'être  trop  gê- 
née, il  efl:  vrai  quelle  mangea  très-peu. 

Nous  fentîmes  tous  combien  nous  aurions  per- 
du,, fi  elle  nous  avoit  manqué  ;-il  me  femblê 
que  nous  étions  devenus  plus  aimables  avec 
elle ,  &  que  nous  avions  tous  plus  d'efprit  qu'à 
l'ordinaire,  . 

é    w  ■  ' 

Enfin ,  le  dîner  fini ,  nous  remontâmes  en .  car- 
rofle ,  &  le  fouper  fe  pafla  de  même. 

Nous  n'étions  plus  le  iendeniain  qu'à  une  lieue 
de  Paris ,  quand  nous  vîmes  ui>  équipage  s'arrêtei; 
près  de  notre  voiture  ,  &  que ,  nous  entepdîpesi, 
quelqu'un  qui  demandoit  fi  Madaipe  Darcire.n'é^ 
toit  pas  là?  C'étoit  un  homme  d'affaires  à  qui.  elle 
âvoit  écrit  de  venir  au-devant  d'elle  »  &  de  lut 
chercher  un  Hôtel  où  elle  pût  avoir  un  l^ogement 
convenable  ;  elle  fe  montra  fiir-le-champ» 

Mais  comme  nous  avions  quelques  paquet$.en^ 
£agés  dans  le  magafin,  que  lé  lieu  n'étpic  pa!) 
f  ozwnode  pour  les  rçtirer  j  nous  jugeâmes  à  pro-; 
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pos  de  ne  defcencbre  qu'a  un  petit  Village  qui 
n'étoit  plus  qu'à  un  demi-quart  de  Iieue  ,  & 
oà  notre  cocher  nous  dit  qu'il'  s'àrrêcéroit.  Iul« 
fltéme» 

Pendant  qu'on  y  travailla  à  retirer  no^  paquets  , 
inonr  inconnue  me  prit  à  quartier  dans  une  petite 
cour,  St  vouhit,  en  m'ëmbraflàtit ,  me  rendre 
les  [deur  Ibuis  d*or  que  je  Tavôis  forcée  dé 
prendre, 

ViDtts  n*y  fongetpas,  luidis-jè»  vous  n'êtes 
pas  encore  arrivée ,  gardez-lès  jufques  cHez  vous^ 
quejerles  reprenne  aujourdiiui  ou  demain ,  n*e(l^ 
ce  pas  la  même  chofe  ?  Âvez-vous  intention,  dé 
ne  mr  pas  revoir?  &  me  quittéz-vous  pour  tou« 
jours? 

J^en  ferois  Bien  (athée ,  me  répondit-elIè  ;  mais 
itous*  voici-  à  Paris  y  nous  allons  y  entrer»  c'eflf 
comme  (T  j*y"  étoîs.  Vous  ^  avez  Beau  dire ,  re-' 
pris-je  en  me  reculant ,  je  me  méfîè  de  vous) 
&  jevouslaiffè  cet  argent'précifëment  pour  vous 
obliger*  à  m^apprendre  ou  je  vous  rétrouverai. 

Bile  fe  mit  à  rire ,.  &  s'avança  vers  moi  ;  maïs 
je  m'éloignai  encore.  Ce  que  vous  faltesJà  e(c 
inutile  9  luicriài-je:  dbnnezrmoimes^furetésj  où 
logez-vous  ? 

Je  ne  vouiieft  auroisî)as  moins  Infiriâte  de  rên^ 

(droit 
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ritoît  oà  je  Vaisr,  îne  réparlit-ellê;  ttion  nom  eft 
Dameuîl  (  ^e  tfétolt-là  que  U  nom  d*urte  petite 
Tetre  ,.&  elle  mè^âcholt  le  véritable  )  ,  &:  vous 
aurez  de  mes  nouvelles  chez  M,  le  Mâfquîs  dé 
Viry,  rue  Saint-Louis  au  Marais  :  (  c  étoît  un  de  fes 
aiiiis  ;  )  dites  moi  à  préfentà  votre  tour  ^  ajouta-^ 
t-ellfe ,  oà  je  vous  troi^yerai  ? 

Je  ne  fçais  point  le  nom  du  quartier  où  nous  al- 
lons y  lui  répondîs-je  :  mais  demain  j'enverrai  queU 
qu'un  qui  vous  le  dira^  fi  jô  ne  vais  pas  vous  le 
dire  moi-même. 

J'entendis  alors  Mâdande  Darcifè  qui  m*appel^ 
loit  y  &c  je  me  hâtai  de  fortir  de  la  petite  •  cou( 
pour  la  joindre^  mon  inconnue  me  fuivit,  elle  dit 
adieu  à  Madame  Darcire  ;  je  l'embrailai  tendre-» 
ment,  &  nous  partîmes. 

En  une  heure  de  tempis  nous  arrivâmes  à  la 
inaifon  quéfcet  homme  d'affaires,  dont  j'ai  parlé  ^ 
iious  avoit  retenue^ 

Comme  la  journée  n^étoît  {)as  encore  fort  avan- 
cée, j'aurôis  volontiers  été  chercher  ma  mère  ^ 
fi  Madame  Darcire  ^  qui  fe  fentoit  trop  fatiguée 
pour  m'îaccômpagner ,  &  dont  je  ne  pouvois  pren- 
dre que  la  femme-de-chambre ,  ne  m'avoit  enga- 
gée à  attendre  jufqu'au  lendemain. 

J'att€n4is  donc  >  d'autant  plus  qu'on  ipe  dit 
Tome  VIL  Mm 
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fully  avoit  fort  lola  d^i^  quartier  où  nou$  étions^ 
i  celui  où  je  ilevoats  aller  trouver  cette  mere^ 
qu'il  me.  tajrdoit  avec  tant  de  raifon  de  voir  &  d» 
çonuoître. 

:  ÂuAî  Madame  Darcîre  ne  me  dt^eUs  pas  lan« 
guir  le  îour  d'après:  elle  eut  la  bonté  de  pcéfé^ 
rer  mes  afiàires  à  tout^  les  (iennes  ;;  &  à  onM 
h^i^i^^B- du  matin  nous  étions  déjà  encarrôâe  pour 
iM>us  reiKire  dans  la  rue  Saînt-^Honoré ,  vistà-visi 
Ità  Cdpucîns  ;  conformément  à  Tadreflib  que  j'avois 
gardé  de  ma  mère ,  &  à  laquelle  je  lui  avois  écrit 
Ries*  tternières  lettces ,  qui  étoieot  reilé&s  (ans  ré- 
ponfe* 

Notre  carroiTe  arrêta  donc  à  Tendroit  que  je 
viens  de  dire  >  &  là  Bo^s  demandâmes  la  maiTont 
de  Madame  la  Marquife  de*...  (  c'étott  le.  nom 
et  Ton  mari  )*  Elle  n'eft  plus  ici,  nousr^oodit 
pn  Suiflè,  ou  un  Portier,  je  ne  fçai^  plus  lequel 
des  deux*  Elle  y  logeoit  il  y  a  enviiDondeux  aasj 
mab  depuis  que  M.  le  Marquis  efl:  mort,  Cbn  fils 
a  vendu  la  maifon  à  mon  maître  qui  l'occupe  è 
préfent» 

M*  le  Marquis  ell  mort  !  m'écriaî-jc  toute,  trou- 
blée, &:  même  fajilie  d'une  certaine  épouvante, 
que  je  ne  devais  pas  avoir  ;  car  dans  le  fond ,.  qut 
m'importoit  la  mort  de  ce.  beaurpere  qui  m'étpit 
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làcohnu'^  à  ({\xi  ]e  i^Wois  jamaiii  eu  là  lâoiddfé 
^bligatlort,  &  fâhs  lequel  au  corttraîtô  ma  niefè 
lie  m'auiroit  pas  vralfemblableihent  oubliée  autant 
iqu'ellé  âvoît  fait? 

Cependant  en  apprenant  qù*il  ne  vîvoît  plu^  ^ 
jk  qu'il  âVoit  un  fils  marié,  je  craignis  jJout  ma 
mère ,  qui  m*avoît  laîfTé  ignorer  tous  ces  événe- 
ments :  le  fîlence  qu*elle  avoît  gardé  là-deflliâ 
in'allarma  ^  j'apperçus  confufément  deà  chofe4 
t3riftes,&i)0urelle  &  pour  moi  5  en  un  mot ^  cette 
fiouvdle  me  frappa  ^  comme  fi  elle  avoit  entraî- 
né mille  autres  accidents  fâcheux  que  je  redou^ 
toîs,  fans  fçavôîr  pourquoi* 

Eh!  depuis  quârid  efi^il  doAc  ittiort^  Jr^pon- 
dls-je  d'une  voix  altérée?  Ehl  mais  c*eft  depuîi 
dix-fcpt  ou  dix -huit  mois,  je  penfé,  reprit  cet 
homme  >  &  fix  ou  fept  femaines  après  avoir  marie 
M.  le  Marquis  fon  (ils  ^  qui  vient  ici  quelquefois'^ 
A:  qui  demeure  à  préfent  à  la  Plàce-^Royale» 

£t  la  Marquife  fa  mère ,  lui  dis-je  encore  ^  )ôgef«- 
t-elle  avec  lui?  Je  né  croîs  pas 5  me  répondît-îh 
il  me  iemble  avoir  entendu  dire  que  non  ;  mais 
vous  rfavez  qu  à  aller  chess  lui ,  pour  apprendre 
où  elle  eft  :  appareîtiment  qu'on  vous  en  infor^ 
•tnera» 

£h  bien  !  m$  dit  alôrft  Madame  l)afcire ,  il  rfy 
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a  qu*à  retourner  au  logi^ ,  &  nous  irons  à  la  Place- 
Royale  après-dîner,  d'autant  plus  que  j'ai  moi- 
même  affaire  de  ces  côtés-là.  Comme  vous  vou- 
drez, lui  répondis-je  d'un  air  inquiet  &  agité  ;& 
nous  revînmes  à  la  maifon* 

Vous  voilà  bien  rcveufe,  me  àXt  en  chemin 
Madame  Darcire;  à  quoi  penfez-vous  donc? 
Eft  -  ce  la  mort  de  votre  beau  -  père  qui  vous 
afflige  ? 

Non,  lui  dis- je;  je  ne  pourroîs  en  être  tou- 
chée que  pour  ma  mère ,  que  cet  accident  in- 
.térefTe  peut-être  de  plus  d'une  façon  :  mais  ce 
qui  m'occupe  à  préfent,  c'eft  le  chagrin  de  ne 
la  point  voir ,  &  de  n'être  pas  fûre  que  je  la  trou- 
verai chez  fon  fils  ,  puîfqu'on  vient  de  nous  dire 
qu'on  ne  croit  pas  qu'elle  y  loge.  Ge  n'eft  pas 
là  un  grand  inconvénient,  medit^elle;  fi  elle  n'y 
loge  pas,  nous  irons  chez  elle* 

Madame  Darcire  fit  arrêter  chez  quelques  Mar- 
xhands^^our  des  emplettes ,  nous  rentrâmes  en- 
fuite  au  logis  ;  trçis  quartS'.d*. heure  après  le  dîner 
nous  remontâmes  en  carrofle  avec  fon  homme- 
d'affaires  qui  venoit  d'arriver ,  &  nous  prîmes  le 
jchemin  de  il  Place- Roy2le,  où  cettç  Dame, 
par  égard  pour  mon  impatience ,  voulut  me  nie- 
ller ,  d'abord  dans  l'intention  de  tjcCy  làîfZèf  ^  fi  nous 


DE    MARIANNE.  74.^ 


iW" 


y  trouvions  ma  mère,  d'aller  de -là  à  fes  pro- 
pres affaires ,  &  de  revenir  me  reprendre  lur  le 
ibir ,  s'il  le  falloit. 

Mais  ce  n'étoit  pas  la  peine  de  nous  arranger 
là-deffus,  &c  mes  inquiétudes  ne  dévoient  pas 
finir  fi-tôt.  Ni  mon  frère,  ni  ma  belle-fœur, 
c*eft-à-dire ,  ni  M.  le  Marquis ,  ni  fa  femme  n'é* 
toient  chez  eux.  Nous  fçûmes  de  leur  Suifle  que 
depuis  huit  jours  ils  étoient  partis  pour  une  cam- 
pagne à  quinze  ou  vingt  lieues  de  Paris,  Quant 
à  fa  mère,  elle  ne  logeoit  point  avec  eux,  &  on 
îgnoroit  fa  demeure  •,  tout  ce  qu'on  pouvoît  m'en 
dire ,  c'eft  que  ce  jour- là  même  elle  étoît  venue 
à  onze  heures  du  matin  pour  voir  fon  fils  dont 
elle  ne  fçavoit  pas  l'abfence ,  qu'elle  a  voit  paru 
fort  furprife  &  fort  affligée  de  le  trouver  parti  ; 
<ju'elle  arrivolt  elle-même  de  campagne^  à  ce 
qu'elle  avoit  dit  ^  &  qu'elle  s'étoit  retirée  fans  laifler 
fon  adrefle, 

A  ce  récit,  je  retombai  dans  ces  frayeurs  dont 
Je  vous  ai  parlé ,  &  je  ne  pus  m'empêcher  de  fott- 
piret.  Vous  dites  donc  qu'elle  étoit  affligée  du 
départ  de  M.  le  Marquis,  répondis-je  à  cethomme? 
Oui,  Mademoîfelle  ,  me  répartit- il  ;  c'eft  ce  qui 
m'en  a  femblé.  Eh  !  comment  eft-elle  veriue  ici  ? 
4^outai-^ç  par  je  ne  fçais  quel  efprlt  de  méfianct 
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fur  fa  fituation,  &  comme  cherchaot  à  tirer  det 
eonjeâures  fur  ce  qu'on  alloit  me  répandre  ;  étoit- 
elle  dans  fon  équipage ,  ou  dans  celui  d^un  de  fes 
amis? 

Oh!  d'équipage,  me  répondit- ii!  vraiment ^ 
Mademoifelle  5  elle  n  en  a  point  3  elle  étoit  tout^ 
feule ,  3c  même  aifez  fatiguée  ;  car  elle  a'eft  repo-* 
i^e  ici  près  d'un  quart-d'heure* 

Toute  feule,  &  fans  voiture,  m*écrtai-}e!  la 
mère  de  M  «  le  Marquis?  voilà  quieft  bien  horrible! 
Ce  n'eft  pas  ma  faute ,  &  )e  ne  fçaurois  dir«  autre* 
ment,  me  répartit-il;  au  furplus,  ^  ne  me  mêle 
point  de  ces  chofes-là ,  &  }e  réponds  fouIen\ent  à 
ce  que  vous  me  demandez. 

Mais,  lui  dis-^je  en  infiftânt,  ne  m'indiquerez-» 
vous  point  daa^  ce  quartier-ci  quelque  perfcmnd 
qui  la  çonnoliTe,  chez  qui  elle  aille  ^  &  de  qui 
je  puiife  apprendre  où  elle  loge? 

Non ,  reprit-il  :  elle  vient  fi  rarement  à  l'Hôtel ,' 
à  des  heures  ou  il  y  a  fi  peu  de  mopde  ,  &  elle  y 
demeure  fi  peu  de  temps ,  que  je  ne  mè  fo.uyiens 
pas  de  l'avoir  vu  parler  à  d'autres  perfonnes^  qu'à 
M*  le  Marquis  fon  filsj  Se  c'eft  toujours  le  m^ 
tin ,  encolle  quelquefois  n'eft-U  pas  levé^ 

Y  avoit^il  rien  de  plus  mauvais  augufe  que 
tout  ce  que  )'eiHendois-là  ?  Quft  f(»raii-|e  donc  a 
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&  quelle  èft  ma  relieur  ce.,  dis«}é  d'un  aïr  cons- 
terné à  Madame  Darcire ,  qui  commençait  aufll 
à  n'aveif  pas  bonne  opitllon  dé  tout  cth'i  li  n'eft 
pas  poffîble,  en  nous  informant  avec  foiil ,  que  6is>ufe 
ne  découvrions  bientôt  ou  elle  eft,  Hf^  dit-eSei 
il  ne  faut  pas  voué  inquiéter ,  éeci  n'eft  qii*ui^  effet 
du  hafard  &:  des  circonftanèes  dws  lefq'ueHes  voùè 
arriver.  Je  ne  lui  l'épondis  que  par  un  fôUpir^  8t 
pous  nous  éloignâmes.  ^ 

Il  m'auroit  été  bien  aifé  d^fis  le  qtlarâef  eà 
nous  étions  alors  ^  d^all^  chercher  cette  Same 
ftvec  qui  nous  avions  vayagé  ^  à  qui  fàvoi»  prêté 
de  l'argent ,  &  de  qui  je  déçois  içavob  dès  nou- 
velles chez  lé  Marquis  de  Viry  $  rue  Saifït-iiéui^  ^ 
à  ce  qu^elle  A^'avoit  dit;  mab  dans  ce  moment'^ 
làjene  peniàipoint'à  elle  :  je  (fétôis  occupée  qîia 
de  ma  n^re^  que-de  mes  tiiiftéfs  foupçobs  fur  ^^ 
état,  &  que  de  TimpoÛibilité  oà  je  mef  voyoii^  di^ 

Madame  I>arcire  fît  tout  ce  qu^êllê  put  pour 
tailitrer  mon  efprit  ^  &  pour  diffiper  mes  allarme^. 
Mab  cette  mère,  qui  étoit  venue  à  pied  chez  fôii 
£lSy  que  fa  la{&(ude  avoit  ^yigée  de  fe  reposer; 
cette  mère  qui  fefoit  fi  peu  de  figure ,  qui  étok 
fi  en^erï^e  tfs^  \q$  geiiir  mêmei  de  fon  fils  nfefça^ 

Mm  iv 


SS2  14    F  /  £ 


wmm^m^ 


voient  pas  fe  demeure ,  me  r^venoit  toujours  daw 
la  penfée* 

De  la  Place-Royale ,  nous  allâmes  chez  le  Pro-i 
cureur  de  Madame  Darcire  ;  de^là ,  dans  une  mat^ 
fon  où  Ton  ayoit  mis  le  fcellé  >  &  qui  avoit  ap-f 
partenu  à  la  perfonne  dont  elle  etoit  héritière  i 
«lie  y  demeura  près  d'une  heure  ic  demie ,  & 
puis  nous  rentrâmes  au  logis ,  avec  ce  Procu^ 
jreur  à  qui  elle  devoît  donner  quelques,  papiers  ^ 
dont  il  avoit  befoin  pour  elle« 

Cet  homme  9  pendant  que  qous  étions  dans  te 
carroflè ,  parla  d^  quelqu'un  qui  demeuroit  au 
Marais  »  &  qull  de  voit  vpir  le  lendemain ,  au 
fujet  de  la  fucçefliQn  de  Madame  Darcire.  Comme, 
c  étoit-là  le  quartier  du  Marquis ,  &  celui  où  fa-» 
vpisefpéiré  de  trouver  ma  mère,  }e  lui  demandai 
s'il  ne  la  çonnoiflbit  pas  ^  ^ps  lui  dire  cependant 
içue  j'étoisr  fa  fille^ 

Oui,  me  dit- il;  je  Tai  vue  deux  ou  troî$  fois. 
•avant  la  moçt  de  fon  marî ,  qui  iU*avo.it  en  çe^ 
^temps-là  chargé  de  quelque  affaire  ;  mais  depuîîl 
qu'il  eft  mort  ^  je  ne  fçais  plus  ce  qu'elle  eft  dcrs^ 
vécue  5  j'ai  feulemenï  etuï  dire  qu  elle,  n  etoit  pa*, 
fort  heurçufe. 

Efe  \  quel  eft  donc  fon  état.,  lui  répoAdiH* 
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avec  wne  émotion  que  j'avoîs  bien  de  la  peine  à 
cacher  ?  Son  fils  eft  fi  riche  &  fi  grand  Seigneur, 
ajoutaî-je  !  Il  eft  vrai,  reprit- il  ;  &  il  a  ëpoufé  la 
^lle  de  M.  le  Duc  de  •  •  •  •  mais  je  crois  la  Marqui(d 
brouillée  avec  lui  &  avec  fa  belle- fille;  cette  Mar-^ 
quifc  n*étoit,  dit-on,  que  la  veuve  d'un  trèst 
mince  &  très-pauvre  Gentilhomme  de  province , 
dont  défimt  le  Marquis  devint  amoureux  dani 
le  pays  ,  &  q^*il  époufa  afleaj  étourdîment,  tout 
riche  &  tout  grand  Seigneur  qu'il  étoit  lui-même* 
Aujourd'hui  qu'il  ett  mort ,  &  que  le  fils  qu'il 
a  eu  d'elle  s'eft  marié  avec  la  fille  du  Duc  dp .  •  •  • 
il  fe  peut  bien  faire  quç  cçtte^fille  du  Duc,  je 
veux  dire  ,  que  Madame  la  Marquife  U  jeune  ne 
voie  pas  de  trop  bon  œil  une  belle-mere  commo 
la  vieille  Marquife,   ^  ne  fe  foucie  pas  beau-» 
coup  de  {^  ypir  alliée  à  tous  les  petits  hoube- 
reaux  de  fa  famille  ,  &  de  celle  de  fon  premier 
niari  y  dont  on  dit  auffi  qu'il  refte  une  fille  qu'on 
p'a  jaoïais  vue ,  &  qu'apparemment  on  n'eft .  pas 
curieux  de  voir;  voilà  à-peu-près  ce  que  je  puis 
recueillir  4e  tou|»  Içs  propos  que  j'ai  entendus  à 
ce  fujet-là.  . 

Xies  larmes  couloient  de  mes  yeux  pendant 
i^if'il  parloit  ^infi  ;  jç  î^'jiv.QÎsî  pu  les  retenir  à  cet 
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étrange  difcours,  &  n'étois  pas  même  en  état  d^ 
rien  répondre* 

Madame  Darcire ,  qui  étost  la  meQleure  femmei 
du  monde ,  8c  qui  avoit  pris  de  f  amitié  pour  moi^ 
avoit  rougi  plus  d'une  fois  en  Técoutant ,  &  s'^étoit 
même  apperçue  que  je  pleurois. 
.  Qu'appelle-t^ott  des  houbereaux»  MonCeur, 
lui  dit-elle,  quand  il  eut  fini?  Il  faut  que  Ma-* 
dame  la  Marquife  ta  jeune ,  toute  fille  de  Duc 
qu^elle  efl ,  foit  bien  mat  informée ,  fi  elle  rougit 
des  alliances  dont  vous  parlez  ;  je  lut  apprendrons 
moi  9  qui  fuis  du  pays  de  cette  belle  -  mère 
qu^elle  meprife  ,  je  lui  apprendrois  que  la 
Marquife  y  qui  s'appelle  de  Trefte  en  fon  nom, 
eft  d'une  des  plus  nobles  &  des  plus  anciens- 
nés  Maifons  de  notre  Province  ;  que  celle  de  M.  de 
Tervire  y  fon  premier  mari ,  ne  te  cède  à  pas  une 
<5ue  yô  cohnoiflfe  j  qu*il  n*y  en  avoit  point  ancien- 
nement de  plus  cenfidérable  par  l'étendue  de  /es 
Terres  ;  &  que ,  toute  diminuée  qu'elle  eft  aujour- 
d'hui de  ce  côté-tà ,  M,  de  Tetvîre  auroit  encore 
iailTé  à  fa  veuve  pl^s  de  dix-kuît  ou  vingt  mîllô 
livres  de  rente,  fans  la  mauvaife  huiheut  d'un 
père  qui  tes  lui  ôfâf  pour  les  donher  à  fon  cadet  ; 
U  qu^énfin  il  n'y  .a  ni  Gentilhomme,  ni  Map^ 
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quis,  ni  Duc  en  Fraace,  qui  ne  pÊt  avec  hon-» 
Reur  époufer  Madcmoifelle  de  Tervire ,  qui  efl 
cette  fîHe  qu'on  n'a  jamais  vue  à  Paris,  que  Ma^ 
dame  la  Marquîfe  laifla  eifeâivement  à  fes  parents 
quand  elle  quitta  îâ  province ,  &  fur  qui  aucune 
fille  de  ce  pays-ci  ne  l'emportera ,  ni  par  la  figure  j 
ni  par  les  qualités  de  refprit  &  du  cara£teret 

Le  Procureur  alors,  qui  me  vît  les  yeux  mouil-» 
lé^,  &  qui  fit  réflexion  que  c'étoit  moi  qui  lut 
avoit  demandé  des  nouvelles  de  la  vieille  Mar-»' 
quife,  foupçonna  que  je  pouvois  bien  être  cctt© 
fille  dont  il  étoit  queftion. 

Madame,  dit-il  un  peu  confus  à  Madame  Darcircb 
quoique  je  n'aie  rapporté  que  les  difcoursd'autrui, 
fai  peur  d'avoir  fait  une  imprudence  ;  ne  feroît-ce 
pas  Mademoiselle  de  Tervire  elle-même  que  je  vois? 
Il  auroit  été  difficile  de  le  lui  diflimukr  ;  ma  con^ 
tenance  ne  le  permettoit  pas ,  &  ne  m^r  laîflbît 
pas  deux  partis  à  prendre  :  aufli  Madame  Darcire 
n'héCta-t-elle  point.  Oui,  Monfleur,  lux  dît-elle, 
vous  ne  vous  trompez  pas ,  c'*ft  elle  ;  voilà  cette 
petite  Provinciale  qu'on  n*eft  pas  curieufe  de  voir, 
que  fans  doute  on  s'imagine  être  une  efpece  d« 
Pay  fanne  ,  &  à  qui  on  feroît  peut  -  être  fort 
heurçufe  de  rei&mbler»  Je  ne  crois  pas  qu'on 
y  perdît  ^  de  quelque^  zi;ianiere  qu'on  foit  faite  9 
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répondit-il  en  me  fuppliant  de  lui  pardonner 
ce  qu'il  avoit  dit.  Notre  carroflè  arrctoit  ent 
ce  moment ,  nous  étions  arrivés ,  &  je  ne  lui 
répondis  que  par  une  inclination  de  tête. 

Vous  jugez  bien  que  ,  dès  qu'il  fut  forti ,  je 
n'oubliai  pas  de  remercier  Madame  Darcire  du 
portrait  flatteur  qu'elle  avoit  fait  de  moi,  &  de 
cette  colère  vraiment  obligeante  avec  laquelle 
elle  avoit  défendu  ma  famille  &  vengé  les  miens 
des  mépris  de  ma  belle-fceur.  Mais  ce  que  le  Pro* 
çureur  nousavoît  dit,  ne  fervit  qu'à  me  confirmer 
dans  ce  que  je  penfois  de  la  fituation  de  ma  mère; 
&  plus  je  la  croyois  à  plaindre ,  plus  il  m'étoit 
douloureux  de  ne  fçavoîr  où  l'aller  chercher. 

Il  eft  vrai  qu'à  proprement  parler,  je  ne  la 
connoiiTois  pas;  mais  c'étoit  cela  même  qui  me 
<lonnoit  ce  defir  ardent  que  j'avois  de  ta  voir. 
C'eft  une  fî  grande  &  fi  intéreHànte  aventure  que 
celle  de  retrouver  une  mère  qui  vous  eft  în^ 
connue  !  le  feul  nom  qu'elle  porte  a  quelqut 
chofe  de  fi  doux! 

Et  ce  qui  contribuoit  encore  beaucoup  à  m'aN 
tendrir  pour  la  mienne  9  c'étoit  de  penfer  qu'on 
la  méprifoit ,  qu'elle  étoit  humiliée ,  qu'elle  avoît 
ides  chagrins,  qu'elle  fouffroit  même;  car  j'allQis 
jafques-U  >  &  je  partageois  fon  ^umiliatiop  8(  f^ 
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peines  :  mon  amour-pf  opre  étok  de  moitié  avec 
le  fien  dans  tous  les  affronts  que  je  fuppofoîs  qu'elle 
cfliiyoit  :  &  j*aurois  eu ,  ce  me  femble ,  un  plaîfîr 
;€Xtreme  à  lui  montrer  combien  j'y  étois  fenfiblc. 
Il  fe  peut  bien  que  mon  empreffement  n'eût 
pas  été  fi  vif,  fi  je  l'avoîs  fçu  plus  heureufe,  & 
c'eft  que  je  ne  me  ferois  pas  flattée  non  plus 
d'être  fi  bien  reçue  :  mais  j'arrivois  dans  des  cir- 
conftances  qui  me  répondoient  de  fon  cœur,  j'étois 
comme  fûre  de  la  trouver  meilleure  mère ,  &  je 
comptois  fur  fa  tendreffe  à  caufe  de  fon  malheuré 
Malgré  toutes  les  informations  que  nous  fîmes  » 
Madame  Darcire  &  moi ,  nous  avions  déjà  paiZs 
dix  ou  douze  jours  à  Paris  fans  avoir  pu  décou-» 
,vrir  où  elle  étbit ,   &  j'en  mourois  d'impatience 
&  de  chagrin.  Par-tout  où  nous  allions  nous  par- 
lions d'elle  ;  bien  des  gens  la  connoifToient ,  tout 
le  monde  fçavoit  quelque  chofe  de  ce  qui  lui 
étoit  arrivé,  les  uns  plus,  les  autres  moins;  mais 
comme  je  ne  déguifois  point  que  j'étois  fa  fille  , 
que  je  me  produifois  fous  .ce  nom-là ,  je  m'ap  • 
percevois  bien  qu'on  me  ménagçoit,  qu'on  ne 
me  difoit  pas  tout  Ce  qu'oh  Içayoît  ;  &  le  peu 
que  j'en  apprenais  fignifioit  toujours  qu'elle  n'étoit 
pas  à  fon  aife. 

Excédée  enfin  de  l'inutilité  d^  mes  efforts  pouc: 
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ia  trouver  9  nbun  retoumâmesr  au  bout  dô  douiâe 
jours  9  Madame  Dàrcîre  &  mot  »  i  la  PlaceRoyale^ 
dans  Feipéraace  que  ma  mefe  y  feroît  revenue 
ielle*aiéme  5  qo^on  lui  auroit  dit  que  deux  Dames 
étoient  vetiues  Vy  demander ,  &  qu'en  conféquence 
elle  auroit  bien  pu  laifler  fon  âdreflè ,  afin  qu*od 
la  leur  donnât,  fi  dl6s  revenoieât  lâ  chercheré 

Autre  peine  inutile  y  ma  mère  ti'avbit  pas  re^ 
paru.  On  lui  avolt  dit  la  première  fois  que  lé 
Marquis  ne  fei^^oit  de  retour  que  dans  trois  femaînel 
ou  un  mois  5  éù  ians  doute  elle  attébdoit  que  ce 
temps-ià  fût  pafTé  pour  Te  remontrer.  Ce  fut  du 
moins  ce  qu'^41  penfâ  Madame  Darcire,  qui  me 
le  per(uada  auffi. 

Toute  affligée  que  j'étoîs  devoir  toujours  pro^ 
longer  mes  inquiétudes,  je  m'avifai  de  (bnger  qu« 
nous  étions  dans  le  quartier  de  Madame  Datneuit^ 
de  cette  Dame  de  la  voiture ,  dont  Tadreflè  étoit 
chez  le  Marquis  de  Viry^,  avéC  qui  5  comme  Vous 
(çavez,  je  m'étois  liée  d'une  amitié  aflèt  tendre^ 
&  h  qui  d'ailleurs  f  avois  promit  d6  donner  àà 
mes  nouvollês. 

Je  prôpôfai  donc  à  MadaâiêDarcire  d'aller  fa 
voir,  puiique  nous  étions  (i  près  de  la  rue  S.  Louis  : 
elle  Y  confeiîtit;  &  la  première  maifenà  laquelle 
nous  nous  arrêtâmes  po^ur  demander  ceHe  du  Mar« 
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quîs  de  Viry  ^  étok  attenant  la  fienne.  Ceft  1^ 
porte  d'après^  nous  dit'- on;  &  un  des  gens  d« 
Madame  Darcîre  y  frappa  fur  le  chanasp^ 

Perfonne  ne  venait,  on  redoubla;  &,  après  un 
intervalle  de  temps  afTez  confjfdérable  ^  parut  uik 
.vieux  domeftique  à  lor|g$  cb^v^ux  biancs,  qui, 
fans  attendre  qu'on  lui  fit  de  queftion ,  nous  die 
d'abord  que  M.  de  Viry  étoit  à  Verfailies  avec 
Madame. 

Ce  n'eft  pas  lui  à  qui  nous  en  voulons ,  lui 
^pondis-je;  ç'^ft  à  Madame  DameuiU  Ha!  Ma^ 
dame  Dameuil,  elle  ne  loge  pas  ici,  reprit -il: 
jnais  n'êtes -vous  pas  des  Daines  nouvellemi^nt 
arrivées  de  Pçavince  ?  Depuis  dix  oy  douze  jours^ 
lui  dîmes-nou».  Eh  bien  !  aye2  la  bonté  d'^ttendr^ 
un  inftapt,  répartit-il:  je  vais  vcfuJ  feire  parier  à 
une  des  femmes  .de  Madame,  qui  m'a  bien  re* 
commandé'  d'e  l'avertir  quand  vt>u8  viendriez.  Et 
là-deiTus  il*  nous  quitta  pour  alkr  iei:^eaient  cher- 
cher cette  femme,  qui  defcendit,  &  qui  vint  noU9 
parler  à  la. portière  de  notre: canrofle.  Pouvezr 
ypus,  lui  dts-^e,, nous  apprendre  où. eft  Madame 
Darneuil?  nous  avons  cru  la  trouver  ici. 
,  Non,  Mefdames,  ©lie  n'y  demeure  pas,  ré- 
pondit-elle; mais  n'«eft*ce  pas  avec  vous,  Made-' 
iuoi&Ue , . qu'oUê  arriva  à  Paris  ce^jours  paiTés, 
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&  qui  lui  prêtâtes  de  Targènt,  ajouta- 1- elle  eri 
in*adreflànt  la  parole?  Oui,  c'eft  moi-même  qui 
k  forçai  d*ett  prendre  >  lui  dîs-jc ,  &  j'aurois  été 
tharm^e  de  la  revoir.  Où  eft-elle  ?  Dans  le  Faux- 
•bourg  S.  Germain  ^  me  dit  cette  femme  C&  c'étoît 
précifément  notre  quartier  •  )  j'ai  même  été  avant- 
hier  chez  elle  ;  niais  je  ne  me  fouviens  plus  du 
nom  de  fa  rue ,  &  elle  m*a  chargée  >  dans  l'abfencâ 
de  M.  le  Marquis  &  de  Madame  ^  de  m'informer 
où  vous  logez ,  il  on  Vendit  de  votre  part^  &  de 
remettre  en  même  temps  ces  deux  loiiis  d*or  qud^ 


voici  < 


Je  les  pris  :  tâchez,  lui  di$-)e,  de  la  voir  de* 
main  ;  retenez  bien ,  je  vous  prie  ^  où  elle  de- 
meure, &vousmè  le  ferez  fçavoir  par  quelqu'un 
que  f  enverrai  ici  dans  deux  ou  trois  jours.  Elle 
me  le  promit  ^  &  nous  partîmes* 

En  rentrant  au  logis  i  flous  vîmes  â  deujt  porter 
au-defTus  de  ht  nôtre  une  grande  quantité  de  peu-* 
pie  aiTembié.  Tout  le  monde  étoit  aux  fenêtres  ; 
H  fembloît  qu'il  y  avoit  eu  une  rumeur ,  ou  quel- 
que accident  confidérable  ;  &  nous  demandâmes 
ce  que  c'étoit» 

-  ^  Fendant  que  nous  parlions ,.  arriva  notre  hôteHIe^ 
grofle  bourgeoife  d'aflez  bonne  rbîne ,  qui  fortoît 
du  PEiilieu  de  cette  foule  ^  de  l'air  d'une  femme  qui 

avoit 
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avoit  eu  part  à  l'aventure»  Elle  gefticuloit  beau- 
coup, elle  levoit  les  épaules.  Une  partie  àfi  ce 
peuple  Tentouroit  ,  &  elle  étoît  fuivie  d'up  petit 
'  homnsie  aflfez  mal  arrangé  »  qui  avoit  un  tablier 
autour  de  lui  9  &  qui  lui  parlbil:  le  chapeau  à  la 
inain» 

.  De  quoi.  s'agit4l  donc ,  Madame ,  lui  dîmes* 
flous  dès. qu'elle  fe.fut  approchée?  Dans  un  mo** 
tnetit ,  nous  répondit  •*  elle  ,  j'irai  vous  le  dire  ^ 
Mefdamç;^:  il  faut  auparavant  que  je  fînifle  avec 
cet  hoauue-cî»  qu'elle  mena.efieâivement  chez 
«Ile. 

Un  demi-quatt-d'heurc  aprè&  ^  elle  revint  nous 
Couver  :  je  viens  de  voir*  la  choie  .du  monde  qui 
2n'a  le  plus  touchée  y  nous  dit-elle  ;  celui  que  voua 
avez  vu  avec  moi  tout-è-1'heure  eft  te  mattre'd'une* 
auberge  d'ici  près  «  ch^z  q^i  depuis  dix  ou  dou^» 
|Ours  eft  venue  fe  loger  une  femme  palTablement^ 
bien  mife  9  qui  m^me,  par  fes  difcours  &  par 
{qs  manières  9  n'a  pas  ttop,  Tair  d'une  fêmm&  da 
commun.  Je  viens  de  lui  parter  ^  &  j*en  (iiis  en^. 
core  toute  émue% 

Imaginez  -  vous  »  Mefdames ,  que  la  fièvre  fa» 

prifê  deux  jours  après  étte  entrée  éhez  cet  homme 

qui  ne  la  connoît  point ,  qui  lui  a  Iqiic  une  4^ 

fes  chambres  9  &  lui  a  fait  crédit  jufqu'ici  fans, lui 
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demander  d'argent  »  quoique  dès  le  lendemain  de 
fon  entrée  chez  luL^  elle  eut  promis  de  lui  ea 
donner.  Vous  jugez  bien  que  y  dans  fa  fièvre ,  îf 
lui  a  fallu  des  fecours  qui  ont  exigé  une  certaine 
dépenfe  5  &  il  ne  lui  en  a  refufé  aucim  ;  il  a  tou- 
jours tout  avancé  :  mais  cet  homme  n'eft  pas  riche^ 
elle  fe  porte  mieux  aujourd'hui ,  &  un  Chirur* 
^ien  qui  Ta  faignée  5  qui  a  eu  foin  d'elle ,  qui  lui 
a  tenu  lieu  de  Médecin  \  un  Apothicaire  qui  lui 
a  fourni  des  remèdes  ^  demandent  à  pré^t  tous 
deu3£  à  être  payés.  Ils  ont  été  chez  elle  ,  elle 
n'a  pu  les  fatisfaire  ;  &  »  fur  le  champ  ,  ils  fe  (ont 
adreiTés  au  maître- dé  Tauberge  qui  les  a  été  cher« 
cher  pour  elle.  Celui<i ,  effirayé  de  voir  qù'ellef 
n^'avoit  pas  même  de  quoi  les  payer  »  a  non  feu«^ 
lement  eu  peur  de  perdre  auffi  ce  qu  elle  lui  de- 
Voit  9  nâals  encore  ce  qu'il  contiâueroit  de  lut 
avancer» 

Sur  ces  entrefaites^  e|l  arrivé  un  petit  Marchand 
deProvînce  qui  loge^dinairement  chez  lui.Toutes 
fes  chambrer  font  loQé$&,  il  n'y  a  eu  que  celle  de 
cette  femme  qu'il  a  regardée  comme  vuide ,  parco 
^u'éllie  ne  lui  donilôit  point  d'argents  Là^defTus 
il  a  pris  fon>  p^rti  5  £r  a  été  lui  parler  pour  la  prier 
è^  fë'  pourvoir  d'une  chambre  ailleurs  ^  attend» 
k^'ù  fe  préfentôit  uacoccafion  de  mettra  dans 
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la  fienne  quelqu'un  dont  il  étolt  fur,  &  qui  comp* 
tait  Toccuper  au  retour  de  quelques  courfes  qu'il 
ëtoit  allé  faire  dans  Paris.  Vous  me  devez  déjl: 
beaucoup  ,  at-îl  ajouté,  &  je  ne  vous  dis  point 
de  me  payer;  laiffez-moî  feulepient  quelques 
nippes  pour  mes  fûretés ,  &  ne  m'ôtez  point  Iç 
profit  que  je  puis  retirer  de  ma  chambre. 

A  ce  dîfcours ,  cette  femme  qui  eft  un  peu  ré- 
tablie ,  mais  encore  trop  foible  pour  fortir  &  pour 
déloger  ainfi  à  la  hâte  ^  Ta  prié  d'attendre  quel- 
ques  jours  î  lui  a  dît  qu'il  ne  s*inquîètât  point , 
qu'elle  le  paieroit  inceflamment  ,  qu'elle  avoit 
même  intention  de  le  récompenfer  de  tous  feç 
foins ,  &  que  ^  dans  une  femaine  au  plus  tard  >  elle 
Tenverroit  porter  un  billet  chez  une  perfonne 
de  chez  qui  il  ne  revîendroît  point  fans  avoir  de 
Targent  ;  qu'il  ne  s'agiflbit  que  d'un  peu  de  pa- 
tience ;  qu'à  l^égard  des  gages ,  elle  n'en  avoit  point 
à  lui  laifTer  qu'un  peu  de  linge  &  quelques  habits 
dont  il  ne  feroît  rien ,  &  qui  lui  étoîent  abfolu- 
mentnécefTaires;  qu'au  furplus,s'ilUconnoifIbit, 
îi  verroit  bien  qu'elle  n'étoit  point  femme  à  le 
tromper. 

Je  vous  rapporte  ce  dîfcourç  tel  qu'elle  le  lui 
a  répété  devant  moi  lorfque.  je  fuis  arrivée  ;  mais 
îl  l'avoit  déjà  forcée  de  fortir  de  fa  chambre ,  &^ 
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de  fermer  une  cafTette  qu'il  vouloit  retenir  pour 
Hantîflement  :  de  forte  que  la  querelle  alors  fe^ 
pailoit  dans  une  falle  où  ils  étoleot  defcendusji 
il  où  cet  homme  &  fa  fille  crioient  à  toute  voix 
contre  cette  femme  qui  réfil^boit  à.  s'en-allen  Le. 
bruit ,  ou  plutôt  le  vacarme  qu'ils  feCoient  »  avoit 
déjà  amaffé  bien  du  monde  y  dont  une  partie  étoit 
même  entrée  dans  cette  falle.  Je  revenois  alors  de 
chez  une  de  mes  amies  qui  demeure  ici  près  ;  & 
comme  c'efi  de  moi  que  cet  homme  tient  la  mai-*^ 
fon  qu'il  occupe ,  &  qui  m'appartient  y  je  me  fuU 

,  arrêtée  un  moment  en  pafTant  pour  fçavoir  d'où 
venoît  ce  bruit.  Cet  homme  m'a  vue ,  m'a  priée 
d'entrer ,  &  m'a  expofé  le  fait  :  cette  femme  y  a 
répondu  inutilement  ce  que  \%  viçns  de  vous  dire  ; 
elle pleuroit,  jelavqyoîs  plusconfi^fe & plusconC- 
ternée  que  hardie  ;  elle  ne  fe  défendoit  .prefque 
^ue  par  fa  douleur  ;  elle  ne  jettoit  que  èA%  foupirs 
avec  un  vifage  plus  pâle  &  plus  défait  que  je 
ne  puis  vous  l'exprimer.  Elle  m'a  tirée  à  quartier  ^ 
m'a  fupplîée ,  fi  j'avois  quelque  pouvoir  fur  cet 

.  homme ,  de  l'engager  à  lui  accorder  le  peu  do 
jours  de  délai  qu'elle  lui  demandoit ,  m'a  donné 
i&  parole  qu'il  feroit  payé  ;  enfin  m'a  parlé  d'un 
air  &  d'un  ton  qui  m'ont  pénétrée  d'une  véritable 
pitiés  J'ai  même  fenti  de  b  confidéiration  pout 
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.«lie  :  il  n'étûit  queftion  que  lie  dix  écus  ;  fî  je  les 
:perds ,  Us  ne  me  ruineront  pas  ^  &  Dieu  m'ett 
tiendra  compte  :  il  n'y  a  rien  de  perdu  avec  \\iU 
J'ai  donc  dît  que  j'allois  les  payer  :  je  f ai  fait 
remonter  dans  <  fa  chancre  »  on  Ton  a  reporté  (a 
cafletté,  ft  j'ai  emmené  cet  Komthe  pour  lulbomiff 
ter  fpn  aident  chez  moi.  Voilà ,  Mefdames;  mbt 
pour  mot  rhiftoire  que  je  vôiis  conte  toute  entière 
Â  caufè  de  fimpreffion  qu'elle- m'a  faite,  &  il  eti 
arrivera  ce  qui  pourta;  màis-je-n'aurois  pas  eu  dé 
xepos  avec  moi  fans  les  di^cëcus  que  fai  avancés*' 
Nous  ne  fûmes  pas  itifenlîbles  à  ce  récit.  Ma** 
dameDarclre  &  moi.  Nous- nous  fentîmes  atten*^ 
dries  pour  cette  femme ,  qui ,  dans  une  aventura 
auflî  douloureufe ,  avoit-fçu  moins  difputer  quel 
pleurer;  nous. donnâmes  de  grands  éloges  à  hk 
bonne  a^on  de  nôtre  bâteffe ,  &  nous  voutû^ 
sues  toutes  deux  ^  avoir  part. 
:  Le  maître  de>  cette  auberge  eft  appaifé ,  lut 
dîmes-nous  9  il:  attendra  :  mais  ce  n'eft  pas  affe^i 
cette  femme  efi  (ans  argent"  apparemment  ;  elle 
fort  de  maladie ,  à  ce  que  vous  dites  i  elle  a^ 
encore  une  femaine  à.  paiièr  chez  cet  homme-  qui 
n'aura. pas  grand  égard  à  Fétat  où  elle  eflf,  nî 
aux  ménagements  dont  ^  elle  à  befoin  dans  uno 
convalefcence  .aufll  récente  que  la  fienne.  Ay^ 
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]a  bonté»  Madame,    de  lui  porter  pour  dous 
cette  petite  femme  dargent  que  voici  :  (  c'étoient 
neuf  ou  dixécusgue  cous  lui  regietitODsO 
.    De  tout  mon  cceur ,  reprit-elle  »  fy  vftts  de  ce 
pas  ;  &  elle  partit;  A  foâ  retour ,  elle  mous  dk 
qu'elle    avoit    trouvé  cette  £emme  au  Jît  >  que 
fon  aventure  Tavoit  extr^ementéoMie  ^  &  qu'elle 
n'étoit  pas  fans  fièvre  i  qu'à  r^g^td  àti  dix  écus 
gue  nous  avions  envoyés^  ce  n'^voxt  été  qu'en 
xougiflant  qu'elle  Jes.avpit  reçus  ;  qu'elle  nous  con» 
juroitde  vouloir.  bien:qij'ellê  ne  les  prît  qu'à  titre 
d'emprunt  ;  que  l'obligation  qu'elle  nous  en  auroit 
$n  feroit  plus  grande ,  &  (k  iiiconnoiflknce  encore 
plus  digne  d'elle  &  de  .nous  ;  qu'elle  dévoie  en 
€0et  recevoir  înCeifamment  de  l'argent  ,!&  qu'elle 
fie  maiiqueroit  pas  de  nous  rendre:  le  nôtre. 
^   Ce  complin^ent  nè^notïs  déplut  point;  au  con« 
«traire ,  il  nous  conQrmîr  dans  l'opinion  avantageufe 
^vre  nb'us  avions  d'elle.  Nous  Comprîmes  qu'une 
Ime  ordinaire  ne  fe  ièroit  pobt  raVifée  de  cette 
bpnnete  &  généreufe  fierté<;là ,  ficnous  ne  nous 
^  fç^qies  que.  meilleur  gré  de  l'avoir . obligée  : 
IfQ  ne  fçais  pas  mcmë  à  quoi  il  tînt  que  nous,  n'al^ 
lâffions  la  voir ,  tant  nous  étions  prévenues  pour 
elle.  Ce  qui  eft  de  fur , .  c'eft  que  je  penfal  le 
ptropolèr  à  Madame  Darcire,  qui,  de  iûn  côté» 
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m^avoUa  depuis^  qu'elle  avoit  eu  eavie  de  me  le 
propofer  auffi. 

En  mon  particulier  je  plaignis  beaucoup  cette 
inconnue  dont  Tinfortmiô  me  fit  encore  Tonger 
à  ma  mère,  que  je  ne  croyois  pas,  à  bea^ucoup 
près,  dans  des  embarras  comparables,  ni  méoie 
approchants  des  fiens  ;  mais  que  f  imaginrois  feu- 
lement dans  une  fituation  peu  convenable  à  Ton 
^^^Sj  quoique  fupportable  &  peut-être  douce 
pour  une  femme  qui  auroit  été  d*une  condition 
inférieure  à.  la  fieone  :  je  n'allois  pas  plus  loin; 
& ,  à  mon  avis ,  c'âott  bien  en  imaginer  affes 
pour  la  plaindre ,  &  pour  penfèr  qu'elle  fouffroit. 

L'impodlbilicé  de  la  trouver  m'avoit  détermi- 
née à  laiffer  pàfTer  huit  ou  dix  jours  avant  que 
de  retourner  chez  le  Marquis  fon  fils,  qui  de-> 
voit ,  dans  Tefpfice  de  ce  temps ,  étr^  revenu  de 
la  campagne ,  &  chez  qui  je  ne  doutois  pas  que 
je  n'eufle  des  nouvelles  de  ma  mère ,  qui  auroit 
auffi  attendu  qu^il  fiit  de  retour  pour  ne  pas  rer* 
paroitre  inutilement  chez  lui. 

Deux  ou  trois  jours  après  qu'on  eut  porté  de 
notre  part  de  l^argent  à  cette  inconnue,   nous 
fortîmes   entre  onze  heures   &  midi ,  Madame 
Darcirè  &  moi ,  pour  aller  à  la  Meflfe ,  (  c^étoit 
lui  jour  de  fête  )  &  e;n  revenant  au  logis,  je  crus 
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appercévoir  »  à  quarante  ou  cinquante  pas  de  no« 
tre  carrofle,  une  femme  que  je  teconiius  pouf 
xette  femme-de-chambre  à  qui  nous  avions  parlé 
chez  .1&  Marquis  de  Viry  »  rue  Saint-Louis» 

Vous  vous  (bttvenes  bien  que  je  lui  avoîsi 
promis  de  renvoyer  le  fur-lendemain  fçavoir  la 
demeure  de  Madame  Darneuii  qu'elle  n*avoit  pu 
.in'apprehdre  ht  première  fob ,  &  j'avois  exaâe- 
ment  tenu  ma  parole  ;  mais  on  «^voit  dit  qu'elle 
ëtbit  fortie,  &  par  diftraâion  favois  la^oi-même 
:  oublié  d'y  renvoyer  depuis ,  quoique  c'eût  étf 
:mon  deflein  :  auiC  fus-je  charmée  de  la  rencoix^ 
^rer  fi  à  propos  ^  &  je  la  montrai  auffi-tot  à  Msb^ 
dame  Darcire  qui  ht  reconnut  comme  moi. 

Cette,  femme  qui  nous  vit  de  loin,  parut  nous 
jiemettre  aufli  »  &  refia  fur  le  pas  de  la  porte 
de  r^ubergifte  chez  lequel  nous  jugeâmes  qu'ellA 
alloit  entrer,     >  - 

Nous  fîmes  arrêter  quand  nous .  fûmes  pr^ 
d'elle ,  &  auffi-tôt  elle  nous  falua.  Je  fuis  bien* 
^ife  de  vous  revoir,  lui  dis- je  ;  je  foupçonne 
qiue  v6us  allez  chez  Madame  Darneuil ,  ou  que 
vous  fortez  de  chez  elle  \  ainfî  vous  me  direz  iâ 
demeure. 

Si  VQus  voulez  bien  avoir  la  bonté»  nooi 
répocidic^ellc  »  d'attendre  que  f  aie  dit  un  inot  à 
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une  Dame  qui  loge  dans  cette  auberge  ^  je  reviens» 
draî  fur  le  champ  répondre  à  votre  queftion^ 
Mademoifelle  ;  &  je  ne  ferai  qu'un  inflant. 

Une  Dame  !  reprit  avec  quelqu*étonnement  Ma« 
dame  Darcire^  qui  fçavoit  du  maître  de  Tau-- 
berge  que  not^e  inconnue  étoit  la  feule  femme  qui 
logeât  chez  lui;  eh  !  quelle  eft*elle  donc  9  ajoutâ- 
t-elle tout  de  fuite  ?  &  puis  fe  retournant  de  mon 
côté:  ne  feroit-ce  pas  cette  perfonne  pour  qui 
nous  nous  intéteilbns,  medit^elle»  &  à  qui  il 
arriva  cette  trifte  aventure  de  l'autre  jour  ? 

C*eft  elle-même ,'  répartit  fur  le  champ  la  femme- 

.  de*  chambre  »  fans  me  donner  le  temps  de  réponr 

dre:  je  vois  bien  que  vous  parlez  d'une  querelle 

qu'elle  eut  avec  l'aubergifte  quivouloit  qu'elle 

fortît  de  chez  lui. 

Voilà  ce  que  c'eft,  reprit  Madame  Datcire  ; 
:  &  puifque  vous  fçavezqui  elle  eft,  par  quel  accîr 
dent  fe  trouve-t-elle  expofée  à  de  fi  étranges 
extrémités?  nous  avons  jugé  par  tout  ce  qu'on 
nous  en  a  dit  que  ce  doit  être  une  femme  de  quel« 
que  chofe,  .  * 

Vous  ne  vous  trompez  pas.  Madame,  lui 
répondit-elle  :  elle  n'eft  pas  faîte  pour  efluyer  de 
pareils  afironts,  il  s'en  faut  bien  j  auifi  en  eft^ell® 
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retombée  malade.  Je  fuis  d'avis  que  nous  allions 
la  voir ,  fi  cela  ne  lui  fait  pbint  de  peine  ^  dit  M a^- 
dame  Darcire  ;  montons-y,  ma  fille  :  (c*étok 
moi  à  qui  elle  adrelfoit  la  parole.) 

Vous  le  pouvez ,  Mefdames ,  reprit  cette  femme , 
pourvu  que  vous  vouliez  bien  d'abord  me  laîifer 
entrer  toute  feule  ,  afin  que  je  la  prévienne  fur 
votre  vifite ,  &  que  je  fçache  fi  vous  ne  la  mor- 
tifierez pas  ;  il  fe  pourroît  qu'elle  vous  fît  prier 
idelui  épargner  cette  confufion-là. 

NoQ ,  non ,  dit  Madame  Darcife ,  qui  etoit 
peut-être  curieufe,  mais  qui  aflurément  l'étoit 
encore  moins  que  fenfible  ;  non ,  nouis  ne  rifquons 
point  de  la  chagriner  :  elle  a  xléjà  entendu  parler 
^e  nous  ;  il  y  a  une  perfonne  qui ,  ces  jours  pafTés, 
l'alla  voir  de  notre  part^  &  je  fuis  perfuadée 
qu'elle  nous  verra  volontiers.  Prévenez- la  cepen- 
dant ,  fi  vous  le  jugez  à  propos  ;  nous  alloâs 
Vous  fuivre:  mais  vous  entrerez  la  première, 
ic  vous  lui  direz  que  nous  demeurons  dans  œ 
grand  hôtel ,  prefque  attenant  fon  auberge^  que 
c'eft  notre  hôteflè  qui  vient  la  voir ,  &  que  nous  la 
lui  envoyâmes  il  y  a  quelques  jours.  Elie  fçaura 
bien  là-deifus  qui  nous  fommes. 

Nous  defceadîmes  auffi-tôt  de.carrofle^  &  tout 
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3Vxécuta  comme  je.  viens  de  le  dire.  II  n'y  avoit 
qu'un  petit  efcalier  à  monter  5  &  c'étoit  au  pre-» 
mier  (ur  le  derrière.  La  femme  -  de  -  chambre  fe 
hâta  d'entrer  ;  elle  avoic  en  effet  des  raifbns  d'a- 
vertir Pinconnue,qu'elle  ne  nous  difoit  pas  ;  &  nous 
nous  arrêtâmes  un  inftant  ailèz  près  de  la  porté 
de  la  chambre,  vis^à^vîs  de  laquelle  étoit  le  lit 
de  la  malade  ;  de  façon  que ,  lorfqu'elle  l'ouvrit 
nous  vîmes  à  notre  aife  rette  malade  qui  étoit 
fur  fon  féant;  tenons  vit  à  fon  tour,  malgré  l'obP- 
curîté  du  pailàge  où  nous  étions  arrêtées  ;  que 
nous  reconnûmes  enfin,  &  qùt  acheva  tle  n6u$ 
confirmer  qu'elle  étoit  la  perfonne  que  nous  ima-»- 
ginions,  par  le  mouvement  de  furprife  qui  lui 
échappa  en  nous  voyant. 

Ce  qui  fit  encore  que  nous  eûmes  elle  &  nous 
tout  le  temps  de  nous  examiner ,  c'eft  que  cette 
porte  qui  avoit  été  un  peu  trop  pouflee,  étoit 
refiée  ouverte. 

-  Eh ,  mon  Dieu  !  ma  fille,  me  dît  tout  bas  Ma- 
dame Darcire,  n'^ft-ce  pis -là  Madame  Dameuilî 
Et  pendant  qu'elle  me  parloît  aînfi ,  je  vis  la  ma- 
lade qui  joignit  triftet^eot  ks  mains ,  qui  me  les' 
tendit  enfuite  en  foupirant',  &*en  jettant  fur  moî 
des  regards  languiffants  &  mortifiéis,  quoique  ten- 
dres,    —  
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Je  n'attendis  pasf  qu'elle  s'expliqutt  davantage  ^ 
.&.,  pour  lui  ôter  fa  confufîon  à  force  decarefles, 
}e  courus  toute  émue  Tembraflèr  d'un  air  fi  vif 
^&  fi  empreiTé  qu'elle  fondit  en  pleurs  dans  mes 
Jbras^  fans  pouvoir  prononcer  un  mot  dans  l'atr- 
tendriifement  où  elle  étoit. 

Enfin ,  quand  fes  premier)  mouvements  ^  mêla 
fans  doute  pour  elle  d'autant  d'humiliation  que 
de  confiance  ,  furent  pyilFéS»  je  m'étôis  condamnée 
à  ne  vous  plus  revoir ,  nie  dit-elle  ;  &  jamais  rien  ne 
m'a  tant  coûté  que  cela ,  c'eft  ce  qu'il  y  a  eu 
•de  plus  dur  pour  moi  dans  l'état  où  vous  me 
trouvez. 

Je  redoublai  de  careiles  là-deiTus.  Vous  n'y, 
fongez  pas^  lui  dis- je  e.n  lui  prenant  une  main^ 
pendant  qu'elle  donnoit  l'autre  à  Madame  Dar« 
cire  :  vous  n'y  (bngez  pas,  vous  ne  nous  avea 
donc  cru  ni  fenfibles  ,  ni  raifonn^blês  ?  Eh  I 
Madame,  à  qui  n'arrive-t-il  pas  des  chagrins  dans 
la  vie  ?  Penfez- vous  que  nous  rtouç  foyons  trom- 
pées fur  les  égards  ^&  fur  la  conOdération  qu'on 
yous  doit;  &,,  datis -quelqu'état  que.  vous  foyez, 
xine  femme  comme  vous  peut^ellô  jamais  ce/Ièc 
d'être  refpedable?      *- 

Madame  Darcire  lui  tint  à-peû-prè$  lés  mêmes 
difcours  i  &  eâ^eâivement  il  n'y  en  avoit  point 
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<i'autres  à  lui  tenir  :  il  ne  falloit  que  jetter  les  yeux 
fur  elle  pour  voir  qu'elle  étoit  hors  de  (a  place, 

La  femme  *  de  ^  chambre  avoit  les  larmes  aux 
yeux  5  &  étoit  à  quelques  pas  de  nous  qui  fe  taifoît. 
iVous  avez  grand  tort,  lui  dis -je,  de  ne  nous 
avoir  pas  averties  dès  la  première  fois  que  vous 
nous  vîtes.  Je  n'aurois  pas  mieux  demandé,  nous 
dit-elle:  mais  je,n*ai pu  me  dîfpénfer  de  fuivré  les^^ 
ordres  de  Madame  ;  j'ai  été  dix-fept  ans  à  fbn« 
fervice  ;  c^eft  elle  qui  m'a  mife  '  chez  Madame  de 
ÎViry  :  je  la  regarde  toujours  comme  ma  maitrefle, 
Hc  jamais  elle  n'a  voulu  me  donner  la  permiflion 
de  vous  inftruire  ,  quand  vous  viendriez. 

Ne  la  querellez  point,  reprit  la  malade  :  je  n'ou- 
blierai jamais  les  témoignages  de  fon  bon  cœur. 
Croîrier-vous  qu'elle  m'apporta  ces  jours  paifés 
tout  ce  qu'elle  avoit  d'argent,  tandis  que  cinq 
ou  fix  perfonnes  de  la  première  diftinâion  à  qui 
je  me  fuis  adreffee ,  &  avec  qui  j'ai  vécu  comme 
avec  mes  meilleurs  amis,  n'ont  pas  eu  le  cou- 
rage de  meprêter  une  fomme  médiocrequi  m'auroit 
épargné  les  extrémités  où  je  me  fuis  vue  ;  &  fe 
font  contentés  de  fe  défaire  de  moi  avec  de  fa- 
des &  honte^fes  politeffes.  Il  eft  vrai  que  je  n'ai 
pas  pris  Fargent  de  cette  fille;  heureufement  le 
yôtre  étoit  venu  alors  ;  votre  hôteife  même  m'a*. 
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voit  déjà  tirée  du  plus  fort  de  mes  embarras ,  &  jtf 
m'acquitterai  de  tout  cela  dans  quelques  jours} 
mais  ma  reconnoiflance  fera  éternelle. 

A  peine  achevoit-elle  ce  peu  de  mots ,  qu*uff 
laquais  vint  dire  à  Madame  Darcire  qu'il  venoit 
de  mener  fon  Procureur  à  la  porte  de  cette  au- 
berge ,  &  qu'il  l'y  attendoit  pour  lui  rendre  une 
réponfe  preflee.  Je  fçais  ce  que  c'efl: ,  répondît-» 
elle  :  il  n'a  qu'un  mot  à  me  dire ,  &  jô  vais  luî^ 
parler  dans  mon  carrofle  ;  après  quoi  je  reviens 
fur  le  champ.  Madame  5  ajouta  t-elle  en  s'adref- 
fant  à  l'inconnue ,  ne  penfez  plus  à  ce  qui  vou9^ 
eft  arrivé  depuis  que  vous  êtes  ici;  tranquîUifez-^ 
vous  fur  votre  état  préfent  >  &  voyez  en  quoi  nous 
pouvons  vous  être  utiles  pour  le  refte  de  vos  af- 
faîres.  Votre  fituation  doit  intérefler  tous  les  hon- 
nêtes gens ,  &  en  vérité  on  eft  trop  heureux  d'a- 
voir occafîon  de  fervir  les  perfonnes  qui  vous  ref- 
femblent. 

il  inconnue  ne  là  remercia  que  par  des  larmes 
ide  tendreffe,  &  qu'en  lui  ferrant  les  mains  dans- 
les  Cannes.  Il  feut  avouer ,  me  dit- elle  enfuira  , 
^ae  j'ai  bien  du  bonheur  dans  mes  peines ,  quand 
je  fonge  par  qui  je  fuis  fecourue  î  que  ce  n'eft^ 
ni  par  mes  amis,  ni  par  mes  alliés,  ni  par  au-' 
cun  de  ceux  avec  qui  j'ai  paflg  une  partie  de  mt 
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vie ,  ni  par  mes  enfants  même  :  car  f  en  ai ,  Ma- 
demoifelle  ;  toute  la  France  le  fçait ,  &  tout  ce- 
la me  fuit  &  m'abandonne.  J'aurois ,  fans  doute  , 
indignement  péri  au  milieu  de  tant  de  reflburces , 
fans  vous ,  Mademoifelle ,  à  qui  je  fuis  inconnue  , 
fans  vous  qui  ne  me  devez  rien ,  &  qui  avec  la 
fcnfibilîté  la  plus  prévenante,  avec  toutes  les  grâ- 
ces imaginables ,  me  tenez  lieu  tout  à  la  fois ,  d*amis^ 
d'alliés  &  d*enfants  ;  f»ns  votre  amie  que  je  ren- 
contrai avec  vous  dans  cette  voiture  ;  fans  cette 
pauvre  fille  qui  m'a  fervie  ,  (fouflFrez  que  je  la' 
compte  :  fon  zèle  &  fes  fentiments  la  rendent  di-- 
gne  de  l'honneur  que  Je  lui  fais;)  enfia  fans  vo- 
tre hôtefle  qui  ne  m'a  jamais  connue,  &  qui  n'a 
pafle  fon  chemin  que  pour  venir  s'attendrir  fur 
moi  :  voilà  les  perfonnes  à  qui  j'ai  Tobligation  de 
ne  pas  mourir  dans  les  derniers  befoins ,  &  dans 
robfcurité  la!  plus  étonnante  pour  une  femme 
comme  moi,  Qu'eft-ce  que  c'eft  que  la  vie  !  & 
que  le  monde  eft  miférable  ! 

£h!  mon  Dieu,  Madame,  lui  répondis- je  auflS 
touchée  qu'il  eft  poffible  de  l'être ,  commencez 
donc ,  comme  vous  en  a  tant  prié  Madame  Dar- 
cire,  commencez  par  perdre  de  vue  tous  ces  ob- 
Jcts-là;  je  vous  lé  répète  auflî-bien  qu'elle:  donnes? 
nous  le  plaifir  de  vous  voir  tranquille^i   conio- 
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lez-nous  nous-mêmes  du  chagrm  que  vous  noua 
Élites. 

£h  bien  I  voilà  qui  eft  fini ,  me  dit  «elle  ;  vous 
avez  raifon  :  il  n'y  a  ni  adverfîté  »  ni  trifteflè  que 
tant  de  bonté  de  cœur  ne  doive  aiTurément  faire 
celTer.  Parlons  de  vous^  Mademoifelle  :  où  eft 
cette  mère  que  vous  êtes  venue  retrouver ,  &  qu'il 
y  a  fi  longtemps  que  vous  n'avez  vue  ;  dites-m'en 
des  nouvelles  :  eft^ce  que  jirous  n'êtes  pas  encore 
a,vec  elle  ?  eft  -  ce  qu'elle  eft  abfente  ?  Ah  !  Ma- 
demoifelle, qu'elle  doit  vous  aimer,  qu'elle  doit 
Veftimer  heureufe  d'avoir  une  fille  comme  vous  ! 
Le  Ciel  m'en  a  donné  une  auffi  :  mais  ce  n'eft 
pas  elle  dont  j'ai  à  me  plaindre ,  il  s'en  faut  bien. 
Elle  ne  prononça  ces  derniers  mots  qu'avec  un 
extrême  ferrement  de  cœur. 

Hélas!  Madame,  lui  répondis* je  en  foupirant 
auffi,  vous  parlez  de  la  tendrefle  de  ma  mère. 
Si  je  vous  difois  que  je  n'ôfe  pas  me  flatter  qu'elle 
m'aime j^  &  que  ce  fera  bien  aflèz  pour  moi  fi 
elle  n'eft' pas  fâchée  de  me  voir,  quoiqu'il  y  ait 
près  de  vingt  ans  qu'elle  m'ait  perdue  de  vue: 
mais  il  ne  s'agit  pas  de  moi  ici ,  nous  nous  entre- 
tiendrons de  ce  qui  me  regarde  une  autre  fois* 
Revenons  à  vous ,  je  vous  prie  ;  vous  êtes  fans 
doute  mal  fervie?  vous  avez  befoip  d'une  garde; 
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&  ]à  dirai  à  l^ubergifte  5  en  defcertdaAti  dé  VôUi 
en  chercher  une  dès  aujourd'hui* 

Je  crus  qu  elle  alloît  répondre  à  dé  ^ùè  jô  lui 
difoîs  :  mais  je  fus  bien  étonnie  de  la  voir  tôut-à- 
coup  verfer  ufte  abondance  dé  larmes  ;  &  jjuîi 
devenant  à  ce  nombre  d*années  que  j'âvoîs  pâfféei 
élcHgciée  dé  ma  mère  : 

Depuis  vingt  ans  qu^ellé  vous  a  pèrdde  de  Viië  i 
s*écrîa-t-elle  d'xm  air  penGf  &  pénétré;  je  nd 
fçaurois  entendre  cela  qa'aVeé  douleur  !  juftè 
CieU  que  votive  mef-e  a  de  feprodhes  à  fe  taire  ^ 
àufli-bien  que  moi  !  Eh  !  dites-moi  *,  Mademoi- 
iêlle,  ajouta-t-elle  fans  me  làilTcr  le  temps  de  là 
téflexion ,  Jjourqubi  vous  a*t-elle  fi  fort  négligée? 
dites -m*en  la  raifon,  je  Vous  prie; 

Ceft ,  liii  répondis- je ,  (^û&  je  n*aVois  tôtit  aii 
j)lus  que  deux  ans  quand  elle  fe  iremaria;  &  qiié 
troîis  femàittes  après  fon  ittarî  l*emméria  à  Paris^ 
où  elle  accoucha  d*ùn  fils  qtii  ni'jtiiira  fani  dôut^ 
cflFacée  de  fon  c&ui',  ou  du  moîiis  de  fdh  fôu- 
•VeniiTk  Et  dépuis  ^u  elle  eft  partie ,  je  n*ai  eu  pèr-^ 
fonne  auprès  d'elle  qui  lui  ait  parlé  de  ihoi  :  je  n'a! 
reçu  eh  ma  vie  que  trois  ou  qtiatire  dé  fes  lettres; 
&  il  n*y  a  pas  plus  de  quatre  mois  que  j'éïoiS 
&hez  une  tante  qui  eft 'morte  >  qui  m*âVoît  reçu* 
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chç2  elle  ^  ic  avec  qui  j'ai  palTé  Cx  ou  fept  an^ 
(ans  avoir  eu  de  nouvelles  de  ma  mère ,  à,  qui  f  al 
|plu{;eur$  fois  écrit  inutilement  ^  que  fai  été  cher- 
cher ici  à  la  dernlei:^  adreffe  que  j*avois  d*elle$ 
mm  qui»  4epui^  prè^  de  deux  ans  qu'elle  ell 
veuye  de  fon  fécond  ma^i ,  n&  demeure  pli^  dans 
l'endroit  où  je  croyois  la  .voir  ;  qui  Ue^  loge  pa^ 
m^me.chçz  fpafilsi»  qui  eft  marié  ^^  qui  ^  a^uelle* 
Qiiçnjt  à  U  campagne  avec  la  MarquUe  fa  fenunei 
^  dçnt;  1^  gens  même  n'ont  pu .  m'eijiii^ignex  où 
efï  m^  mère,  9.  quoiqu'elle  y  ait  paru,  i^  y  a  queU 
quçs  \ppff^  ^  d^  (ojcte  que  je  ne  fçais,  pas  où  i^ 
troi^ve^ ,  quelques  recherches  que  j'aie  ^tes  ft 
que  }^,  Ë^iTe  encore;  &  ce  qui  achevé  de  m'ajlar^ 
mer  y  ce  qui  me  jett;e  dans  des  inquiétude  mor^ 
telki^  c^eft  que  j'ai  lieu  dç  fpupçonn^  qu'elle  eft 
4ans  une  (ituation  difficile.;  c'eft  que  j'çqtend^  dirç 
que|  ce  fiU  qu'elle  a  t^nt  chéri,  à  qui  ell^  avoit 
^pnfii  tout  Ibn  cœut,  n'eil  pas  trop.digpe  de  (k 
tendre^flîb ,  &  n'en.  agi|:  pas  trop  bien,  avec  qlle. 
Il  eft  4^.  moins  £ur  qu'elle  fe  cache.,  qu'eUe,  k 
dérobe,  aux  yeux  de  tout  le  monde  >  que  pqiw 
fonn^.  i^eL  fçait^  Ir  liei;  de  &  retraite;  &  ma  mère 
ne  devroit  pas  être  ignorée  :  cela,  ne  peutman-- 
nonçer  qu'une  femme,  dans  reqbarras^  quia.peut< 
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être  de  la:  ^eîne  à^  viir^j^  ^  èc  qui  lîe'  Veut  pas 
avoir  Taffront  d'être  Vue  daûy  i'étàt  ôbfcur  o^ 
die  eft; 

Je  lié  pus  m'empêcher  de  ^eurer  éû  âniflanib 
te  dircours  ;  au-lieu  que  mbfi  inconhue  i  qui  pleu-^ 
toit  auparavant  de  qui  àvott  toujours  ea  les  yeus^T 
fixéis  fur  moi  (^eudatït  que  je  parlois^  avoit  paru^ 
fu(pendre  fes  larmes  pour  m'écôuter  plui  attet^ 
tivement  :  iès  i-ègards  avoient  eu  qudque  tihdfcl 
d'inquiet  âc  d'égaré  :  elle  n-avoit^  ce  idelemble/ 
ie(piré  qu^avec  agitation. 

Quand  feus  cefle  de  parler  ^  elle  continua  d'êtres 
eoœme  je  dis- là;  elle  hé  me  réporidoit  point ^« 
elle  fe  taifoit  interdkei  L'air  de  Ton  vi&ge  étonné 
ixie  frappa^  j'en  fus  émuex  moi-même  ;  il>me  com- 
muniqua le  trouble  que  yry  vôyols  peint  ^  &  nouii 
nous  confldérames  aiTez  long^tempsdans  vâi  filénc^ 
dont  la  raifon  iné  remuoit  d'avance ,  faâs  que  j0 
la  fçuife  j  Ibrfqu'eile  le  rompit  d-une^  votjt  mal 
adurée  pour^  ine  faire  une  queftion* 

Mademoifelie  )  je  crois  que  votre  niefè  âéih'ed 
pas  incohribe  ^.  me  dit-elle.  Eh  quel  endroit,  sUl 
vous  plaît ,  demeure  ce  fils  chez  qui  vous  avez  été 
la  chercher?  A  la  Place  Royale j  lui  répondis-jë 
alors  d'un  ton  plus  altéré  que  le  fien.  £t  fon 
liom  y  reprit^eile  vite  comme  épuifée  de  refpira« 
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tion  ?  M.  le  Marquis  de.  ..k.  répattls  -  je .  toute 
tremblante»  Akl  ma  chère  Tervire,  s'écria-t-elle 
en  Te  laiHant  aller  entre  mes  bras  !  A  cette  cxcla* 
matîôn,  qui  m'apprit  fur  le  champ  qu'elle  Aoic 
ma  mère,  je  fis  un  cri  qui  épouvanta  Madame 
Darcire,  que  fon  Procureur  venoit  de  quitter, 
&  qui  montoit  en  cet  inftant  l'efcalier  pour  revenir 
nous  joindre* 

Incertaine  de  ce  qiie  mon  cri  fîghiâoit  Àzût 
Ijne  auberge  de  cette  efpece ,  qui  ne  pouvoit 
guères  être  que  l'afyle  ^  ou  de  gens  de  peu  d« 
chofe,  ou  du  moins  d^une  très -mince  fortune, 
elle  cria  à  fon  tour  pour  faire  venir  du  monde, 
&  pour  avoir  du  fecours ,  s'il  eti  falloir. 

Et  en  ôfFet ,  au  bruit  qu'elle  fit  ^  l'hôte  &  fa 
fille ,  tous  deux  effrayés ,  montèrent  avec  le  la^ 
quais  de  cette  Dame,  &  lui  demandèrent  de 
quoi  il  étoit  queftion.  Je  n'en  fçais  rien^  leur 
dit-elle  $  mais  fuive2-moi  :  je  viens  d'entendre  un 
grand  cri  qui  eft  parti  de  la  chaaibre  de  cette 
Dame  malade,  chez  qui  j'ai  laiilë  la  jeune  perfoone 
que  j'y  ai  amenée,  &  je  fuis  bîen-aife,  à  toat 
hafard,  que  vous  veniez  avec  moi;  de  façon  .qu'ils 
l'accompagnèrent,  &  qu'ils  entrèrent  enfemble 
dans  cette  chambre  oîi  j'avoîs  perdu  la  force  de 
p^rler^  où  j'étois  foible,  pâle  &  comme  dans  un 
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état  de  (lupîdtté;  enfin  où  }e  pleurais  de  joie, 
de  furprife  &  de  douleur. 

Ma  mère  étoit  évanouie ,  ou  du  moins  n'avoîc 
encore  donné  aucun  figne  de  connoifTancè ,  de*- 
puis  que  je  latenois  dans  mes  bras;  &  la  femmer 
de- chambre,  à  qui  je  n'aidois  point,  n'oublioit 
rien  de  ce  qui  pouvôit  la  faire  revenir  à  elle* 

Que  fe  paffe-t-il  donc  ici,  me  dit  Madame 
Darcire  en  entrant?  qu'avez  vous,  Mademoifelle  ? 
Four  toute  réponfe,  elle  n'eut  d'abord  que  mes 
foupirs  &  mes  larmes  ;  &  puis  levant  la  main ,  |e 
lui  montrai  ma  mère ,  comme  fi  <:e  gefte  avoit 
4a  la  mettre  au  fait.  Qu'eft-ce  que  c'éft,  ajouta- 
t-elle?  eft-ce  qu'elle  fe  meurt?  Non,  Madame  » 
lui  dit  alors  la  femme-de- chambre  :  mais  elle  vient 
de  reconnoître  fa  fille ,  &  elle  s'eft  trouvée  maK 
Oui,  lui  dis-ÎB  alors  en  m'efibrçant  de. parler , 
c'eft  ma  mère. 

Votre  mère,  $'çcrîa-t  -elle  encore  en  approchant 
pour  la  fecQurir!  Quoi!  la  Marquife  de...,.) 
Quelle  aventure  ! 

Une  Marquife  {  dit  à  fon  tour  l'aubergifte ,  qui 
joignoit  les  mains  d'étonnement;  ah  1  mon  Dieu, 
chère  Dame  !  que  ne  m'a-t-elle  appris  fa  qualité, 
je  me  ^rpis  bien  g|rdé  de  lui  caufer  la  moindre 
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Cçpendapt ,  i  fof  ce  de  foins  ^  ma  œere  ix&n^ 
liblemçnt  ouvrit  les  yeux^  &  reprit  lès  e(prits^ 
Je  pafle  le  récit  de  ines  carefl^c  &  des  fiennes, 
^es  çirçpnftances  attendriAfantes  oà  fô  ta  retrou- 
vois,  la  nouveauté  de  notre  c<>nnoif&nce  ^  i^ 
:{)laifîr  que  f  avçis  à  là  voir*  8c  à  Pappetter  ma 
nif  re  ,  Iç  iofig  oubli  inéme  où  elle  m'avQÎt  la^ée, 
le  tort  qu'elle  avolt  avec  moi»  ic  cette  eQ»ece 
de  vengeance  que  je  prenois  de  foa  cœup  »  par 
les  ten^rf  (lès  du  niien  :  tout  çoBtfibuoit  à  me  la 
rendre  plus  chçre  qu'elle  ne  me  l'aurait  peutr 
être  jamais  été,  fi  j'avois  toujours  é^  avec  ette^ 
Ah  !  Tervire»  ah  i  ma  ^Ue ,  me  difoit-flle,  que 
tes  tranfports  me  rendent  coupable  \ 

Cependant  cette  joie  que  nous  avions  elle  8; 
moi  de  nous  revoir  enfemble  ^  nous  H,  payâmes; 
toutes,  dçux  bien  cfaer^  Soit  que  li  force  des  fp^out 
vements  qu'elle  avoit  éprouvés  çuflènt  &it  une 
trop  grande  révolutbn  en  elk^  ;  foit  quç  fa  fièvre 
^  Ses  chagrins  Teuiient  déjà  tfop  ^oiblie ,  on 
s'apperçuf  quelques  jqurs  après  d'une  Baralyfî^ 
qui  lui  tenoii  toi^t  le  câté  droif^^  qui  gagna  bien^ 
tôt  l'autre  çâté^  |c  qui  lu|  refti^  |ufqu^à  I4  ^n  (Iq 
fa  vie, 

Je  parlai  ce  jouif-là  même  dç  Iz  transporte?  dan^ 
notre  hôtel  i,  mai^  fa  fièvre  ^u|  ayoit  aygmeqtç  ^ 
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jdiiite  à  foh  extrême  foiblefie  ^  né  lé  perifiirent 
pas ,  &  un  Médecin  Kj^ùe  j'envoyai  chercher  xioiâ 
en  empêcha. 

Je  ne  vis  point  d'autre  équivalent quedè  loger 
Avec  elle ,  itàétït  la  point  quitter  >  8^  je  priai  la 
fèmmé-decbatnbrey  qui  était  eticorre  avec  nous  ^ 
d'appeller  L'aubergifte  pour  lui  demander  ntie 
èhàôiblra  &  tèxé  de  là  fietltte  i  niais  ma  merë  ni*af- 
fura  qu'il  n'y  en  avoit  point  chez  lui  qtxi  né  fôt 
tàzc^ifit  !  ]e  aie  ferai  d<mc  m^tfrd  tm  lit  dans  la 
vôtre  9  lui  dis^je?  Nôn^  me  répondit -elle  jf  cela 
ti'eft  pas  poffible ,  mm  ;  &  c'eft  ï  quoi  il  xié  iktit 
pas  feOger  :  ctflfe-ci  eft  trop  petite ,  comme  Vdti» 
Voye2  i  garde^é^tâôi  votre  (mé ,  ma  fitte  i  vtfus 
repoferiez  mal  ici  ;  ce  feroit  une  ihqutStilde  dé 
|>1^  pout  niôi  ^  &  je  n'en  fef dl  peut-être  que  plus 
matâder  Vou^  demeurer  k\^xû^  j'aurai  k(  confo^ 
lation  de  Vou^  voir  autant  que  vous  le  Voudrez  » 
&  une  garde  mie  fuffira, 

J'itîfiftai  vivéqiiftnt ,  je  ne  pouvoir  confentir  à 
lala^r  dai^  ce  trifte  &  miférjiUe  gîte-;  mais  elle 
ne  v6alui(  paâi  m'éeouten  Madame  Darcire  entra 
dans  kmknÙAttki^fL  il  fut  arrêté  »  malgré  nroi,  q^ïle 
je  me  c^ntéHtetôfa  de  venir  chez  elle ,  en  atten- 
4im  t{vlm  pd^  ls(  traqfpoft^  «illeurs  i  zSM  d^ 
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que  fétok levée 9  }e me  lendois  clan9  &  chambre,^ 
k  D^en  fortois  que  k  foif*  J'y  dînoU  (nêçie  Iç  pki% 
fouvçnt ,  5f  farç  mh  vam.  je  1%  YQygis  ^  ^  j*€toi$ 

.  Sa  parâlyfîe  m^ajupoît  çxtrém^m^nt  a^gée ,  £| . 
pn  ne  nous  avoit  pas  fait  efpéiejr  «ju^^lte  ep.  g^ét 
riroit;  cependant  on  fe  troinpa^ 

I^e  leixdemain  de  mt^^  reçoQQoii&^çe  »  elb  in^ . 
çpnta  fan  hiftoiret 

|1  ci'y  avait  pas^  eti  effet  plusr  4e.  dqc-^huit  oi| 
dp^-^ni^uf  mois  que  le  Marj)ui$  fo|i .mari  étoit  mort  i^ 
j^ccablé  d'inlirmltés.  JSlle  arVQit  été  |3rt  keure^Cô 
^vec  lui  9  &  leur  uoion  p'avoit  pas  été  Mtéréç  ui| 
inft^tf  pendant  ,|îjcè«  4ç  yingt  ap:^  qu'ils  ^yoletut 
Véçueafemble^ 

;  ,  Ge  fij3^  qu*il  î^vojt  eu  d^elle ,  cet  iobjet  4e  taitf, 
4'amqur  4  qui  é^oît  bien  &it ,  mais.  dont.eUe  avoit; 
pigiigé  4^  régler  le  çcçur  &  l'i^fpri^,  ^que,  pat- 
un  excès  de  foibleiTe  &  de  çpmplai^nçe^  elIeavQi& 
.laide  rïaibiber  de  tout  ce  qu§^  les  préjuges  de 
Forgueil  Se  de  h  v^anité  ont  de  plus  ibt  &  «b  plu$^ 
mçprifabH;  c^  ftls.en^,  qui  étoit  i|in  4fSk/plufi 
.gfan^^  p^rtiî^  qu%Y  m\i  çn  Franc»,'  avoît  à-peaf» 
..prfs  dix- huit  ..açs^  quaç^d  Iç  pçre»  qui  éto^  ex^ 
tr^me^ifi^  j;U^e^  ^s^m  fe^haitôji^ Içi yqiç. i»axk| 
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avant  que  de  mourir ,  propofa  à  la  Marquife ,  fans- 
l'avis  de  laquelle  il  ne  fefoit  rien ,  de  parler  à  M.  W 
Pue  de  *  •  •  pour  fa  fille, 

La  Marquife 9  qui»  comme  je  viens  de  vous  le 
dire ,  adoroit  ce  fils  »  &  ne  refpiroit  que  pour  lui  ^ 
approuva  nofi-reulçmentibn  defTein»  mais  le  preilk 
de  Texécuter, 

Le  Duc  de  •  •  • ,  qui  n'auroit  pu  choiflr  un  geh-^ 
4te  plus  convenable  de  toutes  façons ,  accepta 
avec  joiç  la  propofition,  arrangea  tout  avec  lui  ; 
^.quinze  jours  apr^s  nos  jeunes  gens  s'époufereht. 

A  peine  furent^Ls  mariés  ^  que  le  Marquis  (  je 
parle  du  pçrç  )  tomba  férieufement  malade  »  &  ne 
vécut  plus  que  fix  ou  fept  femaines.  Tout  le  bien 
venpit  de  lui ,  vous  fçavçs  que  ma  mère  n'en  avoit 
point,  &  que  ,  loilfqu il  Tavoit  époufée ,  client 
vtvoit  que  fur  la  légitime  de-  mon  père  ,  dont  je 
vou^  ai  déjà  dit  la  valeur,  &  fur  quelques  it)tor<» 
ceaux  de  terre  qu'elle  lui  a  voit  apportés  en  maw 
iriage ,  &  qui  a'étoierit  prefquè  rien. 

Il  çft  vrai  que  le  Marquis  lui  avoit  reconnu  une 
dot  dfe?  confidéràbie  5  &  de  laquelle  elle  auroit 
pu  vivre  fort  conveoablement ,  fi  elle  tf  avait  rien  ^ 
çhfitigé;  mais  fa  tendreife  pour  le  jeune  Marquis 
l^vçygla^j  ^  p0ut-çtrç  feUoU-il  auffi  qu'elle  fût 
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punie  do  çoupabb  oubli  de  tous  fes  devoirs  en^ 
vers  fa  fille* 

Elle  eut  donc  Timprudence  de  renoncer  à  toor 
(es  droite  en  faveur  de  fon  fils  ,  &  de  fe  contenter 
d*une  penfion  aflë^.  modique. qullétotc  convemi 
de  lui  faire,  à  laquelle  elle  fe  borna  d'autant 
plus  volontiers  qu'il  s'engageoit  à  la  prendra  chez 
lui  9  &  à  la  défrayer  de  tout* 

£ite  fe  retira  donc  chez  ce  fils  deux  fours  âptès 
la  mort  de  (on  mari}  on  Vy  reçut  d'abord  s^y^c 
politeflè*  Le  premier  mois  s*y  paiTe  Êins  qu'elle 
ait  à  fe  plaindre  des  façons  qu^yn  a  pour  elle ,  mab 
atiffi  fans  qu'elle  ait  à  s'en  louer  :  c'étoient  de  ttt 
procédés  fi-oids,  quoique  honnêtes ,  dont  le  cotur 
ne  fçauroit  être  content  ;  ffiai$  dont  on  ne  poar-* 
foit  faire  feritir,  ni  e?çpliquer  te  défaut  aux  autres. 

Après  ce  premier  mois  ,  fon.  fils  infenfiblement 
h  négligea  plus  qu'à  Fordinaârç,  Sa  hdle-fitUe  3  qui 
étoit  naturellemenc  fiere  &  dédaigneafe  3  qui  avoit 
vu  par  hafar4  quelques  Nobles  du^  paps  venir  en 
aflèz  mauvafis  ordre  rendre  vifite  è  &  belle- mère  ^ 
qui  ta  croyùk  elîe-^neme  fon^  au-^ddEam  de  liioti^ 
fiemr  que  fiefule  Marquis  lui  awit  &k  4i^  T^ttftifSi 
redoubla  de  froideur  pour  elle,  ftippiima  de  jottf 
en  jour  de  certain!^  égards  JQ^qu'aJoil  ^i  8(  C€^ 
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lâcha  fi  ion  fur  Uï$  att^otiop^  »  <}u'#Ue  i^n  ëcviae 
çhoquaoïef 

Auâi  m;^  ni^^e ,  qui  do  ft>n  çot4  avolc  de  h 
auteur,  en  Sat^M^  e}c|rêmement  ofFçQfçe  ^^  $c  lui 
en  manqua  un  pur  Ton  reiTentlniQntt 

Jç  vous  difpenf^ ,  lui  ik-^lU ,  4u  F^fpeâ  quçif 
vous  mç  i^yoz  cotooiç  ^  votre  b^ie-aiere ,  man-» 
quez-y  tai^t  qi^'U  vou$  pl^iraj  ç'cft  plus  votre  afc. 
fairç  ^ue  1^  mleni^e  ,  â(  je  laiilè  au  public  à  me 
venger  U^d^siTus  :  mais  je  ne  fouffirirai  point  quç 
vous  me  traitiez  avec  moin^  4e  polit^ilè  que  voui 
n'oferiez  même  en  avoir  avec  votre  égale.  Moi , 
vau$  manquer  de  poUte/Te,  Madame ,  lui  répondit 
fa  bçlIe-fîUe  çn  fe  retirant  4an$  fôn  cabinet  |  maif 
vraiment  le  r^rochç  eft  çoaGdérable  »  &  je  ferois 
très- fâchée  de  le  mériter  :  quant  $u  refpeâ:  qu'on 
you$  doit  y  )'efp^re  quç  ce  publk  ^  dont  vous  mç^ 
fiaçez ,  n'y  fera  pas  &  difficile  que  vous. 

A(a  mère  f<|rtit  outrée  de  ççtte  réponfe  ironique  ^ 
y^en  plaignit  quelques  heures  après  à  fon  fils ,  & 
li'eut  pas  lieu  d'eo  être  plus  contente  que  de  (à 
^elIe*fiUe*  }I  n§  4t  q^  me  de  la  querelle,  qui 
il'f  toit ,  difoif^U»  qu'un  débat  de  femmes  qu'elles 
oublieroî^t  le  lendemab  l'upe  &  l^autre  ;  &  dont 
il  ne  devoit  pas  fe  mêler^ 

I^ef  dédains  dç  1^   jfUQ6  Maj:^uife  pour    {k 
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ihere  ne  lui  étoient  pas  nouveaux  y  il  fçavolt 
déjà  îe  peu  de  cas  qu'elle  fefoic  d'elle  ,  & 
la  difiërence  qu'elle  mettoît  entre  la  petite 
nôbleflè  de  campagne  de  cette  mère  ,  &  îa 
haute  naifTance  de  feu  le  Marquis  fon  père;  il 
l'avoit  plus  d'une  fois  entendu  badiner  là-deiTus , 
&  n'en  avoît  point  été  fcandalifé.  Ridiculement 
jfatîsfeit  de  la  juftîce  que  cette  jeune  femme  ren* 
doit  au  fâing  de  fon  père ,  il  abandonnoit  volon- 
tiers celui  de  fa  mère  à  fes  plaifanteries  ;  peut-être 
le  dédaignoit-il  lui-même ,  &  ne  le  trouvoit-îl 
pas  digne  de  lui»  Sçait-on  les  folies  &  les  imper- 
tinences qui  peuvent  entrer  dans  la  tête  d'un  jeune 
étourdi  de  grande  condition  y  qui  n'a  jamais  penfé 
que  de  travers  ?  y  a-t-il  des  miferes  d'efprît  dont  il 
ne  foit  capable  ?         . 

Enfin  ma  mère ,  que  perfonne  ne  défendoit  » 
qui  n'a  voit  ni  parents  qui  priflènt  fon  parti ,  ni 
amis  qui  s'intérefTàflent  à  elle  ;  car  des  amis  cou« 
rageux  &  zélés  en  a-t-on  quand  on  n'a  plus  rien  ; 
qu'on  ne  fait  plus  de  figure  dans  le  monde,  & 
que  toute  la  coniîdération  qu'on  y  peut  efpérer 
«ft ,  pour  ainfrdire ,  à  la  merci  du'bon  ou  du  mau- 
vais  cçeur  de  gens  à  qui  l'on  a  tout  donné  ,  &  dont 
la  reconnoiffance  ou  l'ingratitude^  fQiit  dçforroaM' 
les  arbitres  4e  votre  fort  ^ 
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Enfin  ma  meife  j  dis -je ,  abandonnée  de  fon  fils^ 
dédaignée  de  fa  belle-fille,  comptée  pour  riéa 
dans  la  mai(ôn  où  elle  étoit  devenue  comme  uxk 
objet  de  rifée  >  où  elle  efîuyoit  en  toute  occaGoit 
rinfôlente  indifférence  des  valets,  mênie  pout 
tout  ce  qui  la  regatdoît ,  fortit  un  matin  de  chex 
fon  fils ,  &  fe  retira  dans  un  très-petit  apparte- 
ment qu'elle  avoit  fait  louer  par  cette  femmç-de- 
ehambre  dont  je  viens  d€  vous  parler  tôut-à- 
riieure ,  qui  ne  voulut  point  la  quitter  ;  &  pour 
qui ,  dans  raccommodement  qu^elle  avoît  fait  avec 
fon  fils  >  elle  avoit  auiïî  retenu  cent  écus  de  pen- 
fion ,  dont  elle  a  été  près  de  huitanslàns  recevoît 
un  fol. 

Ma  mer^ ,  en  partant  ^  laîflà  une  lettre  pour  te 
jeune  Marquis,  où  elle  Tinftruifoit  Aqs  raifons  de 
fa  retraite ,  c'eft-à-dire ,  de  toutes  les  indignité* 
qui  l'y  forçoient  ;  &  lui  demandoit  eti  même  temps 
deux  quartiers  de  fa  propre  penfion,  dont  il  ne  luî^ 
avoit  encore  rien  donnée  &  dont  la  moitié  lui  de- 
venoit  abfolument  néceflaîre  pour  Tachât  d'uhe 
infinité  de  petites  chofes  dont  elle  ne  pouvoît  fe 
paifer  dans  cette  maifon  où  elle  alloit  vivre ,  ou 
plutôt  languir*  Elle  le  prioit  auflî  de  lui  envoyer 
le  refte  des  meubles  qu'elle  s'étoit  réfervés  en  en- 
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tran t chez  kiî  ^  &  qu'elle  n'avok^  j^re  traliQiortfcif 
en  entier  le  jour  de  (a  fortie. 

Son  fils  ne  reçut  la  lettre  que  le  Ççnti  à  fan  re« 
toui?  d'une  partie  de  chaflè ;  du nàornsTafFutartii 
auifi  à  h  mère  qu'il  vint  voir  le  lendemain ,  &  à 
qui  il  dit  que  la  Marqjuife  feroit  venue  avee  hiig 
il  elle  n'avQÎt  point  été  jndifpofôe. 

Il  voulut  l^engager  à  retourner;  H  ne  voyoît  ^ 
di(bit-il ,  dans  fa  forcie ,  qiiie  l'effet  d'une  tsxaa^ 
vaife  humeur  qui  n'avoit  point  de*  foodeoisnt  : 
li  n'étoît  q^efiion  dans  tofut-ae  qu'elle  hii  avuit 
écrit  ^  que  de  pures  bag^iteiles  qui  ne  méritoientf 
point  d'attention  ^vouloît-eUe  pailèr^pourla  fennnd 
du  monde  la  plus  épineufe »  la  plus eaiportée,  ft 
avec  qui  il  étoit  ioipof&bie  de  vivre  ?  èc  mille 
autres  difcours  qu^il  lui  tint  ,&>  qui  n'étxiii^t  pas 
propres  à  perfuader-» 

Aufli  ne  les^écouta^t^elle  psfô,  &  les  combat-» 
tîtrelle.  avec  une  force  dontil^tœ  put  (ë«  ût&i  qu^efi 
traitant  tout  ce  qu'elle  lui  difoit  d'illofîdti^,  & 
qu'en  feignant  de  ne  la  pas  entendiez 

Le  réfultat  de  fa  vifite  ^  après  dsxnthitii  levé  le^ 
épaules  &  joint  cent  fois  les  msins^  d'étônHement, 
fut  de  lui  promettre,  en  (brtant,  d'envoyer  l'argent 
qu'elle  demandoit ,.  avec  tous  les  meuUes  qu'il 
lui  falloit,  qui  luiappartenoient^  mais  quoiï  lui 
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changea  en  p^^tie  ^  &  auxquels  on  en  fubftitua  de 
plu$  médio^^es  &  de  moindre  valeur  ^  qui  paif-li 
ne  furent  prefque  d'aucune  refiburce  pour  elle  » 
quand  elle  fut  obligée  de  les  vendre  pour  fubvexur 
aux  extrémités  prefTantes  oà  elle  fe  trouva  daçs  k 
fui<e  ;.  car  cette  penfion  dont  elle  vaok,  prié  qu'on 
lui  avançât  deux  quartiers ,  &  fur  laquelle  elle  nt 
reçut  tou^  a^u  plus  que  le  tiers  de  k  TcKume  »  con« 
tidua  toujours  d'être  fi  mal  payée ,  qu*i}!  faille  ah 
fin  quitter  fon  appartement  ^  Sf,  paCsîr  fucceffive^ 
,tnent  de  chambres  eo  clumbres  garnies,  foivani: 
foi^  plitô  ou  moins  d'exaâitude^à  (àtislaire  lés-gjsbs 
de  qui  elle  les  loupit. 

Ce  fut  dàiis  le  temps  de  ce^  triftes  &  fré^qurnui 
changements  de  h'eux ,  qu'elle  fe  déSt.  de  eetfi^ 
fidelle  fbmme-de-chambre  que  rieri)  de-  tout  cela 
n'avoir  rebutée ,  qui  ne  fe  fépara  d-ella  qu-à  re« 
gret ,  &  qu'elle  plaça  che2  la:  Marquife  de  Vii^^ 

Ce  fut  aufli.  dans  cette  (ituation  que  la  veuve 
d'un  Officier ,  à  qui  elle  avoit.autije&is  rendu  un 
fer  vice,  important  »  offrit  de  l'emiftener  pour  quel- 
ques mois  à  une  petite  Terre  qu*elle  avoît  à  vingt 
liejLies  de  Paris  >  &  où  elle  allbit. vivre. 

Ma  mère, qui  l'y  fuivit,y  eut  une  maladie ,  quî^ 
malgré  les  fecours.de  cette. veuve. plus  généreufe 
ijue  ridi©',  Ivii-  CQRt^  pre/que.tiait  l'argent  qu'elle^ 
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y  avoît  apporté  :  de  forte  qu*après  déû^  inoîs  & 
demi  de  féjour  dans  cette  Terre  ^  &  fe  voyant  uri 
peu  rétablie  ^  elle  pf it  le  parti  de  revenir  à  Paris 
pour  voir  foh  fils ,  &  pour  tirer  dô  lui  plus  dei 
neuf  mois  de  penfion  qu'il  lui  devoît,  ou  pour 
employer  même  contre  lui  les  Voies  dei  Juftice  ^ 
fi  la  dureté  de  ce  fils  ingrat  l'y  forçoit* 

La  Terre  de  la  veuve  n'étoit  qu'à  un  demi-» 
quart-de^lieue  de  l'endroit  où  la  voiture  que  nou< 
aviorts  prife  ^'arrêtoit  5  ma  mère  l'y  joignit ,  commef 
vous  l'avez  vu  5  &  nous  nous  y  trouvâmes  Ma^ 
•daine  Darcire  &  inoi^  Voilà  de  quelle  façon  nous 
nous  rencontrâmes;  elle  n'étoit  point  en  état  de 
faire  de  la  dépeiife;  elle  avoit  deifein  de  vivre 
à  pârt^  de  fe  féparer  de  iioti^  dans  le  repas  ;  & 
pour  éviter  de  noui  donner  le  fpedacle  d'une 
femme  de  Condition  dans  Tindigenée,  elle  crut 
devoir  changer  (en  nom ,  &  en  prendre  un  qui 
m'empêchât  dé  la  reconnoître.  Revenons  à  pféfent 
oà  nous  en  étions» 

Huit  jours  après  notre  rccfomloifTancé  chez  cet 
Aubcrgifte ,  nous  jugeâmes  qu'il  étoit  temps  d'al- 
ler parler  à  fon  fils  ^  &  que  fans  doute  il  feroit 
de  retour  de  fa  campagne*  Madame  Darcire  voit* 
lut  encore  m'y  accompagner/' 
.    Nous  nous  y  rendîmes  donc  avec  une  ]^îtft 
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ide  rna  mère ,  qui  lui  ajjprehoit  que  j*étois  fa  foeur  ^ 
dans  la  ruppofîtion  qu'il  dîneï'ôit  chez  lui  i  nouil 
obfervâmes  de  n*y  arriver  qu*à  une  heure  &  de- 
inîe  de  peur  de  le  manquer.  Maïs  nous  n'étions  pas 
deftinéeà  à  le  trouver  fî-tôt:  il  n*y  avoît  encore  qua 
ïa  Marquife  qui  fût  de  retour  ^  &  l'on  n'attendoit  le 
Marquis  que  lô  fur-lendemaîn. 

N'importe,  me  dit  Madame  Darcîre  5  demandez 
à  voir  la  Marquife,  &c'étoit  bien  mon  intention* 
Nous  montâmes  donc  chez  elle  ï  on  lui  annonce 
Ma'demoîfelle  dé  Tervire  avec  une  autre  Dame;> 
&  pendant  que  nous  lui  entendons  dtire  qu^elle 
he  fçaît  qui  nous  fommes,  nous  entrons* 

Il  y  avoit  chez  elle  une  afiez  nombreufe  cpnl<* 
pagnie ,  qui  devoît  apparemment  y  dîner.  Elle 
s'avança  vers  moi  qui  m'approchqûs  d'elle ,  &  me 
ï-egafda  d'uaair  qui  fembloit  dire;  que  me  veut- 
elle?  '  .    V 

Quant  à  moi,  à  qui  ni  le  rang  qu'elle  tenoîtà> 
Paris  &  à  la  Cour,  ni  fes  titres,  ni  le  fafte  de  fa 
Maîfon  n^en  împofôîent  point ,  &  qui  ne  voyoii 
tout  fîmplement  en  elle  que  ma  belle-fceur  ;  qui 
m'étois  d'ailleurs  fait  annonceïfous  le  nom  de  Ter- 
vire ,  dont  j'avpîs  lieu  de  croire  qu'elle  àyoît  du 
moins  entendu  parler ,  puifque  c'étoît  celui  dé 
Tome  Vlh  Pp 
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(à  belIe-mere;  fallai  à  elle  d'une  msiniere  aiTea^ 
tranquille ,  mais  polie  ^  pour  Tembrailèr. 

Je  vis  le  moment  où  elle  douta  fî  elle  me  laiffe-- 
roit  prendre  cette  liberté- là  :  (  je  parle  fuivant  la 
penfée  qu'elle  eut  peut-être ,  &  qui  me  parut  Cgni- 
£er  ce  que  je  vous  dis.  )  Cependant ,  toute  ré- 
flexion faite  3  elle  n'ofa  pas  fe  refùfer  à  ma  po- 
litefle,  &  le  feul  expédient  qu'elle  y  fçut  pour 
y  répondre  fans  conféquence ,  fut  de  s^y  prêter 
par  un  léger  baifïbmènt  de  tête  qui  a  voit  Taîr  forcé, 
&  qu'elle  accordoit  nonchalamment  à  mes  avances. 

Je  fentis  tout  cela  ;  &  malgré  mon  peu  d'u- 
fage ,  je  démêlai  à  fa  contenance  pareflèufe  &  hau- 
taine toutes  ces  petites  fiertés  qu'elle  avoit  dans 
l'efprit  :  notre  oi:gueil  nous  met  fi  vite  au  fait 
de  celui  des  autres ,  &  en  général  les  fîneifés  de 
l'orgueil  font  toujours  fi  groffieres  !  &  puis  j'étois 
déjà  inftruite  du  fien ,  on  m'avoit  prévenue  contre 
elle.  V 

Joignez  encore  à  cela  une  chpfe  qui  n'eft  pas 
fi  indifférente  en  pareil  cas  ;  c'eft  que  j'étois ,  à  ce 
qu'on  difoit  alors ,  d'une  figure  aflèz  diftinguée  : 
je  me  tenois  bien,  &  il  n'y  avoit  perfonne,  qui , 
à  ma  façon  de  me  préfenter ,  dût  fe  faire  une  peine 
4e  m'avouerpour  parente  ou  pour  alliée. 
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Madairte ,  lui  dis-je ,  je  juge  par  rétonnement 

pu  vous  êtes  qu'on  vous  a  mal  dit  mon  nom ,  qui  nd 
•  *  '      '^ 

fçaucoit  vous  être  inconnu;  je  m'appelle  Tervirei 

£lie  continuoit  toujours  de  me  regarder  fand 
ine  répondre,  je  ne  doutai  pas  que  ce  ne  fût.  en- 
core  une  hauteur  de  fa  part:  &  je  fuh  la  fœur  d^ 
M*  le  Marquis ,  ajoutai-je  tout  de  fuite* 

Je  fuis  bien  fâchée,  Mademoifeiie,  qu*ii  nd 
foit  pas  ICI,  me  répartit-elle  en  nous  fefant  aileoir^ 
il  n'y  fera  que  dans  deux  jourâ* 

On  me  l^adit.  Madame,  repris-]e;  itiais  m& 
yifite  n'eft  pas  pour  lui  feul ,  &  je  venois  auflt 
^our  avoir  l'honneur  de  vous  voir  ;  (  ce  ne  fut 
^as  fans  beaucoup  de  répugnance  que  je  finis  ma 
réponfe  par  ce  compliment-là:  mais  il  faut  étrd 
honnête  pour  foi ,  quoique  fouvcnt  ceux  à  qui  l'ofli 
parle ,  ne  méritent  pas  qu'on  le  foit  pour  eux  ;  ) 
d'ailleurs ,  ajoutai-je ,  fans  m'interrompre ,  il  s'a-* 
git  d'une finàire extrêmement  preflee  qui  doit  noua 
ntéreffer  mon  frère  &  moi,  &  vous  aufli ,  Madame  ^ 
puilqu'elle  regarde  ma  me;"e# 

Ce  n^eft  pas  à  moi,  me  dit-elîe  en  fourîant^ 
qu^elle  a  coutume  de  s'adrelTer  pout  fes  affaires  ^ 
&  je  croîs  qu'à  cet  égard- là,  Mademoifelîe ,  il  vaiiC 
nîieux  attendre  que  M.  le  Marquis  foit  revenu  « 
vou^  VOUS  expliquerez  avec  lui»  Son  indtffêrenca. 
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là-defTus  me  choqua;  fe  vis  aux  mines  de  tous 
ceux  qui  étoîent  préfents ,  qu'on  nous  écoutoit 
aveè  quelque  attention.  Je  venoîs  de  me  nommer  ; 
les  airs  fr^Ms  de  la  jeune  Marquife  ne  paroifToiènt 
pas  tat  uiré  yne  grande  impreflion;  je  lui  parlois^ 
avec  une  aifance  ferme  qui  commençoit  à  mé 
donner  de  l'importance  ^  &  qui  rendoit  les  aflif- 
tants  curieux  de  ce  que  dèviendroit  notre  entre- 
lien  ;  car  voilà  comme  font  les  hommes  :  de  fa- 
çon que ,  pour  punir  là  Marquife  du  peu  de  fouci 
qu'elle  prenoit  de  ma  mère ,  je .  réfolus  fur  le 
champ  d'en  venir  à  une  difcuflîon  qu'elle  vouloîc 
éloigner,  ou  comme  fatiguante»  ou  comme 
étrangère  à  elle,  &  peut-être  auffî  comine  han- 
teufe. 

Il  left  vrai  que  ceux  que  j'auroîs  pour  témoins 
étoîent  fes  amis;  mais  je  jugeois  que  leur  atten- 
tion curieufe  &  maligne  les  difpofoit  favorable- 
ment pour  moi ,  &  qu'elle  alloit  leur  tenir  lieu 
d'équité,  '  .  '     • 

J'étois  avec  cela  bien  perfuadée  qu'ils  ne  fça- 
Voient  pas  l'horrible  (ituation  de  ma  mère  ;  & 
j'aurois  pu  les  défier  ,  cemé  femble,.de  quelque 
caraâere  qu'ils  fuflènt ,  rai(bnnables  ou  non  y 
de  n'en  pas  être  fcandalifés ,  quand  ils  la  fçau- 
jroieritt 
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Madame 9  lui  dis-je  donc,  les  affaires  de  mz 
mère  font  bien  fimples  &  bien  faciles  à  entendre  :. 
tout  fe  réduit  à  de  l'argent  qu'elle  demapde;  & 
dont  vous  n'ignorez  pas  qu'elle  ne  fçauroit  fe 
paiTer.    .   , 

Je  viens  de  vous  dire ,  répartit-elle  ^  qujç  c*eft 
à  M.  le  Marquis  qu'il. faut. -^ parler,  qu'il  fera  ici 
înceffamment ,  &  que  ce  n'eft  p2is  naoi  qui  me 
mêle  de  l'arrançement  qu'ils  ont  là-4eflus  en-t. 
femble.  .,. 

< 

Mais,  Madame,  lui  répondis- je  en  tournant 
auflî-bien  qu'elle,  tout,  cet  arrangement  necon- 
,  Cfte  qu'à  acquitter  une  penfîoa  qu'on  a  négligé 
de  payer  depuis  près  d'un  anj^ôc  vous  pouvez, 
fans  aucun  inconvénient,  vous  mêler  des  embar- 
ras  d'une  belle-mere ,,  qui  vous  a  aimée  jufqu'à 
vous  donner  tout  ce  qu  elle  avoit. 

J'ai  ouï  dire  qu'elle  tepoît  elle  même  tout  ce 
qu'elle  nous  a. donné  de  feu  M,  le  Marquis,  re- 
prit-elle d'un  ton  prefque.  moqueur;  &  je^  ne  m^ 
crois  pas  obligée  de  remercier  Madame  vptre 
ipere  de  ce  que  fon  fils  eft  l'héritier  de  fon'  perq.  ■ 

Preniez  donc  garde.  Madame  >  que  cette  mère, 
s'appelle  aujourd'hui  la  vôtre,  aufli-bien  que  la 
xnieime,  répondis-jeî^&  que  vou^  en  parlez  comm<^ 
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d\2ne  étrangère,  ou  comme  d'une   perfonnQ  à 
qui  vous  ferîez  fâchée  d*appartenir. 

Qui  vous  dit  cjue  j^en  fuis  fâchée ,  Mademoi- 
IcUé  ?  reprit-elle ,  &  à  qaoî  me  fervîrôît-il  de 
f  être }  En  feroît-elie  moins  ma  betle-mere  ?  puit 
«qu'enfin  elle  Teft  devenue,  &  qu'il  a  plu  à  feu 
M*  le  Marquis  de  la  donner  pour  mère  à  (on  fils, 

Faîte3-yous  bien  réflexion  à  Tétrange  difcours 
que  vous  tene2-là.  Madame  ,  lui-dis-je  en  la  re-^ 
gardant  avec  une  efpece  de  pitié?  Que  fîgnifie 
ce  reproche  que  vous  faites  à  feu  M»  le  Marquis 
de  fon  mariage  ?  Car  enfin  s^il  ne  lui  avoît  pa$ 
plu  d'époufer  ma  mère,  fon  fils  apparemment 
n'auroit  jamais  été  au  monde  st  &  ne  feroît  pas, 
alijourd'hui  votrç  mari  ;  eft-ce  que  vous  voudriez 
quHl  ne  fât  pas  né  ?  on  le  croiroit  :  mais  apure- 
ment ce  n'eft  pas*là  ce  que  vous  entendez  ;  JQ 
fbis  perfuadée  que  mon  frère  vous  eft  cher ,  & 
que  vous  tt^^  bien-raife  qu*il  vive  :  mais  ce  que 
vocs  voulez  dire ,  c*eft  que  vous  lui  fouhaiteriez 
une  mère  de  meilleure  Maîfon  que  la  (ienne,  n^eft- 
il  'pas  vrai  ?  Eh  bien  !  Madame  ^  sHl  ri*y  a  que 
cela  qui  vous  chagrine,  que  votre  fierté  (oit  eq 
repos  là*-deilus  ;  M.  le  Marquis  étoit  plus  fiche 
jÇu-çlIe;^  fen  çpnviçns  î  Çç  4ç  ce  côt^li  yPM' 


«■■u 


DE    MARIANNE.  ^99 


pouvez  vous  plaindre  de  lui  tant  qu^il  vous  plaira, 
)e  ne  la  défendrai  pas.  Quant  au  refte ,  fojrez  con- 
vaincue que  fa  naiilànce  valoit  bien  la  fîenne  ^ 
qu'il  ne  fe  fit  aucun  tort  en  Tépoufant ,  &  que 
toute  la  Province  vous  le  dira.  Je  m'étonne  que 
mon  frère  ne  vous  en  ait  pas  inftruit  lui-même^ 
&  Madame  Darcire ,  que  vous  voyez  y  avec  qui 
je  fuis  arrivée  à  Paris,  &  dont  je  ne  doute  pas 
que  le  nom  n'y  foit  connu ,  voudra  bien  joindre 
fon  témoignage  au  mien.  Ainfi  ,  Madame ,  ajou"* 
tai-je  fans  lui  donner  le  temps  de  répondre^,  rér 
connoiifez^la  en  toute  fureté  pour  votre  belle- 
mère ,  vous  ne  rifquez  rien  :  rendez*lui  hardi- 
ment tous  les  devoirs  de  belle^fiUe  que  vous  lut 
avez  refufés  jufqu'ici:  réparez  rinjuftice  de  vos 
dédains  pafTés,  qui  ont  dû  déplaire  à  tous  ceux 
qui  les  ont  vus;  qui  vous  ont ,  fans  doute,  gênéâ 
vous-même  ;  qui  auroient  toujours  été  injuftes , 
quand  ma  mère  auroit  été  mille  fois  moins  que  * 
vous  ne  l'avez  crue  ;  &  reprenez  pour  elle  «des 
façons  &  des  fentiments  dignes'  de  vous,  de 
vôtre  éducation ,  de  votre  bon  cœur ,  &  ib  tou9 
les  témoignages  qu'elle  vous  a  donnés  des  tenK 
dref&s  du  fien ,  par  la  confiance  avec  laquelle  ellQ 
s'eft  fiée  à  vous  &  à  fon  fils  de  ce  qu'elle  de« 
vieadrolt  le  refte  de  fa  vicu 
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'   Vous  feriez  vraiment  d'excellents  fermons ,  dlt- 
eile  alors  en  fe  levant  d*un  air  qu'elle  tâchoît  de 
rendre  bdiflfêrent  &  diftrait ,  &  pattcndroîs  vo- 
lontiers le  refte  du  vôtre  ;  mais  il  n^  a  qu'à  le 
remettre ,  on  vient  nous  dire  qu'on  a  fervi  :  dîoez^ 
vous  avec  nous,  Mefdames? 
:   .  Non  y  Madame  ^  je;  vous  rends  grâces ,  répondis^ 
|e  en  me  levant  aullî  avec  quelque  indignation  ; 
&  je  n'ai  plus  que  deux  mots  à  ajouter  à  ce  que 
vous  appeliez  mqn  fermon.  Ma  mère ,  qui  ne  s'eft 
lien  réfervé ,  &  que  vous-  &  fon  fîîs  avez  tous 
deux  abandonnée  aux  plus  afFoeu£es  extrémités; 
qui  a  été  forcée  de  vendre  jufqa^aux  meubles  de 
rebut  que  vous  lui  aviez  envoyés ,  &  qui  n'é-^ 
<oient  point  ceux  qu'elle  avoit  gardqs;  enfin  cette 
mère  qui  n'a.  cni ,  ni  fon  fils ,  ni  vous,.  Madame  , 
capables    de  manquer  -de  reconnoiffance  ;  qui  » 
Sfioyennànt  une  penfion  très-médipcre>  dont  on 
eft  convenu ,  a  bien  voulu  renoncer  à  tous  fes 
droits  par  la  bonne  opinion  quelle  avoit  de  fon 
ccEur  &  du  vôtre  ;.  elle  que  vous  aviez  tous  deuss 
epgagéè  à  venir  chez  vous  pour  y  être  fervie,^ 
^îmée  5  refpedée  autant  qu'elle  fe.  devoît  être;;; 
qui  n'y  a  cependant  eflfuyé  que  des  afironts  ;  qui 
ty.-'  çft   vu  rebutée,  méprifée^  tnfult/e,  &  que 

pa^-li  vous,  ayez,  forcée  4'eii  fortir  paur  aJkr 
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vivre  ailleurs  d'une  petite  penfion  qu'on  ne  luî 
paie  point ,  qu'elle  n'avoit  eu  garde  d'envifager 
comme  une  reflburce ,  qui  eft  cependant  le  feul* 
bien  qui  lui  refte ,  &  dont  la  médiocrité  même 
eft  une  fi  grande  preuve  de  fa  confiance  ;  cette 
belle-mere  infortunée,  fi  punie  d'en  avoir  cru  (a 
tendre/Te ,  &  dont  les  intérêts  vous  importent  fî 
peu  :  je  viens  vous  dire ,  Madame ,  que  tout  luî 
xnanquoit  hier,  qu'elle  étoit  dans  les  dernier$ 
befoins ,  qu'on  l'a  trouvée  ne  fçachant  ni  où  fe 
retirer ,  ni  où  aller  vivre  ;  qu'elle  eft  aftuellemenf 
malade,  &  logée  dans  une  miférable  auberge  où 
elle  occupe  une  chambre  obfcure  qu'elle  ne  pou- 
voit  pas  payer ,  &  dont  on  alloit  la  mettre  dehors 
à  moitié  mourante ,  fans  une  femme  de  ce  quartier- 
là  qui  pafTbit,  qui  ne  la  connoifloit  pas,  &  qui 
a  eu  pitié  d'elle  :  je  dis  pitié  à  la  lettre ,  ajoutaî- 
je  ;  car  cela  ne  s'appelle  pas  autrement ,  &  il  n'y 
a  plus  moyen  de  ménager  les  termes  :  C  &  effefti- 
vement  vous  ne  fçauriez  croire  tout  l'effet  que  ce 
mot  produiCt  fur  ceux  qui  étoîent  préfents ,  &  ce 
mot, qui  les  reniua  tant,  peut-être  auroit-il  bleflé 
leurs  oreilles  délicates  ,  &  leur  auroit-il  partj 
ignoble  &  de  mauvais  goût,  fî  je  n'avois  pas 
compris,  je  ne  fçais  comment,  que,  pour  en  ôter 
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la  baffefTe ,  &  pour  lè  rendre  touchant ,  îl  falloît 
fortement  appuyer  deflus ,  &  paroître  furmonter 
la  peine  &  la  confufion  qu'il  mè  fefolt  à  moi- 
même.) 

Aùiîî  les  vis-Je  tous  lever  les  mains,  &  donner,' 
par  difFérens  geftes ,  des  marques  de  fufprife  & 
ii*émotîon. 

Oui,  Madame  5  repris -je,  voilà  quelle  étoitla 
Ctuation  de  votre  belle-mere ,  quand  nous  l'avons 
été  voir;  on  alloit  vendre  ou  du  moins  retenir 
fon  linge  &  fes  habits ,  quand  cette  femme ,  dont 
je  parle,  a  payé  pour  elle,  fans  fçavoîr  qui  elle 
étoît ,  par  pure  humanité  &  (ans  prétendre  lui 
faire  un  prêt. 

Elle  eft  encore  dans  cette  auberge,  dont  fon 
état  ne  nous  a  pas  permis  de  la  tirer.  Cette  au- 
berge. Madame,  eft  dans  tel  quartier,  dans  telfe 
rue ,  &  à  telle  enfeîgne  :  confultez-vous  là-deflùs , 
confultez  ces  Meffieurs  qui  font  vos  amis;  je  ne 
veux  qu*eux  pour  juges  entre  vous  &  la  Marquifé 
votre  belle-mere  :  voyez  fi  vous  avez  encore  Te 
courage  de  dire  que  vous  ne  vous  mêlez  point 
de  fes  affaires.  Mon  frère  eft  abfent  ;  voici  une 
lettre  qu'elle  lui  écrit,  que  je  luiportois  de  fa 
pwt,  &  je  vous  la  laiffe}  adieu.  Madame^ 


« 
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Une  cloche, qui  appçlloit alors  mon  amîe  la 
Religleufe  à  fes  exercices ,  Tempccha  d*achever 
cette  hiftoire  qui  m'avoit  heureufement  diftraîte 
de  mes  trlile^  penfées,  qui  avoit  duré  plus  long-* 
temps  qu  elle  o'avoit  cru  elle-même ,  &  dont  je 
vous  enverrai  inceflamment  la  fin ,  avec  la  contî* 
nuatioo  de  mes  propres  aventures. 

Fin  (U  ta  oniiem*  Partie» 
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Voila,  Madame,  la  dernière  Partie  de  ma 
Vie.  Quel  effort  !  direz-vous ,  après  quatre  années 
de  Clence,  Oh  !  tant  qu'il  vous  plaira  ;  il  s*agit 
de  la  coQclufion  de  mon  liiftoire  &  de  celle  de 
cette  aimable  Relîgieufe ,  dont  les  malheurs  m'a* 
voient  fi  vivement  touchée.  Eft-cc  donc  fi  peu 
de  chofe?  &  pouviez- vous  de  bonne -foi  me 
donner  moins  de  temps  pour  terminer  Ton  hiftoiré 
&  la  mienne?  Faîtes  attention,  s'il  vous  plaît, 
que  j*aî  ma  réputation  d'Auteur  à  foutenir ,  & 
que  j'aurai  peut -être  encore  trop  tôt  détrompé 
le  Public  fur  mon  compte.  Un  petit  génie  comme 
le  mien  voit  toujours  quelque  imperfedion  dans 
fon  Ouvrage,  il  le  corrige  &  le  retouche  fans 
cefie;  encore  après  tout  cela  ne  fe  hafarde-t-il  à 
le  faire  paroître  qu'après  avoir  bien  prévenu  /es 
Leâeurs  par  fa  modeftie. 

Je  vous  avouerai ,  Madame ,  qu'après  Thiftoire 
de  l'aimable  Tervire  >  je  n'eus  plus  de  goût  pour 
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le  Cloître  ;  une  idée  bien  différente  me  captiva 
pour  le  moment.  Vous  fouvient-il  de  cet  homme 
&Q  condition  qui  m'a  voit  propofé  de  m'époufêr? 
Oui ,  fans  doute ,  cela  eft  trop  intéreflant  pour 
l'oublier:  fi  fa  manière  aifée  n'étoît  pas  des  plus 
galantes ,  du  moins  elle  étoit  franche  &  naïve  ; 
&  celle-là  vaut  bien  l'autre,  difois-je  en  mon 
petit  moi-même.  Il  a  du  monde,  un  grand  fçavoir- 
vîvre,  une  converfation  aifée  ic  très  -  agréable  ; 
car  il  ne  m'étoit  rien  échappé  pendant  tout  le 
temps  que  nous  reftâmes  avec  lui  chez  Madame 
Dorfin.  Oh!  çà,  Marianne,  que  feras-tu?  (c'eft 
toujours  moi  qui  parle.  )  Confentiras-tu  à  époufer 
ce  galant-homme?  En  vérité,  je  le  croîs,  fi  ma 
chère  mère  le  veut;  mais  que  lui  donnerai -je? 
Oh  !  jci  je  m'égare ,  je  me  trouble  j  car  je  n'aî 
rien,  je  ne  poffede  rien,  mon  coeur  même  n'eft 
plus  à  moi ,  il  eft  abfolument  à  M.  de  Vàlville  : 
oui,  je  dis  abfolument';  il  m'ëfï  împoffible  de 
l'oublier ,  tout  ingrat  &  tout  infidèle  qu'il  eft  : 
je  ferai  donc  malheureufe  ;  &  ce  brave  homme 
auflî,  puîtquil  me  fera  impolîîble  de  l'aimer. 

J'en  étois-là ,  Rtadame ,  quand  une  Sœur  Con- 
verfe  vînt  me  dire  :  on  vous  attend  au  parloîr  ; 
cTeft  Madame  de  Miran  &  Madame  Dorfin.  Bon^ 
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dis- je  9  cela  va  bien,  j'aurai  deux  Confeilleres  au 
lieu  d^une. 

Ah  !  ma  chère  mère  ^  que  }e  fuis  ravie^de  vous 
voir  !  &  auifî-tôt  je  faiCs  fa  main ,  que  je  baifai 
avec  les  plus  vifs  fentîments  de  tendreffe.  Ne 
fbyez  pas  fâchée,  dis-je  à  Madame  Dorfin,  (î  mes 
tranfports  m'empêchent  de  vous  témoigner  la  plus 
iincere  reconnoiiTance,  Point  de  compliments  avec 
moi,  chère  Marianne ,  répondît-elle  :  je  fuis  char* 
mée  de  vos  attentions  pour  cette  mère  qui  vous 
aime  tant. 

Hé  bien  !  dit  alors  Madame  de  Miran ,  coiïi* 
ment  te  trouves t tu  aujourd'hui,  chère  fille  ?  Ta 
triftefle  continue-  t-elle  toujours  ?  N'es-tu  pas  bien 
en  colère  contre  mon  fils?  Pour  ma  triftefTe,  ma 
chère  mère,  repris- je,  elle  eft  extrême^  je  fuis 
dans  un  abandon  total  de  moi-même.  Je  croyoîs 
devenir  véritablement  votre  fille,  cette  idée -la 
m'avoit  ravie  ;  mais  elle  s'évanouit  &  caufe  tout 
mon  malheur. 

Ma  chère  fille,  répondit  Madame  de  Miran, 
tes  chagrins  me  feront  mourir.  Je  n'ai  aucune 
nouvelle  de  mon  fils  ;  je  le  crois  encore  à  Ver«- 
failles  :  on  dît  qu'il  eft  trèsJanguilfant  ;  il  ne  voit 
perfonne,  j'ignore  comme  cette  affaire-ci  tournera. 
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Maïs  qu*elle  aille  comme  elle  pourra ,  tu  feras 
toujours  ma  cheré  fille  j  je  ne  t'oublierai  jamais  : 
non ,  c*eft  une  chofe  aflurée.  Je  t'aime  plus  que 
mon  fils'^  entends -tu,  Marianne?  cela  eft  vrai, 
très  '  vrai.  ^ 

Ah  !  ma  chère  mère,  dis -je ,  vous  me  raviflèz; 
je  ne  puis  foutenir  l'excès  de  m:i  tendrefle  pour 
vous.  Et  c'étoit  la  pure  vérité ,  Madame  :  mon 
amour  pour  Madame  de  Miran  étoit  monté  au 
dernier  période  :  l'infidélité  du  fils  avoît  réuni 
toutes  les  facultés  de  mon  âme  en  faveur  de  la 
xnere. 

Après  un  moment  de  filence  &  avoir  eflîiyé 
nos  larmes,  (je  dis  nos  larmes,  car  nous  pleu- 
rions toutes  trois  avec  profufion)  je  racontai  à 
ma  mère  &  à  Madame  Dorfin  la  déclaration 
finguliere  que  TOfficier  m'avoît  faite  :  vous  le 
connoiilèz ,  fans  doute ,  ajoutai  -  je  ,  &  même , 
m'à-t-il dit,  très-particulierement.  Alors  ces  deux 
Dames  fe  regardèrent  en  fouriant. 

Hé  bien  l' ma  fille ,  dit  Madame  de  Miran,  que 
penfes-tu  de  cette  propofition-là  ?  eft-elle  de  ton 
goût  ?  Oui ,  certainement  nous  le  connoiflbns  ; 
c'eft  un  parfaitement  honnête-homme ,  d'une  fa-  ' 
mille  diftînguée ,  Gentilhomme  d'honneur ,  qui  a  un 
mérite  infini.  Je  crois  que  tu  ferob  heureufe  avec 
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une  perfonne  de  ce  caraftere*  Je  le  croîs  aufll, 

dît  Madame  Dorïin;  îl  n'y  a  pas  à  balancer  un 

inoment.  Oui  :  toaîs.  Madame,  répondit  ma  mère, 

^ue  deviendra  Valvîlle  ?  Après  tout ,   continua- 

t-élle,  rien  ne  prefle:  je  te  dirai  ma  penfée,  avant 

que  les  huit  jours  qu'il  t'a  donnés  pour  te  con- 

fulter  foient  écoulés  :  mais  dis"-  nous  un  p^u  ce 

que  tu  en  penfes  toi-même  ;  te  plaît-il  ?  Taîmes- 

tu  déjà,  ma  fille?  Ohl  que  non,  ma  chère  mère; 

îl  s'en  faut  bien  :  mon  cceur  n'èft  pas  fi  fujet  à 

rinconftancé;  je  raifonne  d'une  certaine  façon, 

&  cette  façon  de  raifonner  ne  me  permet  pas  de 

m'engager  à  préfent  :  car,  ajoutai -je,  ma  chère 

ihere,  que  puis- je  donner  à  ce  généreux  Officier 

pour  là  récompenfe  de  fon  exceflîye  bonté  pour 

moi?  La  fortune  lie  m'a  laiffé  qu'un  cœur,  il  eft 

à  votre  fils  :  apporteraî-je  à  un  mari,  pour  toute 

dot,  une  ânlc  préoccupée  &  un  cœur  enflammé 

pour  un  autre.  Voilà  un  beau  préfent  à  faire  à 

ce  galant-homme  !  Non ,  ma  chère  mère ,  je  ne 

puis  m'y  réfoudre  :  une  pareille  ingratitude  m'at- 

tîreroit  le  mépris  des  hommes  &  la  colère  de 

Dieu.  I)u  moins ,  en  n'époufant  perfonne ,  je  ne 

tromperai  perfonne ,  je  me  livrerai  entièrement 

à  ma  chère  mère;  &,  en.  difant  cela,  j'arrofois 

fa  main  de  mes  larmes» 

pett§ 


Bsssa 


•».*  1  -i  I 


mt^mm 


DE    MARIANNE,  66p 

■ai  I  '  I  '  ^m 

Cette  fille  me  charme .  difôit  •>  elle  à  Màdaitiâ 

w 

porfin  ;  plus  je  la  connoîs ,  plus  je  me  fens  d'àt' 
tachement  pour  elle.  Eh  1  qui  ne  Taimeroit  pa4l 
avec  de  pareils  fentiitients?  Non  ^  je  n'ai  connu 
de  ma  vie  une  fi  aimable  enfant* 

Nous  en  étions- là ^  lorfquc  nous  fûmes  întef* 
rompus  par  une  voix  qui  demandoit  Mademoifella 
Varthon  :  cette  voix  n'échappa  pomt  à  Madame 
Dorfin  ;  elle  crut  reconnoître  un  laquais  à  M.  de 
Valville,  Taifons-nous  un  moment^  dit -elle  ;il 
ine  vient  une  penfée  :  Madame  Dorfin  intriguée 
prêta  l'oreille  avec  une  grande  attention ,  &  com- 
prit d'abord  la  fin  de  l'aventure»  Le  laquais  dptina 
une  lettre  à  Mademoifelle  Varthon ,  qui  lui  dit 
d'une  voix  baiTe  après  un  infiant  4^  filence  :  mott 
ami  9  informez  votre  maître  que  je  ne  manquerai 
pas  d'aller  chez  Madame  de  Kilnare.  Eh!  com-^ 
ment  fe  porte-t-il  depuis  hier  ?  A-t-il  vu  Madame 
fa  mère  ?  Non,  répondit  le  laquais ^  il  n'ôfe  en-* 
Gore  fe  préfenter  devant  elle;  mais  je  crois  qu'il 
doit  lui  parler  ce  foin*.  Bonjour;  faites-lui  bien 
mes  compliments. 

Le  laquais  étant  defcendu  dans  la  c^ôut ,  Ma- 
dame Dorfin  le  vit  par  la  fenêtre ,  &  reconnut 
le  fdUotîtm  de  M*  de  Val  ville.  Voilà ,  dit  elle  ^ 
des  preuv6]s  bien  évidentes  de  leur  intelligence<t 
TomcVlh  Qq 
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£h  bien  !  dit-^lle  à  ma  mere^  que  penfez-vous 
de  tout  ceci.  Madame?  Que  dites -vous  de  Thy- 
pocrifîe  de  cette  Demoifelle  Varthon?  N'a-t  elle 
pas  voulu  en  impofer  par  fon  étalage  dé  fierté  & 
de  grandeur  d'âme  ? 

Ce  quejepen^e,  répond  Madame  de  Miran, 
c'ôft  que  mon  fils  eft  très-ma!hcureux  d'être  tombé 
dans  les  filets  de  cette  petite  perfonne-là  »  qtf  il  s'en 
repentira  ;  mais  peut-être  trop  tard.  Pour  moi  ^  je 
vous  protefte  qu^il  ne  Tépoufera  jamais  de  mon 
confentement;  &  tout  de  fuite  y  s'adreflànt  à  Ma- 
dame Dorfin  :  faites-moi  un  plaifir  ^  vous  êtes  en 
liaifon  avec  Madame  de  Kilnare.  C'eft  une  femme 
de  mérite  qui  entend  raifon  :  trouvez  moyen  de 
lui  rendre  une  vîfite  imprévue  :  vous  y  trouve- 
rez mon  fils  :  la  Varthon  ne  pourra  contefter  ce 
rendez  -  vous  ^  examinez  bien  leur  contenance , 
ienfuité  informez  Madame  de  Kilnare  de  mes  def- 
feins,  de  Tinconftance  de  mon  fils,  &  du  manège 
de  cette  jeune  fille.  Madame  Dorfin  promit  d'exé- 
cuter ce  projet,  C'eft  une  dangereufe  petite  créa- 
ture que  votre  Demoifelle  Varthon  ,  s'écria  Ma- 
idame  de  Miran;  croîroît-on  qu'à  fon  âge  on  pût 
être  capable  d'une  fi  parfaite  diiGmulatîon?  Tran* 
quillife-toi,  ma  fille,  voyant  que  mes  foupirsme 
fiifibquoient  ;  cette  aventure  tournera  à  ton  avaur 
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tage  ;  je  prendrai  de  fortes  mefures  là  ^  dcffus» 
Ah  I  ma  chère  mère ,  lui  dis  *  }e  ,  de  grâce  »  no 
thagrinez  point  M*  de  Valville  à  caufe  de  moi , 
|e  ne  le  miérite  pas  ;  fon  înconftance  tfcft  point 
blâmable  »  ce  n^eft  qu'une .  fuite  des  malheur^ 
qu'entraîne  robfcuritéde  ma  naifTance*  Je  me  trou* 
vai  mal  en  di&nt  cela  :  mon  cœur  venoit  de  faire 
un  effort  qui  favoit  épuifé  ;  il  fallut  mé  rempor * 
ter  dans  ma  chambre*  Courage  ^  ma  chère  fille  ^ 
s'écria  ma  chère  mère  lorfqu'on  me  conduifoit  | 
xiemaîn  je  viendrai  te  voir  ;  confole  -  toi ,  mon 
enfant  :  mais  je  ne  pus  répondre  ;  on  me  mit 
fur  mon  lit  où  je  reftai  une  heure  fans  connoif^ 
falîçe. 

Après  cette  ctife  de  chagrin ,  je  me  trouvai 
afièst  tranquille:  je  dis  tranquille,  cela  eft.vrai; 
car  j'étois  incapable  de  goûter  ni  joie  ni  triûeflè* 
Je  raifonnois  cependant  en  moi-même  ;  mais  ce 
raifonnement-là  n^  me  paroiiToit  ni  agréable ,  ni 
douloureux  ;  mon  état  rei!embloit  fort  à  celui 
d'un  imbécille  qui  fait  des  :di' cours  où  H  ne  con^ 
çoit  rien.  M'étant  levée  je  me.  laidài  ailec  négli^^ 
gemment  dans  un  fauteuil  :  oà,  m'apporte  à  man<b 
ger  y  je  mange  ;  on  me  préfente  à  boire ,  je  bois  ; 
on  me  parle  ,  j'ouvre  de  grandi  yeux  &  ne  ré- 
ponds rieo« 


r 
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.  La  Sœiir  Converfe  qui  me  fervoît^  me  voyant 
dans  cet  abattement',  s'écrioit  de  temps  en  temps. 
Bon  Dieu  ISainte  yierge  !  qu*eft-ceque  tout  cecîî 
Je  crois  que  cette  enfant  fe  meurt.  Eh  !  Mademoi- 
felle  y  en  me  prenant  les  mains  ^  vous  trouvez- 
vous  mal  ?  Point  de  réponfe* 
.  La  Religieufe ,  mon  amie  »  arrive  auffi  :  elle  m'ap- 
proche j  je  ne  la  vois  pas  :  bon  foir  ,  ma,  fille ,  je 
ne  réponds  rien.  Eh  !  mais,  me  dit- elle  ,  parlez 
donc  :  vous  eft-  il  encore  furvenu  quelque  nou- 
veau fujet  de  chagrin  l  Eh ,  oui  î  m*écriai  -  Je 
alors,  &  je  me  tus  :  mais  de  grâce ,  ma  chère  en- 
fant, continue- t-elle  ,  dites  -  moi  donc  quelque 
chofe  :  enfin ,  à  force  de  me  tourmenter  ^  elle 
féveilte  un  peu  nies  efprits ,  la  circulation  du 
fang /commence  a  agir;  en  un  mot,  mon  anéan-^ 
tiOTement  fe  diflipe  peu-à~peu. 
; .  le  lui  jacdnteiraventure  de  Mademoifellé  Var-r 
thon*  Eh  bien  I  qu*eft-çe  que  cela  fîgnifie,  ré- 
pond ma  Retigiëûfe  ?  Rien  du  tout...  Quoi  !  ma 
Révérende  Mère,  ce -rendez- vous ,  cette  întelli- 
gence  ne  veulent  rien  dire  ?..  Non,  rien  ;  au  con- 
traire î^  reprit-elle  jif^ït  conclus  un:  gtand  avantage 
pour  vous.    ^  !  /.   :. 

- .  M.  de  ValvîUé.  cherche  à  voir  ^  [àxonnoître 
votre  rivale  ;  tant-mieux  :  c'eft-là  le  feul  moyeq 

{:  •    .) 
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de  s'en  rebuter.  Vous  penfez  bien ,  ma  fille ,  qu'é- 
tant épris  de  Tes  charmes  ^   ces  charmes  capti« 
yeront  toujours  fon  cœur,  s'il  ne  découvre  pai 
fes  défauts.  Eh  !  comment  voulez-vous  qu'il  les 
connoifle  ,à  moins  qu'il  ne  les  fréquente  ?  fes  pre- 
mières impreffions  fubfifteront ,  qiie  dis-je  ?  ce  n'eft 
pas  aflez,  elles  s*augmeiiteront  par  les  difficultés, 
s'il  ne  connoît  que  médiocrement  la  perfonne  air 
mée  :  il  n'y  a  donc/que  les  fréquentes  çonverfa-» 
tions  qui  puifrent4iniinuer  fa  t^ndreffe  pour  elle; 
car  je  fuis  prefque  certaine  qu'il  .n'eft  qu'ébloui 
des  grâces  do  la  Varthon  :  de  forte  que  ce  fera  ua 
bonheur  pour  vous,  puifque  vous  vous  figurei 
que  c'eft  un  bonheur  de  ramener  un  infidèle  aman ti 
Oui,  je  le  répète,  ç'eft  un  avantage  qu'il  la  voie 
&  qu'il  la  pratique  fouvent.  Cette  itUe  eft  fim-^ 
pie,  fiere  &  coquette  tout  enfemble,  naturelle^ 
ment  brouillonne  ;  M*  de  Vajvillè  ne  manque  point 
de  pénétration ,  it  çonnoîtra  bientôt  tout  ce  que 
vaut  fa  nouvelle  conquête.^  &  cette  connoiiTance^ 
là  le  fera  rougir  de  vous  avoir  abandonnée  pout^ 
un  fujet  qui  vous  eft  inférieur  à  tORS  égards, 

Ainfî ,  ma  fille,  que  ces  vifites  furtives  n'aU 
tarent  point  votre  repos  s  vou^  dçvez  bien  plutôt 
vous  en  réjouir;  c'eft  un  courier  qui  anqonce  votre 

triomphes  car  vquscqoc^y^ï  aifém§nt  qu'une  fille. 
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quelques  charmes  qu^&lle  air,  perd  beaucoup  da       1 
les  appas,  quand  elle  eft  alTez  ioiprudente  d'accor** 
der  des  rendez- vous.  Ces  rendez  *vc^us  plaifei^ 
d'abord  à  Un  amant,  cela  eft  vrai  ;  mais  lorfqu'il  y 
fait  réflexion ,  il  en  voit  toute  la  couféquence  : 
tette  trop  grande  facilité  dans  une  maitreâfe  lui 
caufe  toujours  des  foupçons^  coi  foupçons-là 
9'augmentent  de  plus  en  plus,  paice  qu'ordûian 
rement  on  ne  fe  borne  pas  à  ces  miautles«  Un 
amant  qui  a  de  Te/prit  juge  par  ce  premier  ren^ 
dez-vous  qu'il- en  eft  aimé;  cette  idée  le  porte 
i  d'autres  tentatives,  Uriè  fille  qui  coifunence  à 
s'oublier  paife  fur  mille  petites  bagatelles  qu'elle 
ne  croit  pas  tireif  à  confèquence  ;  ces  bagatelles  5 
toutes  frivoles  qu'elles  lui  paroiffeqt ,  la  mènent 
plus  loin  encore;  cette  aifance  febute  bien  vîtei 
lin  amant  délicat,  &  le  rend  toujours  infidèle» 
Mon(îeur  Val  ville  va  tracaflèr  de  cei^e  mankre 
avec  la  Varthon  pendant  quelques  jours ,  peut* 
ctre  quelques  ntois,après  quoi  il  fera  dos  réflexions} 
21  comparera  votre  mérite  &  votre  façon  d*agir 
avec  les  manières  &  Tefprit  de  cette  nouvelle 
inaîtréfle.  L'examen  fait,  afdieu  Mademc^ifeHe  Vao 
thon  ^fon  coeur  reviendra  à  Marianne  plus  ?Uêao.Ur« 
#e\ix  que  jamais, 

f  J'avQuç  X  Madame  ^  q^c^  cette  \ygii^  SL^if  ieulQ 


( 
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me  ray Ifibit  en  parlant  de  la  forte  :  il  mç  paroidbit 
^'elle  raifonnoit  aiïe2  (ufte;,  du  moin$  ce  raifanne^. 
iQent-là  flattoît  mon  faible  coeur  par  Fendroit  la 
plus..fet)iible;  fon  àKcoox&MéQiùifït  me  ramena 
tout*à^&it  dans  mon  boa-^Tens  : .  d^e  i^^rte  qu)e  je 
dormis  x;qt;te  nuit  d'un  prQjfodd  fi^^riqfiçil'  ^-^  tj^uei 
je  n'^iis.  piefque  plus, d'inquiétude  6^  jiea  s^fifê» 
de  Madempifelle  VaFtihj^> .  j  ,•:/:. 

Le  matin,  dès  que  mon  amie  ç#tra  dans  <n^  fi^tù!^ 
bre ,  je  coums^  l'embraser  avet,  dsfç^émdiaftr'ations 
deJoIçuquMa  ravireçit  j:;^.  !  Dieufoit  jbéni^vOi^Lcherà 
fiU^ ,  vous  voilà  9i  mery^îU^,  M  telle  que  je  vous 
veux  ;  allons  9  tout  tournera  bii^';  a'efl;<->il  pas  vrai  » 
Marianne^ 

.  Je.  rrfpere  ,  répondis- je ,  je  me  fens  extrême*-» 
ment  foujagée;  la  tranquillité  comniençe  i  s'em-f 
parer  de^  mon  âme  ^  ce  .qui  me  &it  bieû  âugutêit 
pour  la  fuite.  ' 

,  J'en  fuîs;  charmée,  ma  fille  ,  me  dît-elle  .en -col- 
laaiti  Ton  vifage  fur  le  mien.  £h  bien  !  puifque  vous 
êtes  mieux,  &  en  effet,  je  vous  trouve  tjtè's-fraîi- 
che  ce  matin,  racontez  (ppî  un  peu  ce  qite  vous 
ayez  conclu  avec  Madame  de  Miran  touchant  hk 
prQpofition  de-  l'Oâicier* 

:  Rien,,  çhere  amie,  jJi^je;  eQe  ne  s'teft  point 
encore  déterminée  fur  ce  point  ^^  ni  moinon  plus^ 

QqÎY 
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D'ailleurs  ^  nous  fûmes  interrompues  parle  la« 
quais  de  M.  de  Vaiville  qui  apporta  la  lettre  \ 
Mademoifelle  Varthonj  cette  trifte  xataftrophe* 
m^obligeade  quitter  ma  mère.  Hé  bien  !  reprit  elle  ,1 
voulez-vous  fçavoir  ma  ^ëfiféè  là-deflus  ?  De  touf' 
mon  coBur»  répondîS'^je*àfVéc'précîpîtatiotT;|e  mq 

trouve  fi  bien  de  vos  tidnfëiBr' ,  que  je-fërai  char-^ 

.  .     •        •    • 

inée  d*étre  inftruite  par  voUs*de  ce  ^ue  je  dois  fairq 
ifams- cette  occafiofti 

'   Voici  donc ,  Marianne ,  ce  que  je  penfe  à  ce 
fi))et«S9ive»»vou8^  ma  chère  fille,  qu'un  homiiiede' 
tt  earàâiere  mérite  «Voti^:dttènt(on  f  Vous  me 
dit^K^",  il  «ft  vrai ,  que  vôlW-  cœur  eft*  prévcmi,  que 
vous  ne  Taimerez  jamais  ;  cela  fera  faux ,  Marianne  ; 
c^eft-ià votre  penfi^e aujéUrd^huI,  jële'crois;  ihait 
vous  ckasngerez de  fentim^nlr 9  mi  filles  c'éftihor 
qui  "osms  te  prédis.  Vous  d«iblierez  M.  •  de-  Val^ • 
ville  9    quand  vous  aurez  mûrement  réflécbi  furl 
le'méfite'dè  cet  hôftufie-làj  la  conduite  qÙ-ir  tien- 
dra  pour;  s'attirer  votre^efiime  fera  iâipreffion  fut^ 
votre  âme  4  fa  déféi^enc^^^fés  manières  >  fà  tén^' 
dre<&,tQutrcek,dfe'^ji,  captivera  p^û-à-^peu  vo^ 
Xik.  Mftfh«ion.  Cette  attdntion-là  produîra4'éftime  ;  ' 
or>  Marianne  9  il  n'y  a  plus  qu'un  pas  &  faire  de"; 
l^fiirf(e^  Pamorur  ;  je  fuppofe  ici  un  hymen  y^&  qu^ 
V<i>tr<iniidôlo  ne  ii^vienpe^lus  vçrs  vousif 
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•  Oui  y-cherd  fille  ^  je  foutîens  qu*un  hoiïiihépolr 
Se  aimable  de  cteur  &  de  fentiments,  quelque  âgé 
qu'il  foit,  touche  toujours  notfe âme;  c*eftd^abor<f 
par  reconnoiiTance  9   enfuite  par  eftime;  de  Tef^ 
ûme  on  paiTeà  Tamitié ,  &  tie  Taniitié  à  lâ-tendreflè;»' 
Tel  eft,  ma  chère  fille,  tel  eft  leeercle  qui  en^ 
chaîne  infenfiblemeht  un  cœur  comme  malgré  luiV 
Vous  n-aimez.pas  à  cette  heure  ctt  Officier;  ce*' 
pendant  vous  avouez  que  fa  manière  de  s'explî*- 
qu@r  vous  a  plû;  vous  êtes  outre  cela  conVain-^ 
cuequ'il  a  dumtfripe  &  une  âme  tloble  s  en  un  mot, 
detrès-belles  c^Viatitéi  :  vOu^' voilà  déjià  la  prô<^' 
HÎiere  dématcbè  qut  vous  portéra4  4^aiï»er^^bieti-; 
«ôt  fon  refpeâ: ,  je'dirfon  refp^^  t^kùtçQitkd*^ 
gir  prouve  qtf il  efiaura  toujours  pour  voils.  Se- 
to^ïcher^  votre  ^gqéiM!'^  ajoutez  ^nfuUtf  un  afmour' 
tendre  &  confiant,  des  manières  prévenantes ,  &^ 
jugôt  fi  vouspôuiffez  y  réfîfter.  Non , -Marianne  » 
je  vous  connoîâ^  trop'pouï  rte  trômf)èr  :  o\!iî ,  je* 
vous  le  répète,  vou^fere2  heuféufe,  Marianne «' 
&  même  très«beureuie  ^vjç  un  homme  de  ce  ca** 
^oâère* 

Vos  raifons,  ma  chère  -amie ,  lui  dîs-je,  font- 
convaincantes,  elles  me  plaifent  infiniment;  j'a« 
voue  même  que  l*efpérancç  dont  vous  me  flattez  ,  - 
tfopblieî:  uo  jour  M,  de  ValvUle,  pourroit  mV 


\ 
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bliger  à  cette  démarche;  cependant^  je  vous  ac- 
corde  que  ce  galant-hoinine.  poprpqit  me  rendre 
heureufe  im2Î\%  où  trpuverai-je  une  mère  fembla<« 
ble  à  Madame  de  Miran?  £t  qise  £erai-)e  de  la 
tendrefle  exce$y;ç  que  j*ai  pour  elle'?  Je  l'entre- 
tiendrai y  me  direZTVoas!;  oh  i  qu'il  y  aura,  de  dif« 
férencel  (qn  amitié  me  tient  iktt  de  toutaujour^ 
d'hui;  pèu-à-peii  ellem'oubUei^,  je  n'aurai  plus 
befoin  de  foii  fecours  ^  je  ne  la  verrar.  que  rare« 
ment  ;  cette  idée  feule,  oui^  cette  feule  idée ,  ma 
cjiere  amie  »  me  retiendroit ;  quand  moi^  cœur 
ne  feiioit  pas  aufli  attaché  i  M.  db  Val  ville  ice^^ 
pçndaint  eUe;^ft  }i»:maiitreflè  de  mon^fort ,  je  termi-* 
nerai  ^et  hyii^i^  dès  qu'elle. me  Tordonnera  ;  mai^ 
laifToos  cette  mati^e.  Kaite5-m<»  le  plaifir  de  finit 
vos  ayeftitures ,  perfuadée  que  vos  difcouf s  adou« 
cjront  les  miennes, 

^  Hé  bien  !  dit  relie ,  JY  cotifei^s  :  mais  prometteï^ 
i^i  q;U«  vous  ferez  vos  efforts  pour;  .vous  tranquil- 
lifer,  &  que  vous  fêre?  toujouri  de  mes  amies, 
malgré  Tçlévii^ion  où  je  pcévok  que  vous  arri* 
vereZîi  A  peine  lui  eus-je  juré  une  amitié  éter». 
Mlle ,  qu'elle  tipintinua  ^ain(i  Jgt^  hif^oire. 

Ma  çhere  fill#  >dit  eUe ,  l'^srfentimcHts  de  votre; 
âpe  qnt  fait  de  vives  impreffions  fur  mon  coeur  ;  je 
iLQ.u#  fuis^aocaqhée  pour tQjLij:e/9ia*.yie  pajr  leslbas^ 
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d*une  parfaite  amitié;  &  cette  amitié  feroit  tout 
le  bonheur  de*  ma  vie ,  fi  je  pouvoîs  la  pafleiJ 
avec  vous;  vos  aimables  qualités  me  font  tro^ 
connues  pour  douter  d'un  parfait  retour.  Si  jè 
se  confultois  donc  que  ma  fatisfaâiôn ,  je  loue<«r 
rois  votre  deflein ,  &  je  vous  engagerois  par  milles 
façons  à  embrafler  la  vie  Retigiejufe  ;  .mais  voi 
tendrefTe  à  votre  égard  m'oblige  à  vous  prier  d© 
confulter  long  temps  votre  cœur. 

Vous  avet  de  refptit,  uîm  pénétration  vive, 
écoutez  avec  attention  ce  qu'il  me  refte  à  vôu^ 
dire,  profitez  de  mon  exemple,  &  ne foyez  pas 
comme  moi  la  dupe  de  votre  ccrur. 

J'ai  été  jeune ,  j'ai  eu  des  grâces ,  j'ai  aimé  &  j^ai 
cru  être  aimée*  Duffan  ^  cet  amant  chéri ,  après 
avoir  obtenu  uc  Régiment ,  çu*  encore  une  fut-* 
ceflion  confidérable  à  laquelle  il  ne  s'atteadoitpas  ;. 
il  devoit  m'élever  à  un  état  brUlant:  mais  mes 
foupçons  jaloux  firent  fon  infortune  &  la  mienne  ; 
la  prétendue  inccmftance  (car  je  le  croyoîs  infi-- 
dele)  a  caufé  mon  entrée  dans  le  cloître.  Je  me» 
perfuadoîs  que  cette  démarche  réduiroît  mon  voi- 
lage au  défefpoir:  trompée  par  ces-feufles  images  , 

j'ébauchai  &  corîfommai  tout  de  fuite  mon  facri- 
lice.  -        . 

Mw  entrons  dans  un -détail  plus  circonftancié* 
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II  vous  fouvient,  fans  doute  ,  Marianne,  de  la  vî- 
fite  &  du  difcours  que  )e  fis  à  ma  Belle-^fœur.  Sa« 
tisfaîte  d*avoir  un  peu  mortifié  cette  fiere  Duchdflè, 
je  revenoîs  triomphante  ;  rien,  ne  flatte  plus  notre 
amour  -  propre  que  d'humilier  l'orgueil  de  ceux 
qui  nous  méprifent  :  mais ,  hélas  !  chère  amie ,  que 
|e  payai  cher  ces  mouvements  de  fatisfaâian.  A 
peine  fus  -  je  de  retour  à  l'auberge  où  étoit  ma 
mère ,  qu'elle  expira  entre  mes  bras  ^  &  ne  put 
proférer  que  ces  paroles  :  venez  ,  ma  chère  fille , 
embraflez  votre  mère ,  oubliez  mon  peu  de  ten- 
dreilè  pour  vous;  ah!  que  ne puis*)e réparer  ma 
faute  ?  j'expire ,  ma  fille  ;  &  elle  mourut.  Vou& 
devez  croire  ,  Marianne ,  que  mon  défefpoir  fut 
auffi  grand  qu'il  étoit  jufte.  Madame  Darcire,  pé- 
nétrée de  mon  étac ,  me  fit  tranfporter  dans  notre 
appartement ,  où  je  réftai  cooune  immobile  pen- 
dant fort  long  -  temps  :  il  eft  même  certain   que 
j'aurôis  fini  ma  trifte  vie  fans  le  fecours  de  cette 
Dame ,  &  de  M.  Durfan ,  qui  arriva  peu  de  temps 
après  ce  funèfte  accident.  Durfaft  ,   plein  d'une 
refpeâueufetendreflfe,  trouva  cependant  le  mcyea 
de  me  confoler  ;  il  me  difoit  fana  cefle  que  nttrâ 
prochaine  union  devoit  ramener  mon'  courage , 
s'il  étoit  vrai  que  j'euffe  pour  lui  ^uelcjues  feotirr 
loentç  de  comp^flion. 
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Pendant  que  je  fix^oîs  toutes  mes  penfées  fur 
cette  flatteufe  efpérance  ,  fappris  que  mon  frère 
&  fa  femme  .  bien  loin  d'avoir  marqué  quelque 
fentîmefît  dé  compaflîon  ^our   ma  chère  mère  , 
étoient  retournés  tout-à-coup  à  la  campagne ^ 
fans  avoir  laiffé  aucun  ordre  pour  fes  funérailles  | 
le  n entendis  mêrtie  aucune  de  leurs  nouvelles; 
mais  je  m'en  confolai.  L'agréable  idée  que  je  rae 
formoils  de  m'unir  àDurfan,  me  tînt  lieu  de  tout; 
&  je  compris  par-là  que  ce,  qui  n'eft  point  amour 
*  rfoccupe  pas  lon^- temps  un  coeur  amoureux.    . 
;•  Environ  un*  mois  après  ce  trifte  événement^ 
Madame  Darcire  retourna  en  Province;  me  trou- 
vant feule ,  je  me  déterminai  à  entrer  dans  ua 
Monaft^re ,  afin  de  n'être  pas  expofée  aux  traits  de 
Ja  médifancé.  L'amour  ne  laiffçit  pas  de  s'oppofef 
à  ma  refolution ,  il  me  fefoit  envifager  les  funefteç 
fuites  du  parti  que  je  voulois  prendre ,  &  il  cher- 
choit  à  m'efffayer  par  les  rigueurs  de  Tabfence  j 
mais  toujours  en  garde  contre  fes  mouvements  , 
il  eut  beau  fe  faire  fentir,  mon  devoir  en  triom- 
pha :  fûredu  cœur  de,Durfan,  je  pris  donc  le 
parti  de  venir  ici  pour  fix  mois  :  la  tendreffe  pour 
moti  infortunée  mère  ne  put  obtenir  un  termes 
moins  long;  j'impofaî  encore  filence  aux  amou- 
'  )r^x  mouvements  de  mon  âme ,  &  j'obligeai  mOA 
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amant  de  foufTrir  ce  délai  2  c'eft  cependant  ce 
qui%a  été  la  fource  de  mes  plus  cuifants  cha^ 
grinSé 

-  Durfan  étoit  d'une  figure  trop  aimable  pour 
«le  pas  bleflèr  un  cœur ,  quelqu'indifférent  qu'il 
pût  être.  Mademoifelle  de  L  •  •  •  •  • ,  très*fufceptible 
illmpreffiôrt,  le  voy oit  fouvcnt  ;  il  occupoit.avec  la 
mère  un  quartierde  leii^  kôteL  Cette  Demoifelle^ 
qui  poffédoit  des  biens  immenfes,  touchée  du 
mérite  de  ce  jeune  aimable  Cavalier ,  s'étolt  laîflTée 
furprendre  à  un  amour  violent;  cet  amour  irnpé* 
tueux  la  poufla  à  nous  trahir  :  elle  m^nfpira  de  la 
jaloulî^ ,  elle  lui  infinua  des  foupçonSé 

Une  fille  épefduement  amoureufe  ne  ménage 
rien  pour  parvenir  à  fes  fins  ;  elle  crut  qu'en  nou« 
défuniflànt,  elle  lerendroit  fenfible  à  fes  charmes  ; 
elle  s'abufa,  &  nous  trompa  tous  deux.  Il  fut  outré 
de  mes  froideurs ,  &  moi  de  fa  prétendue  înconf- 
tance  ;  il  va  comme  un  défefpéré  joindre  fon  Ré* 
giment ,  &  je  prends  le  voile  :  il  ignorait  ma  ré- 
folution^  je  ne  fçavois  rien  de  (à  fuite.  Cette 
perfide  amie ,  car  elle  avoit  gagné  mon  eftime  2( 
ma  confiance  par  des  manières  flaitteufes  &  infi- 
niment prévenantes  ;  cette  perfide ,  dis-je ,  profita 
adroitement  de  cette  féparatîôn.  Elle  informa 
Durfan  par  <les  lettres  pleines  d'artifice  >   qu  wt 
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autre  me  captîvoît ,  &  qu'un  hymen  alloît  bien- 
tôt naus  unir  à  jamais  ;  la  rage  s*empare  de  fort 
cfprit,  il  fe  marie  fans  amour,  je  me  fais  Relî- 
gieufe  fans  vocation  ;  pendant  qu'il  forme  fe^ 
Jiens ,  j'en  tifïus  d'autres  pour  m'aflervir  dans  un 
dur  efclavage.  A  peine  eus -je  prononcé  mes 
vœux ,  que  les  nuages  qui  m'avoîent  environnée 
jufques-là  s'écHpferent,  Je  connus  ,  mais  trop 
tard,  qu'abufée  par  des  fentiment$  équivoques, 
mes  démarches  avaient  été  trop  précipitées.  Ma^ 
rianne,  écoutez  bien  ceci. 

Durfan ,  de  retour  à  Paris ,  apprend  avec  fur- 
J5rîfe  mes  cnga^gements  ;il  rfe  fçait  que  penfer  dô 
ma  conduite;  cette  idée  l'inquiette^  le  trouble J 
îl  veut  s'en  éclaîrcir. 

Une  Dame  de  fes  amies ,  avec  laquelle  je  n'avoîs 
aacune  habitude,  vient  au  parloir,  me  demande 
&  m'inftruît  du  defordre  de  Durfan;'  j'apprends 
les  motifs  qui  l'avoîent  engagé  à  me  quitter  bruf- 
quement.  Frappée  de  ce  dénouement,  mes  larmes 
fiirent  lès  feuls  interprètes  des  fentîments  de  mon 
âme;  cette  Dame  laî  en  fait  un  récit. touchant. 

Mon  amant  trouve  le  moyen  de  me  parler ,  il 
fe  jufKfie,  je  m'explique;  il  connoît  la  malice  de 
ÛL  pernîcieufe  confidente  ,  &  la  trame  qu'elle 
mvoit  ourdie  pour  nous  défunir.  Ses  foupirs ,  fes 
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fanglots ,  ne  toe  prouvent  que  trop  fon  înno^ 
ceqce*  Alors  je  fens  vivement  tout  le  prix  de  la 
perte  que  j'ai  faite  :  mon  malheur  eft  fans  remède, 
fon  infortune  eft  fans  reffource. 

Figurez-vous  >  belle  Marianne ,  quelle  fut  notre 
fituation  ;  pour  moi ,  l'état  où  je  me  trouvai  ré- 
duite feroit  impoâible  à  exprimer.  Mon  âme  alors 
eft  agitée  des  plus  cruels  tranfports  ;  la  clarté  s'é- 
clipfe  tout-à-coup  de  mes  yeux ,  je  tombe  pâmée 
au  milieu  du  parloiré 

La  Touriere,  qui  entendit  le  bruit  de  ma  chute i 
accourt  en  diligence.  Mon  amant ,  affuré  qu'il 
me  venoit  du  iècouss^  fe  retire  pour  épargnée 
ma  réputation  &  cacher  fon  défordre  ;  il  ne  pou- 
voit  me  fôulager  à  caufe  des  grilles  qui  nous 
xféparoient.  Revenue  de  ma  foiblefTe ,  je  me  trouve 
dans  mon  lit  attaquée  d'une  fièvre  ardente*  Que 
vous  diral-je»  chère  fille?  Je  reftai  fix  mois  ma* 
iade  &  languiffante  »  pendant  lefquels  je  reçus 
nombre  de  lettres  du  malheureux  DurÊm.  Ces 
lettres  »  bien  loin  de  me  calmer  9  aigriiïbient  ma 
douleur;  plus  je  réfléchiffois^tplus  ces  réflexions- 
là  devenoient  cruelles.  Ah  !  ,difois-je,  perdre  ce 
que  l'on  aime  &  ce  qui  peut  rendre  heureufe, 
c'eft  un  malheur;  mais  le  perdre  par  fa  faute, 

e'eft  un  fujet  de  s'affliger  d'autant  plus  gr^, 
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qu*on  lie  peut  fe  plaindre  que  de  faî  -^  inêïheè 
Ces  plaintes  irritèrent  mes  defir^  ;  itiÊ^  defîr* 
augmentèrent  mes  peines.  La  {ituati<;>ii  de  faon 
Amatit  étoit  à*peu-jirès  égale  à  la  iDiennë;  c'eft. 
une  efpece  de  foulagemént  ^  cela  èft  vrai  y  M»»* 
rianne  :  cependant,  penfoîs- je  en  ifloi-même^  Ift 
diverfité  des  objets  pourra  calmer  fa  trifteffe;  Ie$ 
plaiârs  où  fa  naiffanèe  Teiigagent  ^  adoUciroî^it  pet^ 
â*peu  Tes  amertumes  t  il  m'oubliera  j  jeiié  rdU*^ 
bliei'al  jamais.  Je  le  croypîs  alors  (toftime  taàs"^ 
ma  6lîe  :  oui  f  répétais- je  faiîg  cefle^  il  fera  t'ditf» 
\oMt&  gravé  dans  mon  ccêur ,  rhon  ei^rtt  en  eft 
tout  rempli ,  fe  nr'at  rien  |!rour  tm  diftraiine»  Cé^ 
pendant  nia  âamme ,  qui  n'étoit  qu'âffî^upte^  fef)rk 
toute  (bu  aâivité;  motl  efclavage  nt^efifrayà»;  là 
dévotion  me  parut  fade  éi  infipide  ;  j'envîTagdarî  les 
auftéritls  de  ma  fègle  comme  un  jdtg.  pèfant  ft 
înfupportable.  Ah  y  Ciel  !  que  vais^jé  dévenir? 
£nvoye2-moi  une  grâce  fupërieure  à  ition  amouf , 
•m'écrioi^-je  à  chaque  moÀierit;  mats  5  penfoîs^é» 
rai-|e  méritée  cette  grade?  Mon  foîble  cœnr^  fxlos 
illiceptibie  de  ten^refle  hiimxinè'  qne  dlmfJreiSïons 
ilîvines,  eft-îl  capable  de  la  gààter?  Aht  èhère 
amie  »  comment  vous  peindre  ma  detreâe  ?  Q» 
de  plaintes  ameres  !  Qu$  de  iâà|;loi9  QQTifafttr) 
Que  de  fotrpirs  éç&ifféi  l 

Tome  Vil  Kk 


«a«  L  A    y  l  E 

.  La  difcipline  Religieufe  n'avoît  pre(que  pas 
Mcore  fait  d'impreflion  fur  mon  efprit;  je  o'avois 
point  ces  dehors  impofants,  fi  néceflaires  à  ma 
profeflSon  :  ici  l'amie  ^  dont  je  vous  ai  rappoité 
les  difcours  dans  la  huitième  Parde  de  ma  Vie^ 
informée  de  la  caufe  de  mon  mal ,  entreprit  de 
sne  confoler  :  elle  y  réuffit  peu- à- peu ,  fon  lao* 
•gage  paroifloit  tendre  &  pathétique.  £lle  avoit 
^fRiyé  la  même  difgrace  ;  j'écoutai  donc  fes  con- 
folations,  &  fes  confolations  me  firent  impreffion. 
Elle  engagea  même  TAbbeiTe^  qui  avoit  dans  ce 
temps  quelque  bienveillance  pour  moi ,  à  me 
-donner  une  charge  ^  afin  d'étourdir  mes  chagrins 
par  l'occupation.  Oh  me  fit  féconde  Maitreflè  des 
Fenfîonnaîres  ;-il  fallut  obéir  :  mais  cet  emploi  ^ 
convoité  par  plufieurs  de  nos  Soeurs  > me.  coûta 
bien  cher.  Soyez  attentive,  Marianne  ,- à  ce  qu'U 
me  refte  à  vous  dire  ;  après  cela  décidez  fi  vous 
êtes  appellée  pour  le  Cloître,  &  fi  un  volage 
Amant ,  qui  reviendra  bientôt  à  vous ,  peut  vexas 
•obliger  à  faire  un  pareil  facrifice.  Tout  volage 
qu'il  eft ,  foyez  aifurée  qu'il  fera  réflexion  à  votre 
généreux  procédé ,  à  :  cette  façon  d'agir  &  de 
penfer  qui  n'eft  connue  que  des  grandes  âmes  ,  à 
2ces  charmes  fédui(knts  qui  !vou$  captivent  tous 
les  coeurs,  à  cet  efpûtlopmé-des^  plus  jdmables 
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qualités.  Oui,,  ma  fille,  cela  efl  certain;  il  eft 
plus  à  plaindre  que  vous,  il  connoît  déjà  fa  faute, 
&  feftt  plus  le  poids  de  fon  înconftance,  que  vous 
ne  fentez  celui  de  fon  infidélité.  Il  vous  a  trop 
aimée ,  pour  ne  plus  penfer  à  vos  charmes. 

Ah!  ma  révérende   Mt;re,  lui  répondis -je, 
épargnez  mon  foible  cœur;  ne  flattez  ni  ma  va- 
nité ni  mon  amour.  Si  M.  de  Val  ville  reflentde 
la  mortification ,  c'eft  à  caufe  de  Madame  fa  mère 
qui  m'aime;  &  avec  laquelle  il  doit  garder  des 
mefures.  Son  cœur  a  encore  toute  fa  tendrefle  , 
elle  n*a  changé  que  d'objet.  Mademoifelle  Varthoa 
a  des  grâces,  &  ces  grâces  me  Tont  enlevé;  cette 
efpérance  me  paroît  vaine ,  je  n'ôfe  m'en  flatter, 
C'eft  donc  nourrir  ma  paflion  de  vouloir  me  re-' 
paître  de  cette  chimère;  je  ne  vois  aucune  appa-' 
rence  de  retour  :  oui ,  j'aime  mieux  croire  que  je' 
l'ai  perdu  pour  toujours ,  quoique  cette  penfée-lâ^ 
xne  défoie.  Mais  je  vous  ai  interrompue,  chère 
amie  ;  achevez,  de  grâce,  vos  aventures.  tiZ 
Religieufe  reprit  alnfi  la  fuite  de  fon  difcours. 

Hien  ,  dit-elle ,  ma  fille,  n'eft  plus  méprifable 
que  Tenvie;  rien  cependant  de  plus  en  vogue' 
dans  le  fiecle  où  nous  vivons  :  vous  devez  croire 
qu'elle^regne  quelquefois  dans  les  Monafleres ,  Se 
le  malheur  eft  ^  ^uand  une  fols  cette  paflion  s'efb 
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emparée  d'une  tme.  dévoté  >  qo^eUe  y  caufe  de 
grands  rarages^  U»  cotur  qui  s'en  laifle  gouver- 
ner ,  ne  connaît  i  fi  j^ôTe  le  dire  »  ni  probité ,  ni 
religion»  Und  amie  vous  facrîfie^  une  parante 
vous  abandonne ^  iftie  inconnue  vous  hait,  une 
ennemie  vous  cdlomnki  :  une  dévote  ,  ou  ^  pour 
mieux  dire  ^  une  bigote  jaloufe  de  votre  bonheur 
eft  plu$  à  craindre  qu'une  lionne  en  furie  ^  elle 
fait  puer  le^  pitis^  artificieux  redbrts  pour  vous 
trahir  &  voui  ^efdre  9  &  ces  reflatts-Ià  ne  man- 
quent pre(qufis  ^maîs,  De^là  les  cabifes ,  les  in- 
trigties  datis  ixat  Communamté  ;  les  e^îonneries 
pour  décot^vrtr  ^os  démarches  &  empoilblmer 
vos  aâions.  Le^  fno4ndres  fautes  foift  divul^trées 
comone  d'énonneis  fcandales ,  on  (Sbfcurcit  vo9 
plus  drokes  intentiotn  ;  un  cœur  ^té  par  ce  fatal 
venin  ne  (è  lefSent  ptiss  de  rhumanité  i  oili  4  cette 
psrifiojii'  icif]Mre  toujours  les  moyens  de  ifuire«  TaAi- 
tÀt  c*eft  ttne  parefe  iàdifcrète  qu'on  traite  defeaft- 
dateufe^  imefoîhie  irrévérence  qu'on  ncnmûit  im- 
piétés £ft-on  Irâi  pâj:k>îr  :  on  a  entendu ,  publiera- 
trMi^  des  ceohrèifratioas  tendres  &. équivoques; 
on  fai^  vêler  des  difcùurs  de  boocbe  en  bouche  ; 
c'eft  un-  fecifet  qiuf'on  vofis  confie  ^  trd^-periuadé 
qu'on  ne  le  garà»rà  pas.  £h  effet ,  celle^cr  le  dit 
àh.une  autte^  une  tiaîfieme  à  une  qimtiieiiie^  o» 
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augmente  toujours  la  rxàxw^^m  i£i(e)»fib)ep^^ 
Us  Supémures  ei)  foi4  infçrg^çs  ,  #Ues  fe  f  r<^ 
viennent  &  s*indifpofei|tfootre  vo^ju J/911J?  l'^gOlî- 
.re2  pendaot  Mn  c^fisûn  tçaip*  ?  byfjii  fi>m>ÇQo»» 
qui  ne  font  eocoxe  que  4p  fblbles  îi^dip^  ^  ijjs 
fortifient  peuri-peu;  enfuite  1^  vkhis  ^ouf^ms^i^^ 
la  plus  l^ère  faute  eft  pui^W  ^Çp  U  dernierç  n-^ 
gueur  ;  alors  votre  amour-propre  «^rijte ,  I^  psf^ 
fe  révolte ,  vous  criez  à  Tii^uAice;  en  yx^  fi)i@t^ 
vpu^  devenpsE  le  ;na,artjfe  de  votre  tempueramej^t 
&  la  viâime  de$  faux  préjiijgés» 

X^'efprit  outragé  par  ipUle  QOfxpJBà^r^  ^'a^gp 
&  devient  tiède  dans  la  pratique  4?  J^  vçrtu  f  ^ 
piété  fepble  kijQomma4e  »  \ts.  ^^0^%  s'p^4^yent 
;ivec  une  es^effive  noncj^daiice  ;  m  9*y  trou^ 
ni  goût  9  m  plai&r  ^  parf  e  que  vouf;  siie  jç^Ufyà 
votre  pas  4e  la  trai;ujuill.i;é  néceilàire^  ^^yçtff  r  .4^ 
jétat  fe  trouvant  captivée  fous  le  ch^grk^^njrortl- 
£cation$  qu'on  vous  fait  elTuyer ,  Je  re^eotîffi^t 
triomphe  ;  &  ce  relTepôm/^t  you$  dévo^^^  p^^et 
qu'il  eft  reftreint  par  rimp>ui9àaçe  4fi  h  'Vi^g^  ^ 
alors  tout  voi:is  déplaj^;  rien  M  ¥0^s^qn(gi^i 
adieu  la  pai^  ^  le  cç^ur  ni'eû  plfij  f^^i^^  ^t  la 
favo^rer^ 

Ces  traçaflèries  ,  Afoirif^ne  ^  Vjoup  .^a^Iept 
peut-etr^  en  ce  mopKifyc  de  ppérUi^  #i^¥^  i 
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mais  elles  devîendroient  très-pe(knte$ ,  fi  vous  y 
étiez  expofée.  Une  âme  qui  a  des  fentiments  & 
qui  penfe  d'une  certaine  façon ,  ne  peut  digéret 
ces  chagrins*là.  Quelque  frivoles  qu'ils  vous  pa-  , 
roiflent ,  ils  vous  troublent ,  vous  inquiètent ,  vous 
affligent ,  &  produifent  la  nonchalance  j  la  froi^ 
deur  :  or  9  il  eft  rare  que  la  tiédeur  n'enfante  pas 
rindévotion.  En  bonne-fol ,  dites-moi  9  Marianne  , 
vous  qui  avez  un  coeur  noble  &  (incere  ^  fî  vous 
pourriez  vous  accommoder  de  cette  manière  de 
vivre  ?  Vous  fentez-vous  aflez  de  force  pour  vouis 
élever  au-deffus  de  tout  reflentîment?  Je  n'en  crois 
rien  9  chère  fille. 

Non ,  chère  amie ,  lui  répondîs-Je  :  ma  pieté, 
a  ce  que  je  vois ,  n*eft  pas  aflez  forte  ;  j'ai  befoin 
de  faire  bien  des  réflexions ,  afin  de  difUnguer  qUl 
de  la  vertu  ou  de  Tamour-propre  me  guide. 

Vos  idées  font  fâges  ,  Marianne  :  je  penfè  que 
vous  me  connoiflez ,  que  votre  pénétration  m'a 
développée.  Elevée  d'une  certaine  manière ,  j'ai 
toujours  çheri  la  vertu,  &  une  noble  élévation 
d'âme  m'a  toujours,  grâces  au  Ciel,  préfervée 
du  défordre.  Cependant  j'ai  été-  la  viâime  de  fa 
calomnie  la  plus  terrible.  Hélas  !  déjà  j'avoîs 
éprouvé  fon  noir  venin,  ce  fcélérat  d'Abbé^ 

'  neveu  du  Baron  dç  Sercour  ^  comme  je  vous  Tài 
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raconté  »  m'avoit  fait  vivement  fentir  de  quoi  là 
calomnie  eft  capable;  cependant  je  i^'éprouvai 
dans  cette  occafion  qu'une  étincelle  de  fa  mallr 
gnité  :  vous  allez  en  juger. 

Prefque  coniolée  d'avoir  .perdu  mon  Amant 
pour  jamais ,  je  commençois  à  en-faire  un  facrifice 
à  Dieu ,  loirfque  de  cuifants  chagrins  me  replon^ 
gèrent  dans  un  tel  anéantiffement  que  le  courage 
m'abandonna  entièrement. 

Une  de  nos  Sœurs ,  qui  avoit  conçu  de  la  ]z^ 
ioufie  contre  moi  à  caufe  de  ma  charge  de  fous-* 
'Maitrefle  dts  Penfionnaires,  informée  de  mon  hijt^ 
toire,  de  la  caufe  de  ma  maladie  5  &  de  cette 
langueur  qui  ne  me  quittoit  points  exagéra  tel^ 
lement  ma*  fituation,  qu'à  peiné  y  paroifloit  il  de 
la  vrakemblance.  On  eft  un  peu  iiere ,  quand  on 
n'a  rien  à' fe  reprocher.  Je  méprifai  fes  conter,  Sç 
mes  mépris  achevèrent  de  la  révolter* 

Mon  A.mant  féjourna  à  Paris  environ  deux  ans': 
il  m'écrivoit  tous  les  jours  des  lettres,  &  ve^noît 
me  voir  une  fois  chaque  fem»ne»  Je*  jouiflbb  aîors 
d'une  aifez  grande  liberté  :  mais  cette  liberté  ne 
me  faifoit  point  oublier  mon  devoir ,  ni  ce  que 
je'tne'devols^à  moi-mérae.  Ma  paffion  étoit  en«- 
core  forte,  je  l'avoue-*;' jcéttis  de  Durfan  ne  pa^ 
roifibitipàin^  ralmtie:  cependant  les  confeiis  éot 
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fHQfl  imk  pVoîem  fo|fti$4e  jsQnfre  If  $  (eiHimeflti 
^  0»^  tcftdiiifle:.  ^e  Q*4t9is  po^r  t<>uisà-fait  trafl^ 
i^mjjf  1  ngi^is  jç  HP  fiMQb  poÎHt  ce  fçu  ftrdçm  qui 
n^çft  jamais  plus  à  crajn4rp^  que  lorfqu  il  eft  çour* 

f^fif,  Il  q^  Vf 4  qu«  k  f egri^tfipis  qodquçCois 

&  ppf AS  f<  h  pféç^'^^tim  iun§  kq^jli$  fe  m*Hm 
^«uYf i  jf  li/^  lui  f jB  f^fdiç  pom  m  Afy^r^  »  ki 

îbupir^  ^  les  îarnies  de  ççt  akidb^  Câr^Jkr  m^ 
p#^^9Îpnt*  Il  nf «tçiî4?iflb*t ,  U  eft  vr»î|  maïs 
fon.  r^^^  étqit  grand  &  ng»  «ipdi^ftis  Ml  fe  iér 

ym^^ï  on  empoîfçwi4  l^lkjBçi^  1^  fuj/çi  dç  feî 
jçifitf s ,  qve  |e  jpaç  vi4  jftut-i-çq*ip  pféfîpJiée  ^anjl 

: .  Ç^te  SçRur  jal^ufe^  fuiprô  quçJquftç  tettwss  de 
j^PQ  Aroiot,  qu|pNBt»îsQt^jMéi5i(^qM  tMdxe$^ 

Il  eft  vrai  qu'ypç  liçligieHfè  A^  dftit  jj^nits  |S|h» 
Ij^ïppii?  d|^  p^r^y  ^pij>«eJkÇf  $  ^  j^  £^îs  quç  i;*j&oî( 

.^a'qn,  in'ii}flig^, 
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çnfermei?  4^ns  une  étroite  prifon ,  où  je  reftd  unç 
année  ftns  pouvoir  jme  juftifier  ;  ffla  iwfurr^tur^ 
çtoî.t  yn  pçu  d^  paiQ  ^  ^'^^u,  ' 

Vous  devez  penfçr,  çherç  fijle,  que  ce  iJefaÇi 
jrp  ipç  tçjr^flTa  i  j'iporaiç  leç  rajifons  de  msi  çap^ 
tivlté  9  &  cettç  incertitudci  çaufolt  mon  plu;  gran4 
fupplîcej  ma  çpnfçiençe  ne  mç  rçproçhoit  point 
jJe  faute  papîtjgdç  i  pi  çpiitre  moq  devpîr ,  ni  contre 
mon  honneur  ;  je  nç  p8|ifoi3  dpnç  pas  wéntçr  u^ 
pénitence  fi  févere» 

Perfonoe  fie  m'approchoij: ,  f  étoîs  çn  opprp^ 
bre  à  toute  la  CpjnmuniUJÇ  ;  »nç  Siq?ur  Cpnverfejj 
qui  m*apportoît  roa  nourriture  *  çae  reg^rdoit  siveç 

m4pri$  ;  }amai$  elle  ne  r^poodolt  à  mes  cjueftion^ 

que  par  d^amers  reproches^  Jugez  ^  chère  aniie  ^  dei 
0ion  état  ;  une  4urP  &  rudn  captivité,  ma  ré- 
putation flétrie  9  lui  aniour  encore  mal  étçint  qui 
m^  rpngçûitrimej  desyœuxqui  m'aflervifloien^ 
i^  vîyre  touiQUj?^  àms  l'oppreffion  &  dan$  la  giçne  ; 
^e  font  ce  p^s  là  de  cuifan.ts  déplgifirs  ?  Où  trouye-- 
jre^-vous  un  coîuf  aflfeî  poble ,  upe  âme  ^flcz  dé- 
gagée  de  la  inatiere^  qui  fputienne  avec  une  ferme 
confiance  dfs  tels  reyer;  Ah  !  Marianne ,  vo$  cha  r 
grios  apprpchent-ill  de  ces  malheurs  A\'i  Non , 
j&i  diere  fiUe  »  U  s'en  faut  de  b^ucoupu  Qu'ea 
f«Pfeî>vgui.|  At?jpji«inf  ?  M^i«  jç  fini?;!  vpus.  xnj^ 
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paroîflez  trop  attendrie  :  mon  récit  vous  touche  ; 
eh  bien!  il  me  refte  peu  de.chofe  à  vous  dire. 

Heureufement pour  moi  jT^bbefTe,  qui  ne  m'ai* 
moit  pas,  mourut  le  onzième  mois  de  ma  capti« 
vite.  La  Religieufe  jaloufe ,  qui  m  avoit  rendu  dé- 
fi mauvais  fervices  auprès  d*el!e ,  tomba  auflî  ma- 
lade, &  fut  fur  le  point  de  niounr;  touchée  de 
repentir,  elle  avoua  qu'elle  m*avoit  trop  noircie 
&  demanda  pardon  à  toute  la  Communauté  de 
fon  indigne  procédé  à  mon  égard.  La  nouvelle 
Abbefle,  moins  prévenue  que  la  précédente ,  me 
fîtfortir  deprifon;  elle  me  trouva  dans  un  état  qui 
lui  arracha  des  larmes  :  de  forte  qu'elle  ne  négligea 
rien  pour  me  confoler  &  pour  réparer  mon  honneur 
flétri. 

Quoiqu'il  y  ait  plus  de  quinze  ans  que  ce  défaftre 
me  foit  arrivé,  fen  ai  toujours  l'idée  remplie.  Une 
certaine  horreur  s'eft  emparée  dfe  mon  âme ,  & 
c'eftlâ  raifon  qui  m'a  portée  à  être  prefque  toujours 
feule.  Vous  avez  fçu ,  belle  Marianne ,  trouver 
le  fecret  de  m'attacher;  mais  ce  n'eft  qu'a jprès  bien 
des  réflexions  que  je  me  fuis  livrée  à  vous  aimer. 

Si  mes  malheurs  vous  touchent,  chère  amie, 
profitez-en  pour  fonder  votre  cœur  ;  ne  vous  ei>- 
gagez  à  la  vie  Réligieufe  qu'après  lin  férieux  exa- 
men ,  puifque  ç'eft  d'une  bonne  vocaâon  que  dé^ 
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pend  la  félicité  de  cette  vie  &  de  l'autre.  Tâchez 
d^bord  de  calmer  votre  chagrin.  La  vie  eft  fujette 
à  tant  de  contretemps  que  vous  devez  regarder 
la  perte  d*un  Amant  comme  la  moindre  de  tou« 
tes  les  affliâions.  Ceft  ainfi  qu'elle  finit  Ton  hif- 
toire. 

Je  vous  dirai.  Madame,  que  je  me  trouvai 
vivement  frappée  des  infortunes  de  cette  aima- 
ble Relîgeufe  :  je  dis  aimable ,  ce  n*eftpas  encore 
lui  rendre  juftîce  ;  car ,  outre  mille  qualités  reC- 
peâables ,  elle  avoit  beaucoup  de  piété  &  de  Re- 
ligion. Dès  ce  moment  (  je  penfe  vous  Tavoir  déjà 
dit)  le  Cloître  me  parut  un  afyle  mal  afluré  pour 
mon  repos  ;  mes  penfées  fur  une  femblable  retraite 
changèrent  tout-à-fait,  &j*entrevis  affezque  c'é- 
toit  moins  la  piété  qu'un  amour-propre  blefTé, 
qui  avoit  produit  daiis  mon  cœur  le  goût  de 
la  vie  relîgieùfe.  Or  ,  dis-je  en  moi-même ,  une 
vocation  de  cette  efpece  eft  plus  propre  à  m'at- 
tîrer  la  colère  de  Dieu  que  fon  amour;  auflî  n'y 
penfai-je  plus  dans  la  fuite. 

A  peine  la  Religîeufe ,  mon  amie,  eut-elle  fini 
fes  aventures ,  qu'on  vint  m'avertîr  que  Madame 
de  Miran  m*àttendoît  au  parloir.  Je  m'y  tranC- 
portai  avec  vitefTe  &  criai  de  toutes  mes  forces  , 
avant  d'avoir  tiré  te  rideau  des  grilles  :  ahl  boa 
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jpur,  ma  chère  ner^;  eh!  comment  vous  por- 
tez-vous ^  Bpn  jour^  tm  chéris  fAUi  cela  va-t*3 
imêux  qu'hier  l  SçaU-tji^  bleq  que  fax  penfé  mou« 
rir  cette  ouic  du  ch^çrin  quç  tu  m^as  çaafé.  Alors 
me  voyant  à  découvert  :  e^  \  mais  too  vifage  a^ 
paroit  tout-à-fak  bien.  £h  !  bon  Dieu ,  tu  ris  ; 
^u*eft-ce  que  cela  figniÇç  »  p^tke  fHle  ?  Vraiment  » 
tu  me  coçibles  de  job,  S*eft-il  donc  paflé  quel- 
que chofe  de  nouye^u)  1}  \p  faut  bien  \  eu  p 
te  trouve  gaie ,  &  prefque  (àn$  atic^nç  iparquo 
de  triftçlTe.  As-tu  appris  par  Madenrnirelle  Var^ 
thon  des  nouvelles  de  mon  fils  ?  KH  -  il  venu  te 
voir  ?  Sçais-tu  ce  qui  fe  pafTa  hier  çhep:  Mad^ffle 
jde  Kilnare  ?  Pendant  ce  récit,  je  rajfoonois  en 
moi-même  ;  mon  fils  ,  répétai- je  tout  bas ,  tfi-if 
V€nu  te  voir?  Sçais-tu  ce  qui  s^e^  pajfé  hier  che^ 
Madame  de  Kilrutrei  II  y  a  ici  affurémMtque^ 
que  bonne  nouvelle  ;  mais  il  fa^u{:  céder  Vfkotk  pe«- 
tit  dialogue  intérieur  pour  répondre» 

Eh!  non,  ma  chère  mère,  répOiîdisrj^  jy§ç 
vivacité,  je  ne  fçais  rien;  je  m  vois  pjus  cettç 
Demoifelle.  Tu  fais  fagement ,  Marianne  >  )«  loue  ta 
fierté.  Eh  bien  !  tu  en  apprendras  tantôt  fies  oout 
'  velles  chez  Madame  DoriSn  j-elle  v^ut  abfoIumen,t 
que  tu  viennes  avec  çioi  dîner  chq^  elle.  Va  ^*b%r 
Wler  promptement  j  eu  attsndaftt,  je.  dirai  uo. 
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àrAbbeflè>  avec  laquelle  fâî  quelque  afiaire  à  ré- 
gler* Cette  affaire.  Madame,  tne  regardoit  :  maïs  elle 
ne  m*en  parla  que  lorfque  naus  fûmes  en  carroffe. 
Vous  devez  pepfer  que  )e  rïe  reftaî  pas  long- temps 
à  ma  toilette ,  pour  ne  pa^  faire  attendra  ma  mcre  : 
ce  fut  moi  qui  l'attendis  ;  &  celai  étoit  dans  Tordre. 
Me  Yoiià  partie  ^  non   pas  fans  foupirer.  Je 
n*avoîs  trouvé  perfonhe  avec  ma  mère  j  &  là 
perfonne    qui  s'y   trouvoit  ordinairement,  me 
fuy oit  y  au'lieu  de  m'atte^dre.  £n  un  mot ,  Mon<- 
fleur  de  Valville  ne  paroiiToit  plus;  cette!  peii- 
fée-là  me  fit  rêver. 

Ma  fille  9  tu  es  bien  rêveufe  5  me  dit  ma  chère 
niere  ;  feu  devine  la  raifon  :  tranquillife  *  toi  » 
ajouta-t-elle  ;  la  patience*  vient  à  bout  de  tout, 
Sçaîs-hi ,  petite  fille ,  que  je  viens  de  rii'entre- 
tenir  de  t<>i  avec  TAbbefle  ?  Non ,  ma  chère  mère. 
Eh  bien  !  c^étoit  potir  te  retirer  de  ce  Couvent, 
Tu  h*y  retourneras  plus  ;  tu  demeureras  avec 
inùi  ;  c'eft  une  chofe  réfolue  :  tout  eft  terminé 
avec  cette  Dame ,  qui  a  beaucoup  de  chagria 
et  tè  perdre. 

Des  que  ma  mère  eut  prononcé  ces  dernières 
jJàroIes,  je  me  jettai  à  fon  cou  malgré  le  mou- 
Vemeflt  de  ik  voiture.  Ah  !  m'écriai  je  en  fon- 
éMt  enf  iarnies ,  eft-îl  poiliblé  ^  ma  çhere  meiQ  ? 


638  L  A    y  l  E  , 

—  ■  »,— — 1— — ^^      ■  Il Il       ■MMMMMOTM^^naaBM^MM 

Quel  ravifTement  pour  moi  !  comnnent  puis- je  re- 
connoître  tam  de  bonté  ?  Vous  allez  me  faire 
mourir  de  joie.  Silence  ,  petite  fille  ;  calme  tes 
tranfports,  n'en  dis  rien  à  perfonne  :  mais  ra« 
conte-moi  ce  qui  a  diminué  ta  trifteflfe  depuis 
hier  ;  car  je  te  trouve  très -tranquille.  Je  lui  fi$ 
alors  un  détail  fuccint  de  Thiftoire  de  la  Reli- 
gieufe  que  j'aimois.  £n  vérité ,  voilà  une  aimable 
perfonne ,  dit  Mndame  de  Miran  ;  je  lui  ai  beau- 
coup d'obligation  d'avoir  fçu  trouver  le  moyea 
de  te  conloler. 

En  achevant  ces  mots ,  nous  arrivâmes  chez 
^Madame  DorGn ,  où  il  y  avoit  une  nombreufe 
compagnie ,  dans  laquelle  je  diftinguai  TOiGcier 
dont  je  vous  ai  parlé  ^  &  qui  joua  auprès  de  moi 
le  perfonnage  le  plus  galant ,  pendant  tout  le 
temps  que  nous  fûmes  chez  cette  Dame. 
'  Dès  que  Madame  Dorfin  m'eut  apperçue  > 
elle  vint  m'embrafTer.  Bon  jour  ^  Marianne  ^  me 
dit*elle.  Eh  !  comment  avez- vous  paffé  la  nuit? 
AfTez  mal ,  Madame ,  répondis-je  :  mais  je  fuis 
beaucoup  mieux  préfentement.  Il  me  le  paroijt 
ainG  ;  tant-mieux,  j*en  fuis  ravie.  Alors  me  ti- 
rant dans  Tembrâfure  d*une  croifée  :  votre  mère  ,' 
me  dit- elle,  ne  vous  a-t-elle  rien  appris î Non, 
Madame ,  non,  £h  bien  !  ce  foir  nous  foupefoiv? 


DE    M  A  RI  AN  ME.  6^9 

enfemble  chez  elle  :  nous  ferons  feules  &  nous 
parlerons  de  vos  affaires. 

Alors  on  vint  avertir  qu^  le  dîner  étoît  fer- 
vL  Ma  mélancolie  fe  dîflîpa  pendant  le  repas  :  la 
converfation  fut  relevée  par  des  difcours  fi  no- 
bles, que  je  fis  trêve  avec  tous  mes  plaifîrs.  Je 
parlai  peu  :  mais  le  peu  que  je  dis  fut  écouté 
.&  applaudi.  Le  Gentilhomme^  je  veux-  dire 
rOfficicr  en  queftion  ,  qui  s'étoit  placé  à  ma 
gauche ,  eut  pour  moi  des  attentions  infinies  : 
{^avouerai  même  que  ces  attentions^là  ne  me  dé^ 
plurent  point.  Il  brilla  infiniment  dans  les  entre- 
tiens que  Ton  eut  fur  divers  fujets..  Je  fsntois 
.que  mon  petit  cœur  s'applaudiflToit  &  lui  difoit: 
oh  !  Monfieur,  vous  avez  bien  de  Tefprît.  Ma 
vanitç,  eh  !  oui.  Madame,  ma  vanité  en  fut 
flattée  ;  mon  amour-propre  y  prit  garde ,  &  s*ea 
félicita.  Quoi  !  Marianne ,  penfois^je  ',  cette  petite 
fille  fi  méprifable,  avoir  captivé  un  homme  >fi 
jpempli  de  mérite  !  Un  homme  de  qualité ,  riche , 
bienfait  !  Oui.  Pofféder  toute  Teftime  &  la  bien* 
veillance  de  cet  homme  -  là ,  tfeft  -  ce  pas.  une 
vidoire  bien  complette  ;  un  triomphe  tout-à*r 
fait  glorieux  ?  Que  dois- je  donc  efpérer  dans  la 
fuite  ?  Mes  chagrins,  oh  !  oui ,  mes  chagrins. fe 
'jdîffiperont  \  &  j'envifage  un  bonheur  parfait,  _ 
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Ce  foiblc  ralfonnement  ^  tout  puérile  qu'il  étoît, 
me  fit  impreflion  ;  que  dis-}e  ,  impreffion  ?  ce 
n'eft  pas  ailèz  :  il  liie  ihena  fort  loin ,  &  je  me 
trouvai  dans  un  moment ,  fi  favorable  pour  lui  ^ 
que  fi  Madame  de  Miraïf  ^  ma  mère  ,  m'avoit  dit 
alors  :  optez  ^  ma  filfe  j  entre  mon  fils  &  ce  galant' 
homme  i  |e  crois  en  bonhé  •*  foi  ;  oui  ^  je  fuis 
prefque  certaine  que  j'auroîs  imité  M.  de  Val« 
ville  9  en  devenant  înfideUe.  Jfugez  après  cela  ^ 
Madame  »  fi  on  peut  compter  ftïr  foi  ;  &  afluret 
que  fon  caur  fera  toujours  attaché  au  même 
objet.  Il  éft  vtai  que  ma  bonne  volonté  intérieure 
s'en  tint-^Ià  :  de  forte  que ,  mon  admiration  pouf 
rOfficier  s'étant  atlflî  évanouie  i  mes  idées  fe  rit» 
liouvellerent  toût-à-c6up  pour  M.-  de  ValViJfe  ; 
&  ces  idées- là  me  caufei^ent  encore  bien  des 
chagrins. 

Le  fôir  nous  allâmes  chei!  ma  mère  i  cftifi ,  en 
préfence  de  Madame  Dorfîrf ,  me  ihît  èrt  porfe(^ 
fion  du  riche  appax'tentent  qu'elle  m''avûit  mon- 
tré,  &  àotit  fe  tous  ai  parlé  :  jugez  ^t  mon  ex- 
teffive  joie,  ^n-  pdrtf^t  Jr  étort  eifcoife ,  autre 
redoublement  de  piaifir.  Mai^'  finfifTons  tdàfs  mes 
tranfports ,  parkms  de  M.  de  Valville  &  de  Êi 
nouvelle  maîtreife.  Ceft  Madafme  Éfo#fitt  qû^yôus 
allez  entendre  :  écotrtes^Iàr,  s'il  Vdils  plaît  ;  é(l^ 
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ïne  vaut'  bien  :  oui ,  aflurétnent  i  elle  fte  vous' 
ennuiera  pas  ^  je  vous  le  piromets  :  eh  bien  !  elle 
va  parler; 

Marianne,  krie  dît-elle '^amicalement,  il  Voui 
fouvient ,  fans  douté ,  de  la  commîflîon  que  Mai 
dame  de  Mirati  nie  donna  hier  apfès  que  le  laquaîi 
eut  apporté  lâ  letti-e  de  Mademoifelle  Vàrthoni 
Eh  !  oui  ,    Madame ,  répondis-je  ;  cette  aven^ 
ture-là  n'échappera  pas  fitôt  à  ina  mémoire  ;  elle  à 
penfé  me  daufer  la  mort.   Je  nie  trouvai  ^  après 
que  vous   m'eûteS  quittée^   darts  uh  ànéantifle-^ 
ment  fi  cfuel ,  qUe  toutes  les  facultés  dé  inoil 
âme  en  fureilt  fufperïdues  pendant  un  éfpace  àiL 
temps  aîTeifc  conGdéràblô  ;  &  fans  les  confolatîonS 
de  11  Religîeufê  rtiori  amie,  je  ne  fçais  comment 
ma  défaillance  auroit  tourné  ï  cela  eft  bien  vraî^ 
Madame  ;  jamais  perfonne  h'a  été  fi  trifte. 

On  le  fcrôît  à  moins  j  reprît-elle  y  cherè  Ma-î^ 
rîanne }  vous  me  fîtes  compaffion  :  oui ,  grande 
pitié,  j'en  fus  touchée  jufqii'aux  fanglots.  Eh  bien  1 
Continua -t- elle  ^  je  me  rehdis  the2  Madame  dé 
Kilnare  à  Theure  que  je  crus  la  plus  favorable 
pour  y  rencontrer  ce  couple  ainoureuxi  J*ehtraî 
fans  me  faire  annoncer ,  &  je/  fus  introduite  dans 
la  falle^  où  je  trouvai  M4  de  ValviUe  aux  piedi 
Jonu  VI U  Sf 


/*. 


il     1  I  '  mViit  i 


6^  L  A     V  l  E 


^m 


de  votre  rivale.  Ma  préiènce  imprévue  les  décon* 
çeru  &  leur  caufa  -un  dérangement  extrême.  A 
pebe  M.  de  Val  ville  eut -il  la  force  de  fe  lever 
de  fa  pofture  galante }  il  i^e  falua  avec  une  phy- 
lioRomie  fi  renverfée,  que  je  fus  touchée  moi* 
znéme  de  fon  état.  Ah  ^  Monfieiir  »  lui  dis^je  ^  vrai« 
ment  )e  fuis  bien  niortifi^e  de  vous  diftraire  ; 
yotre  attitude  auprès  de  Mademolfelle  étolt  trop 
fnodefte  poqr  vous  déranger  ;  mon  Dieu  1  que  )e 
fuis  fâchée  !  ma^  oui ,  fâchée.  Que  de  douceurs 
^e  moins  votre  maifreilè  va  perdre  p^r  ce  contre* 
t;emps  !  Oh  !  }$>  m'imagine  bien  qu'elle  ne  me  le 
pardonnera  jamais. 

£h  !  Madame  ^  répondit  la  petite  perfonne  en 
CoJ^re»  que  figniâent  toutesfces  lailleries?  Qu'a-t 
ye^TVous  donc  tant  vu  qui  vous  fcandalife?  Je 
crois  qi^ç  fi  vous  étiez  en  ma  place»  vqlus  en 
guidez  foufiert  bien  davant^^  :  mon  honneur  eft*il 
ofiepfè  ;  psirçe  que  vous  avçz  vu  Monfieur  à  mes 
genQUx  ? 

Tout  beau,  MadeR^fell^,  répartis -Je:  que 
yotf^  dspU  ne  vQu.$  falTe  p^s  oublier  la  bienfêance 
te  1q  rçfpeâ  que  vous  nie  devez.  Je  dis  reipeâ, 
MadecDoifelle;  ce  n'eft  point  exagérer  :  ma  naif* 
^Q»9  mon  ran^;  &  mqn  âge,  l'exigent  aflurémeat 
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•de  vous.  Aveuglée  par  votre  amour,  vous  voui 
perfaadez  que  tout  vous  eft  permit;  &  cette  pef^^ 
fùalîon-là  vous  fait  mal  juger  des.autres^ 

Je  ne  m'étonne  aucunement  de  votre  infolente 
apottropheypourfuivis^je.  Quand  une  per&nné 
fc  fent  coupable  de  diffimulation  &  d*hypocrifie , 
outre  qu'elle  donne  de  furieux  foupçons  contre 
fa  fagefle  &  fa  vertu ,  c'eft  qu'elle  croit  que  tout 
le  monde  lui  reilemble. 

Ehl.  que  voulez-vous  dire.  Madame,  «*écrîa- 
t-elle  comme  une  furie?  Eft-ce  que  feft  ai  iiîii 
pofé  à  quelqu'un  ?  M.  de  Valville  m'aime ,  il  dit 
qu'il  veut  m'époufer,  je  le  crois,  &  puis  voilà 
tout.  Eft-ce  être  hypocrite  que  de  fupplanter 
une  petite  fille  inconnue  ,  qui  n'a  ni  bien ,  ni 
naifTance  ? 

Tout  doux,  dis -je,  ma  belle  Demoifellej 
vous  vous  oubliez  exceffivement.  Cette  petite 
fille,  que  vous  dites  être  fans  bien  &  fansrnaiflance  9 
voiis  vaut  bien  à  tous  égards.  Que  Itli  avez^vouà 
promis  à  cette  petite  fille  ?  (  puifqu'il  vous  plaît 
de  la  traiter  aînfi.  )  Votre  confcîence  ne  vous 
reproche-^ t-^elte  rien  à  fon  fujet?  Ah  !  que  dis  je  t 
Je  me  trompe.  £h  bien  !  Mademoifelle ,  vous  h^^ 
la  plus  fincere  du  monde  ;  l'étalage  de  fierté  & 
de  nobiefiè  d^âme  que  vous  avez  fait  à  Madame 
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de  Miran  ^  en  fa  préfence ,  eft  bien  fondé  :  ^on  ^ 
ce  n'eft  point  une  fourberie,  ni  un  jeu  pour  duper 
cette  vertueufe  Dame.  Il  eft  vrai;  je  me  fouviens 
que  vous  la  priâtes  feulement  de  défendre  à  fon 
fils  d'aller  vous  voir  au  Couvent;  mais  vous  ne 
promîtes  pas  de  ne  point  lui  donner  de  rendez- 
vous  chez  Madame  de  Kilnare.  Qu'appellezvous 
donc  rendez- vous ,  répondit-elle  avec  un  défef- 
poir  qui  étoit  peint  fur  fon  vifage  ?  &  cela  fans 
ajouter  le  nom  de  Madame.  Suis- je  capable  de 
pareilles  démarches?  Une  fille  de  ma  façon  agit- 
elle  de  cette  maniere-là?  N*eft-ce  pas  vouloir, 
de  gaieté  de  cœur,  empoifonner  mes  aâions,  que 
de  me  fuppofer  une  pareille  conduite  ? 
.  £h  !  mais,  répondis-je ,  ma  fille  5  j'empoifonne 
votre  conduite?  je  crois  que  vous  rêvez  :  une 
lettre  que  vpus  avez  reçue  hier  matin  de  Mon- 
fieur ,  ne  vous  a-t-elle  pas  infpîré  de  venir  dîner 
icî  ?  Ne  fçaviez-vous  pas  que  Monfieur  s'y  trou- 
veront ?  J'étois  alors  au  parloir  avec  Madame  de 
Miran  &  Mademoifelle  Marianne;  nous  entendîmes 
tout  :  ©feriez- vous  nier  ce  fait?  Cependant  vous 
vous  oubliez  '  aifez  pour  me  traiter  de  calomnia** 
trice  :  en  vérité ,  vous  n*y  (bngez  pas.  Alors  voyant 
que  les  larmes  la  fuffoquoient,  je  crus  qu'il  étoit 
delà  prudence  de  ne:  pas  pouffer  là  converfatioa 
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plus  loin;  je  la  voyois  rendue  &  mortifiée  au 
poflîblc.  Valville  étoît  dans  un  défordre  inconce- 
vable; îl  ouvroît  à  chaque  moment  la  bouche 
&  ne  dîfoît  rien,  A  la  fin  il  articula  quelques  pa- 
roles fans  ordre.  Mais,,  mon  Dieu!  Madame ^ 
cela  n*eft  pas  ;  &  puis  après ,  quel  mal  y  a-t-il  î 
€nfuite  :  non,  jamais  cela  n'a  été,  &  autres  fem- 
blables  propos. 

Madame  de  Kîlnare  entra  dans  ce  moment  :  là 
défaitfe  de  ces  deux  perfonnes  la  jetta  dans  une 
furprîfe  étonnante.  Eh  ,  bon  Dieu  !  Madame , 
qu*eft-ce  que  tout  ceci?  Il  me  fembîe  que  votre 
préfehce  caufe  à  Monfieur  &  à  Mademoifelle  un 
furieux  embarras.  Eh  !  pourquoi  donc  ?  Dites- 
m'en  ,  je  vous  fuppKe ,  la  raifon.  Ce  n'cft  rien. 
Madame ,  lui  dis  -  je  ;  ce  petit  contre  -  temps  ne 
gâtera  point  les  aflfdires.  M.  de  Valvillè  eft  devenu 
amoureux  de  cette  jeune  Demoifelle  coatre  la 
Volonté  de  fa  mère,  qui,  par  pure  complaifanee 
pour  lui ,  avoît  confenti ,  après  bien  des  perfé- 
cutîons,  à  fon  mariage  avec  une  très-aimable  per- 
fonne,  que  Madame  de  Miran  aime  actuellement 
avec  TalFeâion  la  plus  tendre ,  à  cauf&  de  fa  vertu 
&  de  fon  mérite.  L'hymen  fe  devoit  conclure  dans 
fort  peu  de  temps  ;  tout  étoit  arrêté  &  terminé  2 
mais  CQ  violent  amour  s'eft  éteint  tout- à- coup 
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depuis  environ  huit  jours,  ou,  pour  nûei^  dire, 
s'eft  tranfplanté  chez  MadeHîoirelk ,  qui,  .quoi^ju^ 
très-4mîe  de  cette  filk ,  la  trompe  &  la  ty^Wt, 
Pendant  qu'elk  promet  &  jure  devait  ^Ue  &  M^ 
f!àme  de  Miran  qu-elle  ne  verr^  pîu5  Monfoiin 
qu'elle  prie  cette  Dame  de  défendre  à  foii  fil3  de 
ne  l:uî  plu$  rendre  de  vifite ,  elle  dp.ruie  dèy  I^ 
lendemain  à  cet  Amant  un  rendez  ^  vous  à^VS 
votre  ro^ifon,  Ep  un  mot,  Marianne ,  je  la  mis 
au  fait  des  intrigues  &  du  procédé  de  cett«  pe** 
tîte  perfonpQ. 

.Madame  de  Kilnare,  qui  a  du  mérite  &  de  la  / 
vertu,  parut  outrée  qu'on  lui  manquât  àînfi;  iba 
vifage  s*emflamma  tout- à- coup  ;.  fes  yeux  parurent 
dans  un  înfliant  tout  en  feu.  MademoHeUe  Vai;dioa, 
dit-elle ,  vous  en  agifïèz  bien  mal  ^veç  moi ,  & 
encore  |)lus  mal  avec  vous-^mcme*,  Naa,  affurcr 
ment,  je  Qè  me  (èrôisi  jam^is/attemlue  à  un  pa^^f 
reil  écai?t;  je  vous  ctoyois  fage,  prudente  & 
remplie  de  {èntîments;  vous  m'avez,  furiêu(êment 
trompée.  Ainfi ,  Maderooifelle ,  je  ViOus  prie  ,  unà 
fois  pour  toutes,  de  ne  plus  choifir  ma  maiiba 
pour  cacher  vos  intrigues.  &  jouer  des.  peribanes 
d'honneur  &  de  la  première  diftin<5Kon*  Je  veuaç 
bien  croire  que  vous  ètts  plus  imprudente  que 
vous  n'êtes  maligne  ;  mais  coomie  vos  démarches 
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font  toùt-à^fait  indignes  d*une  fitle  bien  rié^  ^  ]6 
nte  croîs  obligée  d'en  avertir  Madame  V6ti^  merei 
Qu'en  mette,  s*écria«t*elle  tout  de  fuîtè,  lèS 
chevaux  au  carroflèa  pour  c:on4uiré  Mademoî-i 
felle  dans  fon  Couvent*  Ënfuite  s'afdfei&nt  à 
M.  de  Valville,  qui  gardoitun  tfiofrie  (iletic^  £i 
paroiilbit  enfeveli  dàtis  une  Boire  triftefTè  i  ÎA<fn^ 

m 

fieur,  je  n*ai  rien  à  vous  éire,-.{inon  quê'Jë  m'é-* 
tonne  <|u'ùn  jeune  horàiile  âûffi  tarïgâ  qu'^otl  dié 
que  Vous  êtes ,  qui  ave^  lé  boôheûf  de  poCédel 
la  plus  efhmable  de  toutes  les  mères»  âyes  fi 
«peu  de  reconnoifTaUce  pôiir  ëUe,  &  (|uè  v6us 
puiffie^  lui  caufer  de  tels  chagrina*  Je  votrs  fup« 
plie  de  tié  plus  Voûtrager  par  vd$  furtives  atnôurs  ; 
fâi  de  la  çoiifidération  pour  vous,  mais  infimment 
f>Iu$  pour  Madame*  de  Miran  ;  elle  auroit  lieu  dé 
me  vouloir  du  ihâl^  &  )é  pènfe  qtt'elte  auroit 
mfon^  fi  )e  tôlérois  votre  défobéiâEance ,  en  ibur^ 
nidànt  ma  maifon  pouï  eûtcetettir-  une  paflîon  qui 
tfeft  point  de  fon  gôêt, 

M.  de  Valville  nous  falua  aûffi^tôt  di([è% 
froidetfieiit ,  &  (brtit  comme  un  homme  tout-à» 
fait  anéanti»  J'ai  appris  une  heure  après,  qu'il 
ét^it  retourné  à  Verfailks ,  d'où  il  ne  reviendra 
de  long4temps4  il  y  a  du  moin$  toute  «apparence. 
Madame  de  Mii^Q  ^  que  j'in^m^  hier  au  foir  du 
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détail  de  ma  yifîte ,  fe  détermina  à  vous  tirer  dvi 
ÇJouvent  pour  vous  prendra  chez  elle,  Ypus  de-. 
vez  croire ,  Marianne ,  que  je  fus  ravie  de  cette 
générqufe  réfolution ,  Se  qu^  je  .rappuierai  d^ 
ç6ut  mon  pouvoir ,  Ainfi  vous  refteréz  ici  préfen-- 
(Qment,  nous  nous  verrons  jfouvent,  &  j'efperq 
quç  ceci  tournera  en  bien  :  pi|i  ^  j'en  fui^  prefr 
quç  certaine;  confole^-YQu^  donc  £titieremçnt, 
Si  votre  rivale  vous  caulâ  hi^r  une  exce/Iivq 
douleur ,  ellQ  Ta  payée  çheçememt  Vous  ^teç  bien 

Qu9  trop ,  Madame ,  répond^-je  en  pleurant,  ^ 
£h  !  petite  fille ,  dit  Madame  de  Miran  çommQ  ^ 
en  colère,  que  fignifiçnt  encore  ceç  larn^es  ?  Ah  { 

♦ 

ma  ckere  mère ,  m'éçri^i-je  en  mci  laiilant  tom« 
ber  à  fes  genoux ,  je  rçdèns  tout  le  contre-coup 
des  chagrins  que  *qette  aventure  a*  caules  à  M, 
de  ValviUej  c'eft  à  caufe  de  moi  qu'il  aj^uyç 
ces  chagrins- le 2  oui*  pour  ipo^  qui  n'en  vaux 
pas  la  peine.  Qui  fuis-jç,.ina  mère?  Eh!  oui,  qui 
fuis  je ,  pour  lui  attirer  tous  ces  déplaifîrs  ?  Il  fçait 
que  Madame  Doriin  a  d^  la  bonté  pour  moi  ;  en 
un  mot,  qu'elle  m'aime:  il  çoncçvra  Cément 
que^fa  vifite  chez  Madame  4e  Kiln^rç  n'a  étç 
que  préméditée  ppur  me  vengeç.  Il  fera  putrç 
contre  moi  dç  cç  quç  je/fuî?  Iç  mX)bUe  .4?  pa* 
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reilles  avanies.  Ceft  pour  c^tte  fillç,  dira-t-il, 
pour  cette  inconnue  qui  n'a  ni  biens  ni  pzirents, 
&  qui  ne  fubfifte  que  par  les  bienfaits  dç  ma  fa-» 
mille,  Qu'arrivera-t-il  deJà,  m^  çhere  merePjLç 
yoiçi  :  Tamo^r  -violent  qu'il  a  eu  pour  n^oî,  fe 
changera  dans  une  haine  implacable  ;  car,  ma  chère 
mère ,  quand  une  fois  un  cœur  paffe  de  la  tendrefle 
à  l'indififérente ,  il  eft  rare  que.  cette  indlfferençen» 
*là  n'aille  pas  au  mépris  9  &  4u  niéprls  à  la  haine , 
lùr-tout  fi  l'objet  autrefois;  aîmp  fait  paroître  dq. 
.  yeftentîmçnt  ^  travaille  à  fe  venger,  Mais  ce  n'eft 
pas-là  tout,  maf  mère:  il  y  a  encore  autre  chofcj 
que  je  prévois  qui  me  perce  le  ççeur  :  ayez  la  bonté 
de  mVcouter. 

M.  dç  Valville  eft  votre  fils;  la  nature  iie  per4 
jamais  rien  de  fes-droits ,  elle  parlera  toujours  en 
jfa  faveur,  Idrfque  vqtre  reflentimentferapalTé.  Jç 
ne  fuis  qu*une  infortunée  qui  nç  vous  tient  à  rien  , 
qui  ne  fubfifte  que  par  vptre  charitç;  je;  dis  hieii 
vrai,  ma  itiere.  Quand  donc  M,  de  .ValvîUe  re*- 
vîendraver?  vous;  que  votre  colère,  à  fonégard, 
fera  ralentie,  pourrez-vous ,  ma  mère,  lui  refufçr 
yn  pardon  qu'il  viendra  i  mplorer  à  vos  genoux  ? 
C'eft  mon  fijs,  direz- vous  ;  je  pe  puis  fans  cruauté 
*le  traiter  ai^tr^ment,  le  vousconnoî»^  ma  cherç 
.^çrej  vous  aye?  Iç'çqfUJi;  trop  tendrç  Çc  trop 
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bon ,  pour  n'être  pas  attendrie  par  tes  foumiffioas* 
Oui,  ces  fouonâions-Ià  lui  rendront  votre  affèc-^ 
tion,  j'en  fuisaflurée.  Alors,  que  deyîmdrai- je I 
Ah  !  je  perdrai  ma  chère  mère  pour  toujours; 
car  Monfieur  votre  fils  fe  vengera  afffarément  de 
Marianne  ;  &  cette  vengeance  à  quoi  fe  réduùa^ 
t-etle  ?  Ah  !  ma  chère  mère ,  }e  ne  puis  j  penfer 
lans  frémir  ;  moi  perdre  votre  amitié  \  Vous  ne 
pourrez  réfifter  à  fes  prières ,  &  fes  prières* ten-' 
dront  toutes  à  vous  oUiger  à  m'abandonner.  Il 
m'eft  infidèle ,  je  Favoue  ;  mais  croira-t»iI  qu6 
cette  infidélité  doive  me  faire  révolter  contre  ê 
hii?  Non,  ma  mère;  il  fe  perfuade  que  je  ne 
dois  point  fortir  des  bornes  que  la  raifon  me  preA 
crit,  &  que  cette  raifon  m^obligeoit  à  ne  point 
porter  mes  vuts  i  un  hymen  fi  fupérieur  à  mon 
état;  que  je  de  vois  enfin  tolérer  (a  tendreile&  ne 
point  me  plaindre  de  fon  inconfiance.  Je  Pai  aimée, 
îl  cft  vrai,  dira-t-il  :  c^étoit  un  honneur  infini 
pour  elle  ;  je  ne  l'aime  plus  :  elle  doit  iê  rabaîflet 
'àià  première  condition ,  &  ne  point  murmurer  é^ 
mon  changement. 

Ah  !  ma  chère  fille,  répond  Madame  de  Mîrafi 
en  s'cfTuyant  Ibs.  yeux  qu'elle  avtyit  tout  mouilMç 
xie  larmes  ,*  peux- tu  avoir  de  paf cilles  idées  dfe 
ta  mère?  Non,  non, «niia  fille,  ne  crains  point fiiK 
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cet  artîde-Ià»  Je  te  promets  ;  oui ,  je  te  jure  qu0 
tu  feras  toujours  ma  fille  pendant  toute  ma  vie. 

J'avoue ,  dit  alors  Madame  Dorfin ,  que  cettQ 
enfant  me  charme  Se  m'afflige  ;  je  ne  puis  la  bla-^ 
mer,  U  y  a  beaucoup  de  raifon  &  de.  jugement 
dans  ces  idées^là.  Je  vous  crois ,  Madame ,  ajouta^ 
t-elle  en  s'adreiTant  à  ma  mère ,  incapable  d^mo 
telle  foiblefiè  ;  votre  vertu ,  votre  fîncérité  ne  me 
perntettent  point  d'en  douter:  cependant  je  nei 
tépondrois  point  de  toute  autre  en  pareil  cas.  Oui ,' 
confolez-vous ,  Marianne  :  vous  avez  une  mère  à 
^épreuve  de  cette  inconftance  ;  en  tout  cas  vousr 
(èrez  alors  ma  fille,  je  vous  Tai  promis,  &  je 
vous  tiendrai 'parole.  Mais  je  crains  bien  que 
vous  ne  fqyez  jamais  ma'fîlle  pendant  la  vie  de 
Madame ,  elle  vous  aime  trop  pour  vous  cédeir 
à  une  autre. 

Il  fe  fait  tard ,  Madame ,  dit-elle  enfin.  Adieu  ; 
nous  nous  verrons  demam  :  vous  m'avez  priée 
de  vous  accçHnpagner  pour  aller  au  Couvent 
chercher  les  hardes  de  MaHanne;  fera-ce  le  ma*« 
tin?  Oui,  répond  ma  mère:  nqus  dînerons  icî 
tfoutes,  trois. 

Madame  Porfin  étant  partie , .  ma  mère  eut  la 
borné  de  me  conduire  dans.  Fappartement  qu'elle 
m'avoit  4onné;  je  hu  fautai  au  cou  de  ravifiè-« 
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ipent  çn  lui  fouhaitant  le  bon  foir.  Ellle  ne  voulut 
jamais  permettre  que  je  raccompagnait  dans  le 
IJen,  Je  dormis  peu  cette  nuit,  je  n*étois  ni  trifta 
ni  gaie  \  le  chagrin  qu'avoit  affuyé  Valville  n© 
m'inqiûéta  point  du  tout.  J'avoîs  donné  des*preu- 
yes  de  ma  généroCté  à  fon  égard  ;  cette  feule 
idée  me  fît  quelque  plaifijr .;  je  crois  même  que 
fe  petite  cataftrophe  me  caufa  un.mgment  de  joie 5 
car  j'ctois  fille,  &  une. fille  fe  réjouit  YolQfttiem 
quand  on  venge  fon  ccçur  méprîfé.. 

environ  le$  dix  heures  du  matin.  Madame 
Dorfin  arriva ,  &  nous  partîmes  auiU-tôt  pour  la 
Couvent»  Je  laiffai  ma  mère  &  cette  Dame  avec 
TAbbeffe,  pour  aller  dans  ma  chambre  arrangej? 
mes  petits  tStts.  A  peine  y  entrois-je ,  que  la 
Religieufe  mon  amie  vint  m*y  trouver.  Eh  !  boûi 
jour,  chère  fille:  eft-il  donc  vrai,  me  dit-elle 
les  larmes' aux  yeux,  que  vous  nous  quittez? 
npton  Dieu  !  qu^e  j'en  fuis  trifte  1  Que  vais- je  devenir  ? 
Vous  étiez  toute  ma  confolation;  rien  ne  me 
plaifoit  içL  que  votre  çompaignie  ,  &  j'en  ferai  prU 
yçe  pour  toujours. 

Non ,  ma  révérende  Mère ,  lui  répondisje  ect 
Tembraflant  avec  tendreffe,  non  ;  je  n'oublierai 
de  ma  vie  les  marques  finceres  que  vous  m'ayez 
49iinées  de  votre  amitié  s  jç  yi6(idr<Li  voy$.  vcûi? 
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Ibuvent  ;  je  tâcherai  de  foulager  Vos  ennuis  par 
des  foins  aflîdus ,  &  qui  '^e  finiront  quiavec  me* 
jours.  Mais ,  chère  amie  ,  je  n'ai  qu'une  heure 
à  refter  ici:  ma  mère  &  Madame  Dorfin  m'àtteor 
dent»  Eh  bien  I  dit-elle  avec  vivacité ,  vos  pro- 
ïtieflTes  me  confolent  ^^  je  vais  Vous  aîder  :  fermons 
votre  porte ,  &  ne  répondes  à  perfonne  J  j'ai  quel- 
que chofe  à  vous  communiquer  pendant  que  nous 
BOUS  occuperons  à  plier  vos  hardes ,  &  ce  quel-- 
que  chofe- là  vous  fera  peut-être  plaifir. 

Sçavez-vous,  continua-t-elle ,  où  la  Varthon 
alla  avant-hier?  Eh  1  oui  >  je  le  fçais ,  répôndis- 
je  ;  pourquoi  me  faites-^vous  cette  quefton  ?  Ceft^ 
reprit^  elle  ,  que  je  fuis  inftruite  que  dans  quatre 
jours  elle  doit  partir  pour  l'Angleterre  avec  uiî 
jeune  Cavalier  qui  lui  a  promis  de  l'époufer.  Une 
de  nos  Mères  ,  qui  eft  fa  confidente  ^  l'a  aiTuré  a 
la  Sœur  Converfe  qui  vous  fervoit.^rappée  dfe 
cette  nouvelle,  j'avois  d'abord  penfé  que  c'était: 
M.  de  Valville.  :  mais  ,  après  les  plus:  mûres  ré- 
flexions,  j'ai,  jugé  que  ^  ne  l'ayant  point  vu  depuis 
la  fcene  qui  s'étoit  paffée  chez  Madame  de  Mi* 
ran ,  il  n'étoit  point  ce  Cavalier-là  ;  d'autant  plus 
qu'elle  protefta  hier  qu'elle  n'avoit  aucun  pen- 
chant pour  lui  ;  que  fon  infidélité  à  votre  égard 
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Tavoit  trop  touchée  pour  pouvoir  la  réfoudre  i 
s'unir  à  lui  par  Thymen. 

Ah  !  chère  amie ,  elle  vous  trompe ,  mMcrki« 
je  en  me  laiflknt  tomber  fur  une  chaife;  c'eft  une 
hypocrite.  Ici  mes  larmes  me  coupèrent  la  voix  ; 
je  fus  fi  faifie  qu'à  peine  pouvois-je  refpirer* 
Cette  bonne  amie  m'ayant  fecourue  ,  je  me  fenris 
un  peu  foulagée.  Ceft  lui*-méme^  continuai-je;  cela 
n'eft  que  trop  vrai  :  me  voilà  enfin  au  comble 
de  l'infortune  ;  &  tout  de  fuite  je  lui  racontai  ce 
qui  s'étoit  paifé  chez  Madame  de  Kilnare, 

Ma  chère  fille,  me  dit-elle,  âe  perdez  point 
courage:  c'eft  ici  qu'on  doit  frapper  le  dernier 
coup  ;  mais  il  faut  vous  poiTéden  Ne  faites  rien 
paroître  de  ce  que  je  viens  de  vous  dire ,  dans  la 
crainte  que  cette  fille  rufée  n'en  ait  quelque  vent. 
Avertiflez  au  plutôt  Madame  de  Miran  du  deilèin 
4ie  fon  fils  :  elle  a  du  crédit  à  la  Cour  ;  elle  peut 
aifément  rompre  ce  projet. 

Ah,  mon  Dieu  l  répondis -je,  je  me  trouve 
aux  abois,  je. ne  puis  plus  me  foutenir.  Enfin  , 
que  dirai* je ,  Madame?  cette  tendrô  amie ,  à  force 
de  remc»itrances ,  ranima  mon  courage  &  mon 
amour.  Dès  que  mon  bagage  fut  prépan5,  j'allai 
prendre  congé  dç  l'AbbeiTe  qui  étoit  avec  ma 
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fnere  &  Madame  Dorfîn  :  j'étois  accompagnée  da 
la  Religieùfe ,  qui  ne  voulut  point  me  quitter ,  de 
crainte  d*accident.  Mon  vîfage  parut  fi  dérangé 
à  ces  Dames  ,  qu'elles  fe  doutèrent  que  f  avoîs 
encore  reçu  quelque  nouveau  chagrin. 

Qu*as-tu ,  ma  fille ,  dît  Madame  de  Mlran  avec 
une  efpccc  d'inquiétude  qui  témoignoit  fa  tendreflè 
pour  moi?  Rien,  ma  mère,  répondîs-je  ;  mais  ce  rien^ 
ma  mère  ^  fut  prononcé  fi  triftement,  qu'elle  (e 
douta  prefque de  l'aventure:  je  dis  pre(que,  parce 
qu'elle  t^  fe  feroit  jamais  imaginée  que  fon  fils 
eût  ôfé  padèr  en  Angleterre ,  fans  une  permiQîon 
4u  Roi  :  je  db  encore  prefque  ;  cat  elle  devin» 
que  M.  de  Valville  avoit  formé  le  deffein  d'enle- 
ver cette  perfonnc. 

Je  pris  donc  congé  des  Religieufes ,  &  cet 
adieu-là  fut  très-trifle;  c'étoit  ma  fituation:  vous 
vous  en  doutez  (urement.  Madame;  votre  doute 
eft  très-vrai.  Nous  montons  en  carrofle  ;  alors' 
n^%  foupirs  &  mes  pleurs ,  qui  avoîent  été  con- 
ti'aiats  y  prirent  *un  libre  .cours  ;  W  n'y  eut  plus 
moyen  de  dîffimuler  :  il  fallut  décharger  mon 
cc^ur  dans  le  fein  de  ma  chère  mete. 

Mon  récit  ne  la  troubla  pas  d'abord  :  cepen- 
dant je  m'apperçus  un  moment  après,  qu'il  avoit 
&it  une  trifte  imprefilon  fur  elle*  Arrivées  à  l'hô  t 
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tel ,  fes  larmes  me  firent  juger  que  l*égarement 
de  Ton  fils  lui  tetiolt  fort  au  cœur  ;  mais  revenue 
un  peu  à  elle-même  par  mes  careffes  &  les  con-* 
feils  de  Madame  Dorfin ,  elle  fe  détermina  à  prier 
cette  Dame  de  partir  le  même  jour  pour  Ver^ 
failles ,  afin  d'avertir  le  Roi  du  deiTein  de  M.  de 
.Valville  :  de  forte  que  vingt-quatre  heures  après  j 
il  fut  arrêté  &  conduit  à  la  Baftille. 

Conlme  cette  affaire  fut  tenue  fott  fecrette  ^ 
elle  ne  tranfpira  point  jufqu'à  Mademoîfelle  Var- 
thon.  Enfin  ,  le  jour  marqué  pour  fon  départ^ 
elle  plia  bagage  &  fortit  du  Couvent ,  dans  le 
deffein  de  n'y  plus  revenir  ,  croyant  pafler  è  . 
Londres  avec  M.  de  Valville  :  mais  elle  fe  trompa; 
il  fallut  revenir  au  Monaftere  très-trifte  &  très- 
cônfufe,  n'ayant  eu  aucune  nouvelle  de  fon  Amant* 
Le  lilence  de  ce  Cavalier  Tinquiéta  fi  fort  qu  elle 
tomba  dans  une  efpece  de  .délire  qui  penfa  lui 
coûter  la  vie  :  c'eft  ce  que  j'appris  par  un  lettre 
de  ma  bonne  Religieufe,  qui  me  prioit  très-fort 
'  d'aller  la  voir  :  mais  d'autres  foins  m'occûpoient 
trop,  M.  de  Valville  en  prifon  ,  enfuite  xlange- 
reufement  malade  :  voilà  des  aiRiâions  trop  ameres 
pour  avoir  la  liberté  de  penfer  à  autre  chofe. 
En  efïet ,  à  peine  eut-il  été  trois  jours  à  la  Baftille  , 
quç  là  maladie  commença  :  déjà  fes  forces  épuifées 
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par  pîufieurs  contre-temjpis  fâcheux ,  né  pùiferit  re- 
fiftef  à  ce  dernier  malheur.  Nous  apprîmes  qu*il 
étoît  en  dknger ,  pte(qu  aufli-tôt  que  nous  fçûmëg^ 
,fon  inçônimpdite. 

Je  croîs.  Madame,  que  vous  kiét  bîénràîfe 
.  îàe  f^afvôîf  ce  qui  rii^occupa   pendant'  ces  trois 
joufs  :  car  ces  trois  joùli^-la  font  remàrqùàbres*  j 
yous  allez  en  cdhvehîr. 

Deux  affaires  importantes  ;  oui ,  deux  grande? 

affaires  rë!ft|5Iirëhf  t'ôùf'mbn  cœur  :  prémîêrfement, 

la  prîfon^de  Aï.  de  Val  ville,  &  c*étôît.1a^là  pTus' 

èflehtîéllë ,  où  plutôt"^  là  feule  qui  dirigeât  tous  iriei? 

ihoixvèments  :  fécôndèraenf ,  la  vîfitie  de  TOfficiéif 

^uî  m*avoît  pr'ôpbfé  d'é'  répoufeV:  Itfs  hùîf  jours 

^toiênt  écoules ,  il  dêêrbît'  uhe**répôfifé  decifîv^., 

&  il  ne  réiit  point  cependant  cefte^  rcpônfé.  L^ 

jifemîerë  affaire  m'âffligebît  infîriiment  :  la  fecpnà^ 

rie  me  '  fit  aucun  plaîlîr ,  parce  qiie  j'étbîs  ihda-*^ 

cable  d*éri  prendre. 

,  Quand  Madame  Doirfinj  à'foh  Vetour  dèVerfallIésy 

vînt  apprendre* à  iriâ  merè'  &  à'jmoî  que*  M.  de 
<-'      .*•'  ^      '1''+     •<• 

Calville'  avoît  étë'cdndûîrà  îa^  Eaftilîé  par  ordre^ 
<x\x  Kol,  je  tus  il  laïue  que  je  tombai  de  ma  cnaile 
lur  le  parquet'.  Apres  lia  év^noùîflèment  de  (ï^ 
Aeures ,  je  ne  tenus  plus  nen  >  m  bien ,  m  mal  » 
Tome  VIL  Tt 
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ni  joie,  ni  douleur ,  quoîqu*en  tombant  je  m'euflè 
fait  une  contufîon  à  la  tête  afTez  confidérable, 
Pour  ne  pas  vous  ennuyer^  je  vous  dirai  que 
je  me  trouvai  dans  le  même  état  que  je  vous  ai 
dépeint ,  après  la  lettre  que  le  laquais  de  M.  Aq 
Valville  apporta  à  Mademoifelle  Varthon  (  vous 
en  fouvient-il?  je  penfe  que  oui  :  )  avec  cette  dif- 
férence ,  que  ranéantiiTemenC  dont  je  parle  ici 
fut  plus  long  ;  car  il  fut  de  deux  fois  vingt-quatre 
heures.  Les  larmes  de  ma  chère  mère  ,  celles  de 
Madame  Dorfjin  ne  me  touchèrent  point ,  ni  leurs 
confolations  non  plus  ;  j*étois  infenfible  à  tout  :  il 
xn^en  eft  refté  une  langueur  pendant  plus  de  cinq  ans. 
Après  ces  deux  jours  &  ces  deux  nuits^-là,  je 
commeJiçai  à  me  lever  &  à  prendre  des  forces  ;  ma 
chère  mère  ne  me  quitta  pas  d'un  inftant  ^Madame 
Dorkn  reftoît  tout  le  jour  avec  nous.  Peodant. 
que  j'étois  dans  le  plus  fort  de  cette  crîfe',  TOf-, 
ficier ,  qui  avoitété  au  Couvent  me  chercher, ar-' 
rive  chez  JVladame  de  Miran:  c'étoit  prendre  mat  • 
fon  temps  ;  mais  il  ignoroit  abCblument  tout  ce  qui 
s^étôit  pafTé.  Il  fut  touché  de  mon  état  &  même 
très-touche ,  (es  larmes  me  le  difoîent.  Vous  devez 
pefifer  qu*il  étoit  trop  poli  pour  parler  du  fujet  qui 
faxneaoit,  &  vous  pehferez  comme  il  faut  de  ce 
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galant-homme  ;  au  contraire ,  dès  qu'il  apprît  la  ' 
prifon  de  M.  de  ValvlUe ,  &  les  raifons  qui  Ta-' 
voient  occafionnée,  il  prit  fortement  fon  parti, 
fans  néanmoins  blâmer  la  conduite  de  ma  chère 
mère  :  il  raiFonna  en  homme .  fage  &  prudent  ;  il 
fit  convenir  Madame  de  I\ïiran  qu'il  n'étoit  point 
à  ^propos  de  laîffer  fon  fils  dans,  cet  endroit  ;  Il 
s'offrit  encore  d'aller  lui  parler,  afin  deluîadou- 
cir  la  dureté  de  cette  aventure  &  de  lui  faire  en^ 
tendre  raîfoîi,      ^   ^ 

Si  mon  anéantiuement  eut    été  .moins  fort J  ^ 
j^auroîs  été  extafièe  de  cette  manière  d'agir  ù  no- 
ble &  fi  cordiale  ;'  mais  je  ^  tf  y  fis  aucune  atten- 
tion, &  ce  manque  d'attention  le  furprît  infini- 
ment. Il  crut ,  comme  il  me  l'a  avoué  parla  fuite,' 
que  je  ne  prenois  plus  de  part  à  ce  qui  touchoiit 
3VI.  de  Valville.:  il  avoit  tort ,  &  très-tort, de  me, 
Soupçonner  d'une  femblable  indifférence;  il  ne  me 
âéveloppoit  pas:  mais  quelques  jours  après,  it 
changea  bien  de  penfées,  ou,  pour  mieux  dire  ,' 
je  réparai  bien  cette  faute-là ,  en  luîTéfant  en  même 
temps  fentir  toute  Teftimè  que  (à  façon  d*agîr  m'ai- 
voit  infpirée. 

Comme  cet  aimable  ami  :  oh  1  oui ,  ami  ;'il  rfeti 
fut  jamais  de  pareil;  cela  efl*  très-vrai.  Madame; 
auifi  ne  lui  donnerai-je  plus  d'autre  nom.  Je  di^ 
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donc  que  cet  aimable  ami  s'étant  oiffèrt  de  rendre 
une  yîCte  à  M,    de  Valville ,   il   ne  la  différa 
pas  d'un  inftant»  Hcourtàla  Baflille  dès  que  Ma- 
dame de  Miran  lui  eut  témoigné  que  cela  lui  feroît 
plaîfir;  il  voit  ion  cher  fils  qu'il  trouva  incom* 
xnodé  &  très-raifonnable  ;  il  me  dit  même  qu'il 
avoit  deoiandé  de  mes  nouvelles  avec  aflez  de 
vivacité;  ce  qui  m*auroit  fait  un  plaifir  infini,  fi 
j'êuiTe  été  (ufceptible  de  quelque  fèntiment.  Ce« 
pendant  une  heure  après  j'y  fis.  réflexion ,  car  je 
commençois  à  révenir  à  moi-même;  mais  cette 
réflexion-là  diminua  ma  joie  :  la  nouvelle  de  foa 
incommodité  m'inquiéta.  Comme  je  réfléchîflois 
encore  à  cela,  mon.  amlTOfficier  entre;  &  me 
trouvant  beaucoup  mieux ,  il  me  dit  :  ah  !  je  vois 
bien^  Mademoifelle ,  que  je  n'ai  rien  à  efpérer  ; 
M.  de  Valville  reconnoît  déjl  fa  faute ,  je  m'en 
(uisapperçu:  oui,  je. vous  perds,  belle  Marianne  ^ 
èc  je  perds  un  tréfor  ineflimable* 

Vous  vous  trompez,  Monfieur,  réppndis-je; 
ce^  n'eft  plus  la  tendreile  qui  a  fait  parler  M,  de 
iValvillie  lorfqu'il  a  demandé  de  mes  nouvelles, 
ç'eA  la  haîne  :  car  il  doit  fe.perfuader  que  ;e  Culs 
la  caufe  de  tous  fes  chagrins  ;  cela  n'eft  pas  vrai, 
^u  moins  de  mon  contentement:  mais  ilJe  croit, 
&  il  a  quelque  >  raifbn  ;  car  toutes  les  apparences 
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font  contra  moi.  Cette  haîoç*là  eft  jufte,  je  ne 
puis  la  blâmer  ;  je  fuis  très-difpofée  à  me  foumettre 
à  tout  fon  reifeiKiment  ;  je  le  ^n^rkç,  parce  que 
j'ai  été  aiTez  témiéraire  de  toucher  fon  cœur;  il  n^e 
in'appartenoit  pas  de  le  captiver  à<ce  point-Ià«.     ^ 
Pour  vous  9  Monfîeur»  vous  me  faites  unhonr 
neur  infini;  votre  généreux  procédé  à  mon  égard,' 
m'a  pénétrée  de  la  plus  vive  reconnoiiTance ,  6f, 
cette  reconnoi/Iànce  durera  autant  que  ma  vie; 
elle  pourra  même  faire  bien  des  progrès  fur  moa 
âme  ;  la  (ituation  où  je  me  trouve  ne  me  permet  pay 
.<ie   pouflèr  plus  loin  mes  idées.   L'accablement 
extrême  où  vous  me  voyez ,  la  maladie  de  M»  d^ 
iVal ville,  la  triftefTe  de  ma  chère  mère  ;  voilà  bieo 
des  contre-temps  à  digérer;  n>es  forces  font  épui- 
/ées.  Que  deviendrai*je  ?  je  n'en  (çais  rien.  Vouf 
.m'aviez  doqné  huit  jours  pour  me  déterminer^ 
mais  ces  huit  jours-là  ont  été  remplis  de  tant  die 
fâcheux  incidents  9  qu'il  m'a  été  tout-à  fait  impo(^ 
^ble  de  réfléchir.  Je  dis  vrai ,  Moniieur;  ainfiayez 
la  bonté  d'attendre  que  je  fois  plus  tranquille  8c 
«n  état  d'opter  fur  ce  que  vous  m'avez  fait  la  grâce 
de  me  propofer.  "^ 

Vous  me  raviviez,  MademoKèlIe ,  reprit-il  ;  plus 
|e  vous  corinoîs,  plus  je  vous  refpede;  je  pour- 
xois  même^  me  fervlr  ici  de  termes  plus  énerg]^ 
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;ques,  pour  vous  exprimer  la  fîtuation  où  voiMi 
itvez  mis  mon  âme  :  mais  cela  feroic  ridicule  dans 
}à  bouche  d^un  homme  de  mon  âge.  Vous  ferez 
toujours  la  maitrefle  d'accepter  mes  offres ,  quand 
vous  le  jugerez  à  propos.  Ces  offres-là  font  fi  peu 
Sde  chofes  pour  vous ,  que  j'attendrai  autant  de 
-temps  qu'il  vous  plaira.  Et  tout  de  fuite  :  je  vous 
^emand»  feulement  une  grâce ,  Mademoifelle  ^  & 
«cette  grâce  eft  de  m^accorder  quelquefois  Thon^ 
"neurde  vous  voir&  de  jouir  du  plaifir  de  votre 
converfation. 

-  Ah!  Monfieur,  répondis- je  toute  émue,  vous 
tne  ferez  toujours  un  honneur  &  un  plaifir  infinis^; 
je  ne  puis  que  profiter  ;  oui,  je  le  répéfj ,  &  beau- 
coup profiter, dans  la  compagnie  d^une  perfonncr 
tle  votre  mérite.  Mais,  Monfieur,  il  fe  fait  tard  ^ 
"je  vous  retiens  :  ayez  la  bonté  de  venir  nous  m^ 
former  promptement  de  la  maladie  de  M.  de  VaKi 
ville  ;  car  cette  maladie  m'inquiète  furîeufement. 

Ce  galant-homme  prit  au(fi-tôt  congé  de  mot  s 
îl  revint  le  lendemain  tout  effrayé  nous  dire  que 
M.  de  Valville  étoît  grièvement  malade.  Autro 
redoublement  de  douleur  pour  moi* 

Ah  }  ma  chère  mère ,  dis  je  alors  en  me  jettant 
nux  pieds  de  Madame  de  Miran,  laîfferez-vous 

V^QWik  votre  fils  d^u>»ce  fun^ile  lieu  l  D«  grk^  « 
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faîtes  ceffer  au  plutôt  fa  captivité.  Mon{îeur,-m*é- 
criaî-je  comme  une  perfonne  qui  va  expirer ,  aî- 
dez-moi  à  fléchir  ma  mère;  mais  il  ne  fallut'pas 
faire  de  grands  e£R>rts  y  Madame  de  Miran  étoit 
trop  attendrie  pour  réfîfter  davantage  à  mes  pri^ 
TQS.  Elle  fe  difpofa  prefque  auffi-tôt  à  aller  le  fc* 
courir.  Madame  Dorfin  arriva-  dans*  ce  moment, 
notre  ami  n'eut  garde  de  nous  quitter  :  de  forte  que 
sous  partîmes  tous  les  quatre  pour  la  Baftille. 
Pendant  le  chemin  -je  vous  dirai ,  Madame ,  que 
mon  cceur  palpitoit  fi  extraordinairement ,  que  j'a«« 
vois  de  la  peine  à  refpirer;  la  crainte ,  fe  plaifîr ,  la 
douleur  Tagitoient  tour  à-tour  violemment.  Ahl 
xlifois-jeen  moi-même ,  Monfieur  de  ValviUe  pourra* 
t-il  fupporter  ma  prélence  fans  colère  >  Quelle 
pofture  tiendrai*  }e  devant  lui?  Je  fuis  le  fu}et  de 
toutes  fes  peines ,  pourra  trîl  m'envifager  fans  ef- 
froi! Mon  Dieu!  que  je  fuis  à  plaindreî  Enfuite 
de  plus  doux  mouvements  fuccédotent  à  ceux-- 
là. Peut-être  auffi ,  continuai  je ,  me  rendta-t41  plus 
de  juftice;  il  connoît  la  bonté  de  mon  cœur,  je 
lui  en  ai  donné  des  preuves  un  nombre  de-fois ,  ces 
preuves-là  pourront  le  calmer.  Miis  quelle  atti- 
tude dois  je  prendre  cn^  fa  préfence  ?  Il  me  fera 
Impoflible  de  contraindre  roa  douleur ,  de  ne  pas 
^  laiSèr  entrevoir  te  feu  violent  qui  me  dévore-4. 
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(n^gcp  /qn  ^fidélité.  jQue  fçaû-je  enfin  ce  qui  va 
arriwr* 

Ces  penfëef-là  me  toi^ji^çç/jtpleot  cruellement; 
HS^  ^out  j(e^em{)s  de  les  ^f,  perÇoiuie  oe  m'io- 

4Çf^WPPÎt;  "pu*  &^^mm^\^  I^us.trifte  filei». 
jgf }  fe  pleurob,  m^  c)^t§  pf^tj^  fei^Iottpit,  M»» 
j^na^  Doriîn  revoit,  ^Pfiçjigr  éto^  triftp, 
,  .^fip  *  «o««  ypkl,  J^%:ij«||B ,  aririyps:  s  ja  Bat 
j^Ue^jÇ?  introdiuits  daof  l^agpprfeçDeiit  daprifoanier. 
J^PP.«^f««?  "  'vow?  >«  J^.  ;  de  ValyiUe,  pâle , 
#?»«¥>.  «©'^  <le  miU,ç.jd|^?  importunes,  plus 
jcr uedlçs  lef  unes  quje  les  4^p:es  :  (  c'eA  ce  qu'jl  me 
xaconta  dans  la  iûite ,  &  4ue  cefi  idées-là  l'avoient 
jette  dans  une  efpece  de  frénéfie  qui  le  rendoic 
^ncap^blf  de  npu$  voir  &  dp  nous  connpître.  )  Ei|i 
jrab^  ^a  che^e  mefe  mpuiIloit*eUe  Ton  ,vi%6u« 
&ç  Ii^mies  ;  TOfScier  qui  lui  tçnoit  la  xn%ii]  ne  put 
Jui  anacber  aucune  paro.^^  (èi^fée }  (  .to\tt^$  fe  (^a- 
jpijen^  du,4érangement.t,9tal  de  f^i?  çfprjtOMs^^a^ 
^  MifiQ  parojflbît  içcoofpl^ble ,  J4ad§«|i*  Dof? 
^n  prête  àsr'éyanpuir;  l'iQ^qer  fo^pir^t  al^èœ? 
R§nt^  Jî^-  »»<^>  Mft4^«n.e ,  ^  r@o4me9t  jÊteadu* 

r  îlHftifçja-pa^  dîfficiliç^  ]Ha<j5^me^  dp  youspfitr 
fuader  ctp'ur^  auifi  parfaitement  bonnete-hontioiê 
j|Uj^  rO£cîe)c  mon  ajo^i    (ç^r  ypus  (%2h^%  j^u^ 
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poifédoit  toutes  les  qualités  d'un  cœur  noble  ic 
géitéreux)  ne  s'arrêta  pas  long-temps  à  donnera 
.JVf  »  de  Valville  des  marx^ues  infcuâueuiês  4e  coin* 
.paiEon;  U  nous  quîûe  bruiquement ,  yâle  cher 
•deux  habiles  l^^dficins  qu'il  amené  avec  Iqi ,  & 
qui  par  de  prompts  fecoùrs  rendent  la  connoIflSince 
jk  la  tranquillité  à  cet  aimable  Gayaliet:, 

Fendant  est  intervaile ,  revepjie  un  peu  à  moî«i 
même,  je  pouffai xi'ameres  plaintes,  )e  m'accufois; 
iàns  ménagement  d'être  la  caufe^  .en  quelque  forte  v 
-de  corte  funefte  maladie.  Ces  j-eprochet  furent 
entendus  de  pe  cher  Amant  :  il  m^  tendia  main» 
je  m'approche  ;  il  iài£t  la  mieime  qu^il  ^^rrofe  de 
Tes  larmes.  Âh  !  chère  &  aimable  Mariaiiae,  me 
dit-ii  d'une  voix  foible ,  il  femblex^ue  |e£iel  n'ait 
-permis  que  j'aie  été  privé  quelque  ten>psde  ma 
raifon ,  que  pour  m^en  rendre  un  uf^geplus  parfait  ; 
pendaiit  l'égarement  de  mts  fens ,  cent  iknages , 
auffi  diftiniâes  que  dîverfes ,  m^ont  fait  connoîtie 
ifrlâirement  toute  riiijuftice  de  mon  infidélité  Se 
tout  l'éclat  de  votre  vertu.  Mon  aveuglement  eft 
infini;  &  depuis  que  mes  yeux  (ê  foïit  ouverts, 
je  vois  qu'il  nreft  point  de  punition  que  ne  mé^ 
jsite.uti  homme  auffi  coupable  que  mçi. 

'Ne  parlons  plus  du  paffé,  lui  répondis-jç  pé- 
«itcée  de  cette  déclaration  :  il  fuffit  que  vous  me 
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rendiez  votre  eftime  &  votre  bienveillance.  N'allez 
pas  vous'  livrer  à  dès  fouvenirs  qui  ne  feraient 
^ue  troubler  votre  repos  &  retarder  votre  guérî- 
foh  ;  fongez  i  votre  fanté  &  à  vous  rendre  heureux. 
/Toujours  docile  à  vos  volontés ,  je  ferai  cHarmée 
ide  poiféd^r  votre  amitié  fans  gêner  vos  inclina- 
tions: je  me  connoîs  trop  pour  vouloir  régnée 
dans  votre  cœur;  je  vous  quitte  de  vos  promeflès^ 
&  me  contente  de  votre  eftime. 
^  Ah  !  Marianne ,  je  fçais  que  je  ne  mérite  plus 
votre  tendrefTe,  je  vois  à  préfent  toute  la  noir- 
,ceur  de  mon  procédé  envers  vous;  je  fens  que^ 
quand  j'aurois  un  fiecle  de  vie,  &  que  j^en  em* 
ploierois  tous  les  moments  à  réparer,  par  mes 
careflès ,  par  mes  refpeâs  &  par  mes  fer  vices  » 
les  chagrins  que  je  vous  ai  caufés,  je  ferois  en-* 
;Core  bien  éloigné  d'en  mériter  te  pardon. 

Ah!  Monfîeur,  m'écriai- je  noyée  de  larmes^ 
ceflèz  donc  de  vous  dire  coupable,  puifque  vous 
xeconnoifféz  votre  faute  ;  c*eft  moi  feule  qui  te 
fuis;  oui,  c'eft  moi  qui  fuis  la  feule  caufè  de  toui; 
vos  chagrins  :  0  vous  n'aviez  point  reconnu  da»^: 
4non  caraâere  &  dans  mes  manières  mille  défauts 
rebutants,  vous  m'auriez  toujours  aimée  :  la  con^ 
noiffaince  de. ces  défauts  a  fait  que  vous  m'avex 
été  votre  coeur;  &  quoique  }e  n'aie  contribua 
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en  rien  à  m'attîrer  cette  difgrâce ,  c'eft  être  aflea: 
coupable  que  d'avoir  ofé  vous  aîmejr.  1 

Qu^  vous  dirai- je.  Madame?  cettQ  tendre  coi>- 
verfation  caufa  un  fi  grand  dérangement  dans  me^r 
fens  ;  oui^  Madame,  je  fus  faifie  &  agitée  de  tai^ 
de  mouvements  de  tendreflè  &  de  chagrin,  que 
Je  tombai  dans  un  évanouiflement  fi  terrible^ 
qu'on  me  crut  morte,  je  dis  abfolument  morte» 
On  me  tranfporta  auffi-tôt  chez  Madame  de  Miran, 
où  je  reftai  encore  plus  de  vingt -quatre  heures 
(ans  donner  aucun  figne  de  vie,  .         ' 

Ce  funefte  accident  fut  fuivî  d'une  fièvre  vio- 
lente &  d*un  épuifement  extrême  ;  je  fus  pendant 
plus  de  quinze  jours  fans  connoifTance.  Mes  yea,x 
fermés ,  ma  voix  éteinte ,  mon  fang  glacé ,  pour 
ainfi  dire ,  dans  mes  veines ,  ne  iaifferent  aucune 
efpérance  de  guérifon  :  cependant  une  crtfe  heu« 
reufe  me  rappella  encore  à  la  vie.  Le  premieu: 
objet  qui. me  frappa,  fuit  M.  de  ValvUle  :  oui,  iô 
remarquai  d'abord  que  ce  cher  Amant  tenoit  une 
de  mes  mains  qu'il  arrofoit  de  fes  larmes.  Âh  Ciel  l 
m'écriai^je ,  quelles  aétiods  de  grâces  n'ai- je  pas  à 
vous  rendre  d'avoir  confervé  M*  de  Valville  !  Mais 
ne  feroit-ce  point  un  fonge,  ou  plutôt  l'effet  des 
cruelles  vapeurs  qui  me  travaillent  depuis  fi  long- 
temps  ?  Hélas  !  ne.  fût*ce  que  fon  ombre  ^  il  faut 
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■que  je  radore.  -  Je  lui  iêrve  la  maîo  ;  je  iui  parle, 
il  me  répond:  ou  ^  «podr  mieux  dire ^ nous  parlions 
tous  deux  â  la  fois  ;  8c  cette  confufîon  avoît  quel- 
que chofe  de  fi  touchant ,  qull  n'efi  pas  poffibfe 
4le  Texpriiner.  Les  ténKuns  de  cette  tendre  fcène 
fondoient  en  larmes,  (ans  ménagement  &  fans 
précaution  ;  de  (brte  que  ^  ne  pouvant  fe  contenir^ 
ils  pouffèrent  des  cris  perçants  qui  furent  entendus 
«de  toute  la  maifon ,  &  qui  attirèrent  Madame  Dor^ 
*fih^  occupée  à  confoler  Mstdame  d«  Miran,  que 
la  douleur  de  me  perdre  t^noit  alitée.  Madame 
DorCn,croyant  que  j'avoîs  rendu  le  dernier  foupîr, 
venpit  impofer  fitence  aux  affiflants,  dans  la  cramte 
d^expofer  les  jours  de  ma  chère  |ner&;  (k  joie  ne 
put  fe  modérer ,  en  me  voyant  recevoir  les  ca* 
refles  de  mon  Amant  avec  un  fourire  &  une  tran- 
quillité qui  ne  font  propres  qu'à  ceux  qui  aiment 
véritablement.  Une  nouvelle  fi  peu  efpéréelui  arra- 
cha des  larmes  ;  mais  c*étoient  des  larmes  agréable» 
&  paifibles,  produites  par  Tamitié  :  au(&  Madame 
de  Miran ,  en  la  voyant  rentrer  dans  fa  chambre  , 
foupçonna-t-elle  ce  qui  les  avoît  cauffes.   Ah  { 
Madame,  lui  dît-elle,  je  vois  que  Marianne  eft: 
hors  de  danger  ;  Dieu  foît  loué  :  je  jouirai  donc 
encore  du  doux  plaifir  de  voir  ma  fille.  Cependant 
cette  efpece  d'allarme  Pavoit  tellement  -éjiiue^ 
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qu'elle  fut  quelques  Jouf^  fans  pcrûvoîf  fortîr  de 
fon  appartement. 

II  me  femble ,  Madame ,  vons  etitendite  cÇre  : 
ch  !  bon  Dieu ,  Marianne ,  firtifîeï  ces  trîftes  ré- 
cits; cela  hi*ennxiîe ,  me  fatigue  &  ];étte  mon  efprît 
^ans  une  mélancolie  qui  itiie  rend  fauvage.  Eh  ! 
bien ,  j*y  confens ;  quoîqu*à  vous  dire  vrai,  j'àîme 
à  me  rappeller  (ans  cefle  ce  moment  critique  de 
ma  maladie ,  puî(qu*il  a  été  le  commencement  de 
mon  bonheur  5  &  que  depuis  ce  temps  je  n'ai 
^e  des  éloges  à  faire  de  M.  dé  VàlvîIIe. 
'  Je  pafle  donc  légèrement  fur  c"et  endroit,  je 
me  perfuàde  qile  Vous  le  voulez  :  encore  deux 
ou  trois  petites  phrâfcs,  &  fai  fini;  car  vous 
n*ignore2  pas  qu*une  fille,  quelque  modefte  qu'elle* 
fcît,  ne  fe  taît  pas  volontiers  fur  Tamitié  &  la. 
tendreife  qu'elle  a  fçu  infpirer;  il  en  coûte  trop 
â  fon  amour-propré.  Nous  aimons,  nous  autres 
femmes,  à  nous  applaudir  des  grâces  que  nous 
âvoris  ;  &  il  n*y  a  point  de  preuves  plus  convain»- 
èantfetf  qu*on  a  infiniment  de  ces  grâces,   que 
^uand  lès  perfonnes   même   les    pfus  aimables 
hons  âffûrent  que  nous  en  fommes  bien  pourvues, 
ïeneZ-mai  donc  compte.  Madame,  de  l'effort 
Ijiue  je  fais ,  pour  impofer  fîlence  à  mon  amour-^ 
propre,  ën'pafTant  légèrement  fur  deux  articles 
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auflî  importants.  Je  dirai  donc  fimplement  que  la 
vue  &  la  fanté  de  Valville ,  quoiqu'encore  con- 
valefcent,  ranimèrent  prefque  tout- à- coup  mes 
efprits;   que  mon  tranfport  amoureux  produifit 
dans  le  cceur  de  ce  tendre  Amant  tant  de  joie 
&  d'amour ,  qu'il  fut  en  état  de  prendre  poflèifioQ 
'de  ià  Charge  quatre  jours  après ,  aSn  de  m'oflfric 
fa  main  quand  je  ferois  guérie  ;  qu'enfin  la  triftedè 
de  Madame  de  Miran  s'éclipfa  comme  un  fonge; 
Eh  bien  !  ne  me  féliciterez^ vous  pas  d'avoir  fça. 
faire  de  pareils  prodiges  en  fi  peu  de  temps?  Oh! 
oui ,  Marianne  »  dites- vous  ;  je  veux  bîen  conve- 
nir que  vous  êtes  une  fainte  à  miracles  :  mais  £-. 
niiTeZyUne  fois  peur  toutes 9  vos  langueurs;  cac 
je  ne  peyx  plus  y  tenir. 

Volontiers,  Madame ,  cela  eft  fait  pour  le  coup  ^ 
je  n'y  reviendrai  plus,  tous  mes^chagrins  font 
finis.  Ma  fanté  fe  fortifia  peu-à-peu ,  fi  bien  qu'aut 
jbout  d'un  mois,  je  me  vis  au  comble  de  mes 
ivoeux.  Vous  penfez,  fans  doute,* que  je  veux 
parler  de  mon  mariage  avec  M.  de  Valville  :  vous 
penfez  jufte.  Madame;  il  fe  célébra,  cet  heureux 
hymen,  avec  une  pompe  &  une  magnificence 
fans  égale ,  trente  jours  après  cette  époque;  cas 
j'ai  bien  retenu  le  nombre  de  ces  jours -là »  fie 
c'eft  une  chofe  que  je  n'oublierai  de  ipa  yie«    . 
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Nous  voilà  donc  enfin ,  direz-vous ,  parvenues 
à  la  fin  de  votre  Roman  ?  Oui ,  c'eft  par- là  qu  ils 
finiffent  tous  :  il  eft  jufte  que  le  vôtre  ait  la  même 
conclulîon. 

Pas  tout-à-faît  >  Madame  ;  j'ai  lencore  quelque. 
cKofe  d'aflez  intérelTMit  à  vous  dire,  avant  de 
terminer  mes  aventures.  Ne  les  traitez  pas  de 
loroanefques,  s'il  vous  plaît  ;  il  n*en  fut  jamais, 
de  plus  vraies:  celles  qui  me  reftent  à  vous  ra- 
conter ne  le  font  pas  moins,  quoique  auflî  ex- 
traordinaires. Ce  n*eft  plus  de  Marianne ,  cette 
pçtîte  orpheline,  fans  père,  fans  mère,  fans  pa-, 
rents,  inconnue  à  tout  le  monde ,  &  qui  n'appar- 
tient à  perfonne,  que  je  vais  vous  parler;  c'eft. 
de  Marianne ,  petite,  fille  du  Duc  de  K . . .  Seî- . 
gneur  très-diftingué  d'Ecoflè  ,  iflU  d'une  des  plus 
îlluftres  &  des  plus  anciennes  familles  du  Royaume, 

allié  à  cette  Madame  de  Kilnare  dont  je  vous  aï 

.* 

parlé ,  &  oncle  de  Madame  Varthon ,.  mère  de. 
ma  rivale.  Ceft  à  cette  terrible  rivale  que  j'ai, 
obligation  de  la  découverte  de  ma  nailTance.  Voilà 
ce  que  j'ai  encore  à  vous  raconter.  Madame  j  8c 
ee  n'eft  pas  le  moins  frappant  de  l'hiftoire  de  ma 
vie.  Oui,  foyez  afTurée  que  vous  prendrez  plaî-. 
fir  à  lire  ce  grand  dénouement  ,fî  avantageux  poui: 
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moi, &  fi  gtorrcux  pour  moiï  Amant,  aujourd'hui 

lûon  épouit* 

SouvcHez-^ouS',  Madàrtîre ,  (Juc'  j'aî  laîffc  à  la 

Baftille  Monfieur  de  Val  ville.  Je  vais  encore  vou^ 
rappeller  des^  idées  fâcheufer  f  je  veux  dite  le 
trille  état  on  rtout  rtou^  trouVâtttes  tous^, 

J*ai  ditqtrcf,  pendant  mon  évanouifTement ,  on 
ihe  transporter  cher  Madkrfie  de  Mîfôti.  Valville, 
malgré  fo»  nlaî  &  fe  foiWdfle ,  Voulut  me  fûivre  : 
3f  étôit  fi  touché,'  m*a-t-on  raconté",  de  meî' 
tohits  fentirtients*,  &  <fe  la  fo^dé  de  ma  tendrdTé, 
qu'il  réfohit  dèi  cet  inftant  dé'  me  fuîvre  au  tom- 
beau ,  ou  de"  réparer  les  ifiau^t  8r  les  chagrina  qu  lî 
xh'avoit  caufés;  Sk  jeUrièffe  Se  frbonté  de  (bif  tem- 
pérament le  tirèrent  d^affeîre^  en  mbîrfs  de"  (^ 
jouti;  mais  la  douleur  amcfe  que  lui  caufoltraa 
maladie.,  rètàrdôît  fott  parfkitrétablîfleîriftflt;  ma 
eonvaWfcence  fît  ertcôre  chez  lui  un  mtfacle  ;  elle 
opéra  plus  que*  toute  la  pharmacie*  Ènfîil,  Ma- 
dsftiie  ,  touchée  de  fort  f épehtîr ,  etftrkînee  pat 
ihort  tendre  ^mottf,  Je'liiï  dbnifatla  m^aîn,  comme 
jèvous  l*aî  déjà  dît ,  un  iftôîs  aprèîf  noffe^  entre- 
\/^e  à  la-  BaMle.  Ici'  le-  nfifyftfefte  de^nîaL  naiffaûce 
fe  dévoila  :  le  fibc  de^  k.  • . .  s^éloît'  tS-âhfporte 

à'Paris'  &  me  recomi^îr  poar*  là*  fille  de  fon*  fik- 

yoici 
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Vôicî  ce  qui  donhà  lieu  à  cet  heureùk  événe- 
ment* 

Rappeliez- vous  ;  Madathè  j  cet  ei4d?oît  ôil  là 
Varthon  avoît  quitté  le  GduVeht  pour  paflôr  eA 
'Anglelerre  â^ec  M;  dé  Valvillc;  Cette  fille,  ad 
défefpoir  dé  n*a^oîr  point  trouvé  fort  Aniailt  atl 
ïende:fc  -  vous  i  le,  trut  infidèle;  &  cette  idée  fé 
fortifiant  ^ar  le  filéhcé  de  M.  de  Valvillc  i  elle  fé 
détermina  à  prendre  le  Voilé; 

Madame  dé  Kilharé ,  itiftruiêè  dés  ébarts  de  mk 
rivale ,  &  de  fà  réfolutiôn  ^  fit  partir  un  Exprëi 
jpout  Ldridi^eis;  Là  lettré  qu^élle  éctivoit  à  fa  nierè 
renFetmoit  Un  détail  cîrconftaricîé  de  mon  hiftoîre 
&  dé  fes  amours  avec  itiori  Amarii.  Madame  Var- 
thon communiqua  la  lettre  au  Duc  de  Kilnaré; 
Ce  Seîgneuf  trouva  tant  de  connexîté ,  éônime 
il  me  le  Raconta  enfuite ,  éiitre  là  cataftrophe  qùî 
àvoît  càufé  11  mort  d'un  fils  unique  qù^il  airaoît 
tendrement  &  là  mort*  de  lîion  peré ,  &  fé  fentFt 
teîlèinerit  touché  de  mes  infortunes  ^  qu'il  fe  dé^- 
termina  tout-à-coup  à  accompagner  fa  nièce  eh 
t'rânce; 

Depuis  plus  de  dix-Kuit  ans ,  il  pleurôîè  foh 
cher  fils  ;  &  tfavoit  pvi  en  avoir  dé  nouvelles 
certaines.  Ce  qu'il  fçavoit,  &  qu'il  avoit  fôuvérit 
Tome  Fil.  Vv 
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racomë  à  Madame  Varthon  ;  c^eft  que  ce  fils  s'é- 

toit  marié  à  Venifç^  fans  fon  conrentement.& 

malgré  fa  volonté  ^  à  une  Demoifelle  nommée 

Julie  Morofîni;  qu'il étoit  venu  à  Paris  avec  elle , 

où  il  demeura  quatre  ou  cinq  ans;  que  ,  peu  fa« 

jtisfait  de  fon  maria^^e  ^  il  avoit  refufé  de  bi  en« 

yoyer  de  l'argent  i  qu'eo&n  réduit  à  une  fortune 

trè«s-médioa:e ,  il  étott  parti  pour  Bordeaux  dan^ 

le  carroflè  de  voiture  ^  dans  le  deflèin  de  trouver 

jdes  amis  qui  lux  facilitaiT^nt  le  moyen  de  paifer 

.en  Atigleterre  avec  Ton  épioufe  ^  u^ne  jpetice  fille  de 

jdeu:^  ^n;  &  demi  ^  une  fexpme-de-chambxe  &  un 

laquais;  qu^  le  carroflib  avoît  été  attaqué  par  des 

voleurs  à  un  quart  de  lieue  de  Nouan  ^  viHage 

Ctué  fur  la  rivière  de  Loire ,    entre  Orléans  Qc 

Blois  ;  &  que  plufieurs  perfonnes  ayoiept  perdu 

la  vie  dans  cette  occafion.  Il  étoit  encore  informé 

jdu  jour ,  de  Tannée  &  du  niais  auquel  cette  trille 

.;aventure  étoit  arrivée^Il  fe  doutait  bien  que  fon 

^Is  avoit  été  tué  ;  maïs  il  ne  pouvoit  Ce  perfuader 

que  fon  époufe  &  fa  fille euflènt eu  le  même  fort: 

cependant  il  Ven  avoit  aucune  nouvelle  ^  &  c'eft 

ce  qui  lui  caufoit  d'amers  |dép}aifirs.  Il  m'a  dit 

qu'il  relut  plus  de  cent  fois  la  lettre  de  Madan\e 

4e  Kilnare  à  Madam,e  Varthon  :  de  forte  que ,  nfi 
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doutant  prefque  plus  que  je  ne  fuite  les  trilles 
rt&es  de  fa  malheureufe  famille  »  il  paila  en  France 
pour  s'en  éclaîrcîr.  ' 

Bs  s'embarquèrent  pour  Nantes  ;  enfuîte  ayant 
côtoyé  la  riviere'de  Loire,  ils  arrivèrent  à  Nouan,-. 
environ  trois  feiiiaines  a|irès  Tévènement  dé  la-" 
Bsiflille. 

Vous  vous-  fouviendrez  ^  s'il  Vous  plaît ,  Ma^ 
dame  ^  que  j'ai  dit  dans  la  première  partie  de  ma 
Vie ,  qu'il  y  avoît  dans  le  carrofle-  de  voiture  oà' 
je  fus  trouvée  y  un  Chanoine  de  Sens  qui  s'enfuit; 
que  cinq  ou  fîx  Officiers,  qui  couroient  la  pofte,- 
paflèrent  quelques  moments  après  que  le  carroile' 
eut^été  attaqué  ,  &  qu'ils  me  ttanfportei^t^danis' 
tin  petit  village;  qu'il  y  eut  un  procès- verbal  de' 
fait  par  une  efpece  de  Procureur-Fifcar  du  lieu. 
Vbuapenfez  bien  que  leDUc,  mon  grand-pere  i* 
n'oublia  pas  de  fe  faire  dotiner  Une  copie  de  ce< 
procès.  Ayant  auffi'  appris-  que  quelques  Daniles 
des  environs  ,  qui  m'avoient  eftimée  8t  careflee 
jufqu'à  mon  départ  pour  Paris  avec  la  fœur  du 
Curé ,  pourroient  parfaîtertient  lui  faire  mon  por-* 
trait  ,    il    leur  rendît  vifite.  Elles  l'informèrent 
qu'ayant  fait  codfulter  les  regiftrés  du  nom  det> 
voyageurs^  elles  avoient  appris  que  le  Monfieuc 
St  la  Dame  inconnue  y  étoient  infcrits  (bus  le 
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i)om  dvk  Chevalier  de  Flacqur  »  ^  de  Julie 
l\I  ^  • .  •  qu'Us  avQÎf  t^t  pri^  cinq  plaio^s  ^i  trois  pour 
eu^  &  pour  une  petite  fille];  6ç  deux  ^lutrcs  pour 
un  laquais  6ç  une  femme-derçh<i(nbre,  A  peine 
Iç  Duc  eut-il  entendu  prononcer  le  nom  de  Fla^ 
couç ,  qv'il  ç'Qcri^  ;  9h  1  c'eft  mon  fils  3^  j'en  fuis 
^rè!;  -  pçrfu^dé*  Cependant ,  po,ur  n'avoir  aucun 
doute  fur  cet  article  ^  il  r^folu^  d'^^ller  à  Sens 
c^^etcher  le  Çhanoitiç^  qui  feui  s'^toit  fauyé  de 
1^  fureu^.  de^  vAleurs,  Cet  EççléCaftique  avoit 
encqç^  l'idée  fi  préfente  de  cette  fuqeftQ  ayen* 
ture.,  q\i'U  fit  uix  pqrtrait  tiçès-femblaQt  du  Cher 
valiçr  4e  Flaçour,  de  fon  époufe  Sç  de  ipol;  il 
ajouta,  qu^ ,  malgré  la  jeMn^iTç  où  yétoîs  alors, 
il  me  rççopnpitrojit  ^ifçment,  a^ant  remarqué 
que  j'ayois  ^  auifi  bieifi  que  mon  pe^e  ,  une  marque 
^  côté  de  l'çeil  droit ,  ç'eft-à- dif e  s  une  fraifeim* 
perceptible }  pais  fi  parfaitement  formée  ,  que 
rien  n'étoit  plus  (açil<4  quç^  4^  9^  reççanoitrc^ 
par  ce  figne, 

Vouji  l'avez  remarquée  mille  fbîs.  Madame, 
cette  jolie  fraifç ,  çn  m'aflurant  que  ç'étoit  ua 
agréiiçent  de  plus  pqui:  mon  yifage^  £n  yn  çiot  % 
le  Duc  fit  tant  de  perquifition$  ^  $c  prit  de  i^ 
jufies  mefures»  qu'il  fut  abfolument  perfuadéqu^ 
i'ç'toÂ§,  %  petite  fili^^  Impatiw.t  4ç  m  H^^  >  ^^^' 
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tranfporte  à  Paris ,  &  fe  rend  avec  Madame  Var- 
thon  au  M onaftere  où  elle  avoît  laiiTé  fa  fille  »  & 
où  ils  croyoîent  me  trouver.  On  ne  peut  nier ,  Ma- 
dame 9  que  ma  rivale  ne  pofTédât  de  très-hooùes 
qualités.  Non,  elle  n'étoit  point  méchante;  elle 
n'étoit  qu'imprudente  &  amoureufe.  On  doit 
même  dire  que  fa  tendreile  pour  M.  de  Valville 
étoit  très-pardonnable  :  vous  Tavez  connu  en  ce 
temps-là ,  Madame  ;  c'étoit  le  Cavalier  le  plus 
accompli  qu*il  y,^ût  à  Paris.  La  Varthon ,  furprifo 
au  poifible  de  voir  fa  m^re  &  de  la  fçavoir  inf^ 
truite  de  fès  amours ,  ne  put  lui  refufer  Taveu 
de  fes  intrigues  avec  Valville  :  oh  I  cela  ne  pou«f 
voit  fe  faire  fans  raconter  jufqu'aux  moindres  par** 
ticularités  de~mon  hiftoire  :  8c  comme  elle  rendoic 
intérieurement  juftice  à  ma  droiture  9  à  mon  boa 
çceur  &  à  mçs  grâces  ,  eilç  attendrit  de  nouveau 
le  Duc  (on  oncle  ,  qyi ,  ayant  appris  que  je  A'éto^ 
plus  dans  ce  Couvent ,  voulut  aller  fur  Theure 
chez  M^d^me  de  Miran ,  accompagne  du  Cha-^ 
noine  ,  dç  fa  nièce  ^  dç  ma  rivales  perfu^de 
qull  apprendroit  de  mes  nouvelles.  Arrivés  en-» 
femble  chez  Madame  4e  Miran  »  on  leur  apprit 
ipon  mariage  avec  Valvillç,  ^  qu'on  l^béniflbit 
dans  une  falle  où  il  fe  trouvoit  une  compagnie 
poqibreyfç  ^  çhoifiç.  Cq  yçn^rable  vieillards  si^^nt 

Vviij 


■*■■    "    Il  ■■  — i^M^— y»<WtHi^— ^1»<» 


L  jt  r  1  B 


percé  ta  fouk  y  pour  êtce:  témoui  do  la  césémoitio 
de  vawBL  mariage  y  fauta  à  mon  cou  ça  aivrofaïKt  oioo 
vîÊige  de  (es  iacmes.  Ah  !  ma  chece  fiUe  ,  s^éçrie^* 
t*il,  refte  malheureux  d'un  fib  uinUjue  çhén,  J4 
vous  retrouve  enfiio,  Que  vous  in',«(ve&  çoâfté  do 
douleurs  &  de  foupirs  \  Là  ïes  fànglots  lui  cour* 
perentla  parple,  J^%i^,  Maidame,  d^  moojétoiH 
uement  ;  vous  penfe^  bien  qu -il  fut  eistréoie.^  Tous 
tes  convives  attentifs  à  un  événement  (i  extraop* 
dinaire ,  ne  purent  refufer  leur  attentiez  au  récit 
^ue  fit  Iç  Pue  X^  Chanoine  ayant  confirmé  que 
l^étois  certainement  la  petite  fA\^  qui  étoit  <fems 
lecarroflè  de  voiture  5  il  ferok  impc^hle  àttxr 
primer  la  }oie  &  les  sipplaudi^fements^^  dé  toute 
la  convpagnie  ;  celte  du  Pue ,  fur-tout,  fet  inei^ 
primable  i  oui ,  fentreprendrois  en  vain  de  pein* 
dre  au  naturel  le$traRfp6rts  de  ce  dfgQe  Seigneurie 
Tendrei^  embraiitoent^  ^  ravi0àntie  joie ,  ex- 
preilicMis  touchantes;  tout  fot  employé  pour  me 
donner  des  inarquès  de  fa  teiHkdi^.  Je  femi^ 
iauffi  de  mon  coté  certaines  émotions  de^  eosur 
fi  douces  que  je  me  prêtai  volontiers  à  &s  exceffi^^ 
ves  caï^âès,  Je  paflè  légèrement  (ur  çé^të  heureufe 
entrevue  ;  Içs  termes^  m*éç|iapp^nt  pour  en  fairo 
fcntir  toute  }a  douceur,         *    • 

La  haute  paiflànçe  &  les  gr^ndis^  biens  ^[ue  !ç 
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Duc  de  Kilaaf46t  poSèii^  Se  ^i  dévoient  me  re^ 
>enk  après^  (a  mor^,  tm  donnèrent  de  nouvelles 
grâces  ;  tout  le  moû^  avouoiif  que  je  méritois 
tm  tel  père  :  niais  tou^  n'étoîent  pas  contents  de 
cette  étrange  métamorphofe.  Ceux  qui  m*avoient 
ftiéprifêe  ftperfécutée^  s^voient  trop  de  conFufîott 
pour  voir  avec  uti  œit  indSBîrent  une  élévation 
auf&  imprévue  :  je  fentois  parfaitement  que  leui! 
oi*gueil  en  (buifirok;  mais  bien  loin  de  me  pré>« 
valoir  de  cette  mortification  ,  je  tâchoîs  d*effaceif 
par  mes  careffes  le  reproche  intérieur  qu'ils  fe 
fefoient  à  eux  -  méipnes,  ErtSta ,  je  puis  dire , 
jfens  vamté ,  que  Marianne ,  petite-ftfle  d\in  Duc  , 
ne  fot  pa$  plus-fiere  qUQ  Marianne  inconnue  ic  fans 
prent^. 

Cependant,  Madame,  crôirez-vbusque,  mal^ 
gré  ma  conduite  fimple  &  telle  qu'elle  avoît  été 
}ulqu*ici,  IMLonfieur  de  Valville  me  parut  fiché; 
«lais  je  dis  très^fâché  de  ta  découverte  de  ma  naifr 
fance.  Il  fe  perfuada  que  U  tendreflè  pourroit  faire 
place  à  Tambition;  que  mon  grand-peré ,  informé 
de  fon  iiKonfiance  &  des  vifs  chagrins  qu'il  m'avoit 
ferit  efluyer ,  refuferoît  d'approuver  notre  hymen. 
Rempli  de  ces  funefles  penfées ,  une  extrême  trit 
teiTe  s'empara  d^  fpn  ei^rit  y  ce  changement  m 
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mMchappa  point;  y^  voulus  en  fçavoir  la  caufei 
il  obéit  $  &  ine  çommumqua  fès  foupçons  d'ua 
ton  iî  douloureux  &  avec  un  défefpoir  fi  marqué , 
que  je  m'écriai  en  pleurant  amjerèment  :  ak  \  chei? 
|époux  9  quelle  injufiiçe  horrible  mç  faites-vous  S 
]£fl-il  poflible  quç  vouç  ne  connoiffiez  point  encore 
inon  cœur  ?  Nç  vous  ai-je  pas  répété  cent  foi» 
que  ce  n'eft  ni  vôtres  fortune ,  ni  votre  naiiTance 
qui  m'ont  porté  à  vous  ^imer  ayec  la  dernière  ten-- 
dreife ,  mais  uniquement  vqtre  perfonne  8ç  votr^ 
mérite  ?  Soyez  dqnc  perfuadé ,  je  vous  prie ,  quQ 
la  plus  brillante  couronne  ,de  l'univers  ne  feroit 
pas  capable  de  me  faire  manquer  à  la  foi  que  je 
vous  ai  jurée«  Si  je  ne  pouvois  être  à  vous,  je  ne 
ièrois  jamais  à  perfonne  ;  &  fans  attendre,  fa  ré-t 
{>onre  y  je  courus  avçc  yite0è'  trouver  le  Duc  de 
K.  •  •  • ,  mon  gr^nd-pere  ^  qui  étoit  dans  r^^ppac-i 
tement  de  Madame  de  Miran.  ^ç  nie  jettaî  à  fes 
pieds,  &  lui  6s  un, portrait  fi  expreflif  de  ma  tèn^ 
drefle  pour  Ai.  de  Valville ,  iç  des  obligations 
que  j'avois  à  Madame  fa  mei^j  quç  Iç  Duc  eu 
fut  attendri ,    ^  qu'il  convint  fur  Fheure  avec. 
Madame   de  Miran   de  me  reçonnc^tre  pour  la 
Çlle  &.  fon  unique  héritière. 
Je  puis  vous  dijç ,  Madame  ^  quç  jamais  unxoii; 
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n^a  paru  faîte  fous  de  meilleurs  aufpîces;  ouï, 
je  me  flatte  que  TAmour-  a  allumé  le  flambeau 
de  l'Hymen  d'un  feu  qui  ne  s'éteindra  jamais. 
Depuis  cet  heureux  Jour ,  nous  avons  vécu  comme 
deux  Amants  qui  ne  connoiiTent  d'autre  •  plaific- 
que  de  s'aimer ,  de  fe  dire  qu'ils  s'aiment ,  &  de 
fo  le  répéter  fans  çèffe.  UOfficier  dont  je  vous 
ai  parlé,  qui  m'avoit  fait  des  propofitions  de  ma- 
riagei,  efl:  prefque  toujours  dans  notre  compagnie: 
Madame  de  Miran  nç  me  perd,  pour  ainfi  dira» 
jamais  de  vue ,  tant  (à  tendrefle  eft  extrême.  Ma-r 
dame  Dorfin  ne  fçauroît  être  deux  jours  fans  nous  j^ 
ni  nous  fans  elle.  £n  un  mot,  nous  paipTons  la  vie 
la  plus  déliçieufe  qu'il  fo^t  poflible  d'efpérer  dans 
ce  monde. 

Telles  font.  Madame,  les  aventures  de  m^ 
Vie  :  c'eft  une  chofe  que  vous  avez  exigée  de 
mon  amitié  5  foyez  fatisfaite ,  j*ai  rempli  fidèle- 
inent  le  plan  que  vous  m'avez  prefçrit.  Enfin  , 
mon  Ouvrage  f  ft  fini  ;  voil^,  fans  doute  ,  un 
^ivre  4^  plus  dans  le  monde.  Les  jugements  que 
l'on  en  fera  feront  divers  :  il  choquera  les  uns , 
^  fatisfera  les  ^utrçj;  ;  toyt  cçla  ,  félon  la  qualité 
de  rOuvragt: 

Qu?|i4  un  XiîVre  feroit  mauyais ,  il  rifquç ,  au 
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moios  pour  ua  temps ,  do  pafTer  pour  boo^,  fî 
TAateur  a  un  pairti  formé  dans  h  Républiqjae  de» 
Lefttres;  dé  même  il  rifque  de  paflèr  pour  mau- 
vais ,  quand  même  il  feroic  bon ,  fi  l'Auteur  eft 
inconnu.  Quoi  qu'il  en  foit^  je  vous  ai*  donné 
mon  hifloire  pour  ce  qu'elle  vaut;  foit  qu'elle 
plaife  au  Public,  foit  qu'elle  ne  plaife  pas,  j|o 
ferai  très-contente ,  fi  elle  vous  a  aitiufée»  Adieu  , 
]\(adame  s  &  tene3*moi  compte  de  ma  complais 
f^nce. 

Fin  du  fcpticmc  Volume. 
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